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• • 

PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DtJ 22 JUIN 1898. 


La ^ance est ouverte à trois heüres , sous la pré- 
siàence de M. Barbier de Meynard, président. 

Etaient présents : MM. Ollivier Beauregard , De- 
véria, Houdas, Sonneck, M“ de Vogué, R. Duval, 
J.-B. Chabot , Perruchon , Decourdeinanche , Ilalévy, 
Cabaton, Courant, de Charencey, Mayer Lambert, 
•Foucher, Guimet, L. Feer, Aymonier, F. Nau, 
Oppert, René Claparède, Finot, Bartli, V. Henry, 
E. Drouin, secrétaire adjoint. 

11 est donné lecture du procès-verbal de la séance 
du 2 2 juin 1897 et du procès-verbal de la séance 
mensuelle du 1 3 mai dernier. Ces deux procès-ver-, 
baux sont respectivement adoptés. 

M. le Président prend ensuite la parole en ces 
termes : 

Vous connaissez. Messieurs, les motifs qui, cette annéé 
encore, privent la Société asiatique du plaisir d’entendre la 
lecture du rapport qui a été, presque depuis l’origine de 
notre Société, le principal attrait des séances générales. 
M. Chavannes est retenu loin de nous par des raisons de santé 
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et, bien que les nouvelles soient meilleures, il n’aurait pu, 
malgré tout son dévouement, se consacrer à un travail qui 
evige de longues enquêtes et une application soutenue , choses 
qui lui sont absolument interdites. Nous ne pouvons donc 
aujourd’hui que faire des vœux pour gue le rétablissement 
de sa santé lui permette de reprendre bientôt sa place parmi 
nous et de poursuivre les études qui lui ont valu l’estime du 
monde savant. • 

J’aurais bien voulu , Messieurs , — et c’était presque mon de- 
voir, — vous présenter, à défaut du rapport annuel , un aperçu 
rajùde des travaux accomplis tant en France qu’à l’étranger, 
depuis le dernier* congres des Orientalistes; et cette revue, 
si sommaire et incomplète (pi’clle eût été, aurait montré 
quelle part honorable la Société continue d(î prendre aux 
progrès des études orientales. Mais à mon tour j(f suis obligé 
de me récuser. 

Par un inévitable concours de circonstances, je me trouve 
obligé de donner en (.e moment tout mon temps aux examens 
de l’Ecole des langues orientales et, je vous demande pardon 
d’entrer dans ce détail personnel, aux mille soucis d’uné iiT^ 
stallation nouvelle (ju’il ne m’a pas été possible de ]*eporter 
à un antre jour. Je ne puis donc que faire app(‘l à votre indul- 
gence ci vous remerciei’ de la collaboration que vous 7n’avez 
apporié(i au cours de l’année qui vient de s’écouler. Cette 
année, nous pouvons reconnaître avec satisfaction qu’elle a 
été bonne et bien remplie, bonne pour nos finances comme 
•pour nos travaux scieutirK[ues; vous en trouverez la preuve 
dans le rapport des (’enseurs, dont notre confrère M. Duval 
va vous donner lecture , et dans notre Journal qui continue' 
régulièrement sa marche. Malgré la concuiTenccî que noivs 
•fait, — et nous sommes bien loin de nous en plaindre, — 
la- prochaine publication de trois volumes du Gongcès de 1897 , 
nous ne manquons ni de matériaux pour notre recueil pério- 
dique, ni de ressources pour la continuation de notre Col- 
lection d'aatears orientaux. Et c’est sur ces deux choses, 
Messieurs, le Journal et la Collection orientale, que nous de- 
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von s concentrer nos effoiiis, parce qu’elles sont notre prin- 
cipale raison d’être et la meilleure preuvç des services que 
notre Société, vieille de 77 ans, ne cesse de rendre à la 
marche en avant de l’érudition orientale. " 

M. R. Duval lit le rapport de la Commission des 
censeurs sur les comptes de Î897. Président 

remercie, au nom de la Société, les membres de 
cette Commission et de la Commission des fonds. 

Plusieurs membres expriment le désir que, sur 
les sommes disponibles provenant chaque année de 
l’excédent des recettes sur les dépenses, il soit pré- 
levé une somme à déterminer, dont une partie serait 
affectée à l’acquisition de livres et à l’abonneiTumt 
de revues périodiques; le surplus servirait à la pu- 
blication de textes et de traductions d’ouvrages orien- 
taux par les soins de la Société, ou à encourager, au 
moyen d’une subvention , les travaux des orientalistes. 
Ce vœu, qui est appuyé par M. le Président, est ren- 
voyé au bureau et à la Commission des fonds. 

Sont présentés et reçus membres de la Société.; 

MM. Bonet ^Jean), professeur de langue annamite 
à l’Ecole des langues orientales vivantes, 
demeurant à Paris, rue Grellulhe, 7; pré- 
senté par MM. Houdas et Barbier de Mey- 
’nard. 

Mondon-Vidailhet, chargé du cours de langue 
abyssine (amharique) à l’Ecole des langues 
orientales, demeurant à Saint-Gaudens 



H , JÜILLÎCT-AÜÛT 1898 . 

(Haute -Garonne); présenté par MM. Airic 
et Barbier de Meynard. 

Nicolas (A. L. M.), premier drogman de la Lé- 
gatirni de France à Téhéran ( Perse) ; présenté 
par MM. Iloudas et Barbier de Meynard. 

Blanc (Édouard), explorateur en Asie, de- 
meurant à Paris, rue de Varennes, 52 ; 
présenté par MM. Senart et Drouin. 

. M. Guimet fait hommage à la Société dun exem-^ 
plaire du Catalogue des objets provenant des fouilles 
('lilreprises dans la nécropole d’Antinoë (Egypte) en 
1 SgG et 1 897, et actuellement exposés dans le Musée 
de la place d’iéna. Ce catalogue a été rédigé par 
M. A. Gayel, qui a dirigé Texploration. M. Guimet 
invite ensuite les membres de la Société à assister 
lundi prochain 27 juin h une cérémonie bouddhique 
qui sera célébrée au Musée Guimet par un prêtre 
tibétain, lama de la secte jaune [gelagpa), Agouan 
Dordji, Mongol bouriate de Transbaïkalie , délégué 
du Dalaï-lama de Lhâsa auprès du czar de Russie et 
de la République française, assisté de Buddha Rab- 
danoff, Mongol kalinouk, son interprète. 

M. fabbé J.-B. Chabot donne lecture, au nom de 
M. fabbé A. fiOisy, (fun mémoire de ce dernier in- 
titulé : Le momfre Rahab et riiistoire bibliqijie de la 
création. Ce mémoire paraîtra dans le Journal asia- 
tùjue (voir ci-après p. /1/4). 

M. Foucher communique à la Société quelques 
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détails sur son voyage dans i’Inde (1,8.96), notam- 
ment en ce qui concerne les découvertes archéolo- 
giques qu’il a faites dans la vallée du Svât; il présente 
en même temps des photographies qu’il a prises lui- 
même , de stoupas , de has-reliefs et de statues boud- 
dhiques. M. Foucher a pu accomplir sa mission 
grâce à la protection des officiers anglais, le pays 
étant alors en insurrection. 

11 est ensuite procédé au dépouillement du scrutin 
pour la nomination du Bureau et du Conseil d’ad- 
ministration. Les membres sortants sont réélus h 
l’unanimité. . 


La séance est levée à six heures. 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSEURS 

SUR LES COMPTES DE L^EXERCICE 1897, 

LU DANS LA SÉANCE GENERALE DU 2 2 JUIN 1898. 


Messieurs , 

Notis devons à la vigilante administration de ndtre com- 
mission des fonds un nouvel accroissement du capital de 
réserve. La (Commission, ne prévoyant aucune dépense ex- 
traordinaire pour l’exercice 1897,0 employé les fonds libres 
de l’exercice précédent à l’acliat di» vingt obligations de 
l’Est 3 0/0, qui ont accru de 288 francs le revenu de nos 
valeurs mobilières. 

Nous n’avons pas d’observations à vous présenter au sujet 
des dépenses et des recettes, qui se maintiennent aux mêmes 
cbilTres et ne varient pas d’une manière sensible; Les publi- 
cations orientales de la Société n’ont nécessité aucune dé- 
pense spéciale; cctle circonsLmce explique l'importance du 
♦solde créditeur au 3 i décembre 1897, lequel s’est élevé «à 
la somme de 1 1 ,010 fr. 79, environ la moitié de nos recettes 
totales. Nous esp<*rons (|ue les publications nous réclame* 
jont, cette année, un<‘ partie de ce reliquat. 

(ïi-Ace à l’étal jirospère de ses finances, la Société est en 
Tiiesure de continuer son aide aux orientalistes dopt les tra- 
vaux .sont trop étendus pour être imprimés dans son Journal , 
et d’exercer sa mission scientifique au delà des limites d’un 
périodique. 


R. Duvai,, O. IIOUDAS. 
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RAPPORT DE M. SPECHT, 

AU NOM DF. LA COMMISSION DES FONDS, 

ET COMPTES DE L’ANNÉE 1897. 


Messieurs, 

Votre commission des fonds a cru devoir placer ie reli- 
quat de Tannée dernière; elle a acheté 20 obligations du 
chemin de îer de l’Est. 

Quoique les dépenses soient presque toujours les mômes , 
cette année les frais d’impi*ession du Journal asiatique ont été 
un peu plus élevés (4/| i francs d’excédent) à cause du grand 
nombre de planches. 

*L*es cotisations ont monté à laS au lieu de 1 13; les coti- 
sations arriérées à Gy au lieu de 43* Espérons que la ren- 
trée des cotisations continuera à être plus régulière. Nous 
n’avons pas eu , cette année , à payer Timpression d’un nou- 
veau volume de la Collection des auteurs orientaux, aussi 
les dépenses ont été de i2,238fr. qT) et les recettes de 
2 3,43ofr. 88. 




12 - 


JÜILLET-AOÊT 1808 . 


COMPTES DE 


DÉPENSES. 


Honora irrs de M. E. Leroux , libraire , pour le recouvre- 


ment des cotisations 6 o 3 ^ oo® 

Frais d’envol du Journal asialique 378 00 

Ports de lettres et de paquets reçus 60 20 

Frais de bureau du libraire 98 00 

Dépensés diverses solfiées par le libraire 23 1 (^5 

Honoraires du sous-bibliolliccairo 1,200 00 

Service et étrciines 2^9 00 

Cbiullage , éclairage , frais do bureau i 33 10 

Ileliure et achat de livres nouveaux pour compléter 

les collections /,-jo 85 

Contribution mobilière -76 o 5 

Contribution des portos et fenêtres 17 5 o 

Assurance 67 5o 

Frais d'impression du Journal asialique en 1896 7,82/1 i5 

Payé à M. Dujardin , frais des planches pour le Journal /jG^ 65 

Indemnité au rédacteur du Journal asiatique Goo 00 




2,20é 00 


8,393 80 


Souscription au recueil V Oricntalische Biblioqraphic 

Société générale. Droits de garde, timbres, etc 

Total des dépenses de 1897 


200 00 
70 o 5 
• 1 2,238 g5 


^çKat de 20 obligations de 5 oo fr. {3 p. 0/0) de l'Est nouveau 9,616 i*5 

Espèces en compte courant à la Société générale au 3 1 décembre 1 89 7 . 11,010 79 


Ensemble. 


32,864 89 



RAPPORT DE LA COMMISSION DES FONDS. -13 


L’ANNÉE 1897. 


RECETTES. 


V laS cotisations de 1897 

67 cotisations arriérées 

1 cotisation à vie 

1 217. £d)onncments au Journal asiatique. 
Vente des publications de la Société. 


3,750^00“ 
1,980 00 
3 oo 00 
2,54 o 00 
4a a 90 


8 i 99*' 90* 


Intérêts des fonds placés : 

Rente sur l’Eftit 3 p. 0/0 1,800 00 

— — 3 j/a p. 0/0 35 o 00 

Legs Sanguinelti (en rente 3 i/a p. 0/0) 3 i 8 00 

2” 20 obligations dcTEst (nouveau) [3 p. 0/0]. . . 288 00 

3 “ 60 obligations d’Orléans (3 p, 0/0) 864 00 

4 ° 58 obligations Lyon-fusion (3 p. 0/0) ancien.. 780 o 4 

4o — — — nouveau. 587 96 

5 " 60 obligations de rOuest 864 00 

6® 80 obligations Crédit foncier i 883 (3 p. 0/0). , 1,106 00 

7® 9 obligations communales 1880 129 60 

*8° 3 o obligations Est-Algérien (3 p. 0/0) 43 a 00 

9® 5 o obligations Méchéria (2* semestre) 67G 10 

10® 10 obligations de la C’" des wagons-lits 200 00 

11” 1 obligation des Messageries maritimes i 5 83 

Inléiéts des fonds disponibles déposés à la Société gé- 
nérale 76 45 

H 

Souscription du Ministère de linstmction publique. . . 2,000 00 
Jltèàit alloué par l’Imprimerie nationale (pour 1896) 
en dégrèvement des frais d’impression du Journal 
asiatique 3 , 000 00 


\ 


\ 8,437 98 


1 

I 5,000 00 


• Total des recettes en 1897. aa, 43 o 88 

Espèces en compte courant à la Société générale au 3 1 décembre de 
l’année précédente (,1896) 10 , 434 01 


Total égal aux dépenses et à l’encaisse au 3 i décembre 1897.. . 3 a , 864 89 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCI^TIS. 

Par rindia Office : Tfie Pleague in India, 4 volumes 1898, 
Simla; in-d®. 

— Indian Antiqaary, December 1897. Bombay; in- 4 ®. 

— Rapport on puljications issued and registered in the seve- 
ral Provinces oj British India during the year 1896 , Calcutta, 
1898; in-folio. 

I*ar le Ministèie de riiistmction publique : Annales du 
Mtisce Guimet. Bibliothèque d* études, tome VJ. — Mission 
d’Etienne Aymonier, Voyage dans le Laos, tome II. Pavis, 
i8<)8; in-8”. — Tome Vil, Les Parsis, histoire desjoommiina aies 
zoioaslvienues dans T Inde ^ pari). Menant. Paris, 1898; in-8°. 

— V. Cuinet, La Turquie d*Asie, géographie administra- 
tive, 4 volvimcs. Paris, 1891-1895; in-S”. 

— Les Musées d’Algérie et de Tunisie, 6 fascicules, 1890- 
1 898. Paris , in-8”. ^ 

— Nouvelles archives des missions scientifiques, 8 volumes, 
1891-1897. Paris, in-8'’. 

— F. de Mël^ et 11 . Courel, Les lapidaires chinois, Paris, 
i896;ln-/r’. 

— Publications de l’Ecole des langues orientales vivantes : 
Les populations finnoises des bassins du Volga et de la Kama, 
par .l.-N. Smirnov. Etudes d’ethnographie historique, tra- 
duites du russe et revues par J. Bo^er. Première partie : 
groupe de la Volga. I, Les Tcheremisses , les Mordves. Pa- 
ris , 1898 ; in-8". 

Par la Société : Bulletin de la Société de géographie 4 *tri- 
•mesire iSqb et l'^nrimesirc 1898. Paris, iu*8'\ 

— Comptes rendus des séances. Bulletin de la Société de 
géographie. Avril 1898; iu-8‘'. 

— Atti délia R. Accademia dci Lincei. Febbrajo et Marzo 
1898. Borna; in-4“. 



OüVRAGJiS OFFERTS. .15 

Par la Société : Rendiconti délia R, Accademia dei lÂncei, 
Vlü, 3 et 4 . Roma, 1898; in-8®. 

— Bulletin de V Institut égyptien, mai et novembre 1897. 
Le Caire ; iii-8®. 

— Monuments de l'art arabe, fasc. 1 3 . Le Caire, i §98 ; în-8°. 

— Zeitsckrijï der deutschen morgenlàndischen Gesellschajï, 
L lieft. Leipzig ; iu-8“. 

— Bulletin archéologique du Comité des travaux histo^ 
ri^ues et scientijiques. Aimée 1897, 2* livraison. Paris, 1898; 
in-8®. 

— Transactions of the Asiatic Society of Japan. December 
1896; in S'*. 

'Par les éditeurs : Revue critique, 20 - 24 . Pans, 1898; 
in-8”. 

— Graetz, Histoire des Juifs, tome V. Paris, 1897; iii-î^”. 

— Bolletlino, n” 292. Firenze, 1898; m-8®, 

— The Coptic version of the New Testament in the Nor- 
ihern Dialects. Oxi'ord, 1898; 2 volumes in-8”. 

El-Machriq , n°* de mai et de juin 1898. Beyrouth; 

iii-S”. 

— Polylnblion, parties technique et littéraire. Paris, mai 
et juin 3 898 ; in-8”. 

— American Journal if archœology , Juiy-October 18.97. 

— Revue de Vliistoire des religions, novembre-décembre 
1897, janvier-février 1898. Paris; iii-8". 

— The Geographical Journal, Juiie 1898. London; in-8“. 

— The American Journal of philology, April 1898. Bal- 
timore; in-8®. 

Ararat,\n'A\ 1898 ; Etchmiadzin. 

Par les aijteurs : J.-B. Chabot, Regulœ monasticœ seciilo iv,* 
ab Abrahanwfundatore et Dadjesa rectore, conventus Syroriitn 
in monte HJ a. Borna, i898;iu-8®. 

— M. Courant, Lecture japonaise du chinois (extrait). 
Paris, 1897 ; in 8®. 
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Par les auteurs : E. Guimet, Pîutarqae et V Égypte (ex- 
trait). Paris, 1898 in-8®. 

— Andrëe de Paniagua, Le peuple des dolmens, Paris, 
1898; iii-8®. 

— Le i|iênie , Les sanctuaires de Kaniak et de Locmariaker. 
Paris, 1897; in-8®. 

— E. Drouin, Légendes des monnaies sassanides (extrait), 
Paris , 1 898 ; in-8®. • 

— M. de Motylinski , Dialogue et texte en berbère de Djerba^, 
Paris, 1898; in-8®. 

— L. Msériantz, Dialectologie arménienne (eu russe). 
Moscou , 1 898 ; in-8®. 

— Le même. Deux monastères savants des Mé khi taris tes 
(en russe). Moscou, 1898; in*-8®. 

— Salih Zëki , Notation algébrique chez les Orientaux ( ex- 
trait). Pans, 1898; in-8®. 

— J. -A. Decourdemanche , Les rases des femmes , traduit 
(lu turc. Palis, 1896; in-8®. 

— Jean de Paoly, Code civil et pénal du judaïsme, Paris, 
1896; in-S®. ‘ • 

— P]. Cariiioly, Paraboles de Sendabar sur la ruse des 
femmes, traduite de l’hébreu. Paris, 1849; 

— A. Gayci, A ntinoé pendant les fouilles de 1898 , expo- 
sées au Musée Gnimet du 22 mai au 30 juin 1898 . Paris, 
in- 12. 

— (f. DQ\év'iR Musulmans et Manichéens chinois (extrait). 
• Paris , I 898 ; in-8®. 

— N. Küiidakol, J. Tolsloi et S. Reinach , Antiquités de 
la Ihissie méridionale. Paris, 1891; grand in- 4 ®. 
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TABLEAU 

DU CONSEilL D’ADMINISTRATION 

CONFOnKÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L’ASSSMOLliE GENERALE 
OU 22 JUIN 1898. • 

PRÉSIDENT. 

M! Barbier de Meynard. 

’ VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. E. Senart. 

Maspero. 

secrétaire. 

M. Cha vannes. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET RIRLIOTHBCAIKE. 

M. E. Drouin. 

TRÉSORIER. 

M. le marquis Melchior de Vogué. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Clermont-Ganneaü. 

Drouin. 

Specht. 

CENSEURS. 

X 

MM. Rubens Duval. 

Houdas. 

MI. ^ 
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MEMBRES DU CONSEIL. 


MM. DE Charencey. 
Aymonier. 

A. Bauth. 

IL Derenbourg. 
Sylvain 

Clément HijAbt. 
Carra de Valx. 
Devéria. 

Offert . 

J. IlALé^VY. 
Michel Bréal. 
Ph. Berger. 
Boudas. 

CORDIER. 

Dieulafoy. 

Perruohon. 

V. Henry. 

I^. Finot, 

Moïst‘ Schwab. 
L, Feer. 

J. VhNSON. 

(h IMET. 

J. -B. Chabot. 

Riib(‘ns üiivAL. 


Élus en 1898. 


Fil us en 1897. 


Elus en 1 S 96 . 



LIJ^TE DES MEMBRES. 


Ifl 


SOCIÉTÉ ASIATTOUE. 


I 

LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 

Nota, Les noms marqués d'un * sont ceux des Membres à vie. 

L’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM? Allaoüa ben Yaiiya, interprète judiciaire à 
Mariiia (département d’Oran.) 

Allotte de La Fdye , lieutenant-colonel, direc- 
teur du génie, à Nantes. 

Alric, Consul de France, secrétaire-interprète 
du Gouvernement pour les langues orien- 
tales, rue Saint-Jacques, 160, à Paris. 

Assier de Pompignan, lieutenant de vaisseau, 
rue Saint-Jacques, 4 /i, è Marseille. 

^Aymonier (E.), directeur de l’Ecole coloniale, 
•avenue de l’Observatoire, 2 , à Paris. 

Bibliothèque Ambrosienne, à Milan. 

Bibliothèque de l’Université, à ütrecht. 
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Bibliothèque universitaike, à Alger. 

Bibliothèque J^iièdiviale, au Caire. 

MM." Barbier de Meynard, membre de Tlnstitut , pro- 
fesseur* au Collège de France , administra- 
teur de TEcole des langues orientales vi- 
vantes, rue de Lille, 2 , à Paris. 

Barré de Lancy, ministre plénipotentiaire, rue 
Caumartin , 3 2 , à Paris. 

Bauth (Augustç), membre de l’Institut, rue 
Garancière, 10, à Paris. 

Barthélemy, vice-consul de France à Marasch, 
• par Alcxandrette" (Syrie). 

Basset (René), directeur de l’École des lettres, 
rue Michelet, 77, à l’Agha (Alger). 

Beauregaud (Ollivier), rue Jacob, 3, à Paris. 

Becr (l’abbé Franz-Seignac), rue Thiac, 
Bordeaux. ^ 

Belkassem ben Sedïra, professeur à l’École des 
lettres , à Alger. 

Bénédite (Georges), conservateur adjoint au 
Musée du Louvre, rue du Val-de-Grâce , o, 
à Paris. 

Berchem (Max van), privat-docent à TUniver- 
sité de G(‘nève, promenade du Pin, 1, à 
Genève. 

• Berger (Philippe), membni de l’Institut, pro- 
fesseur au Collège de France, quai Voltaire, 
3 , à Paris. 

M Berthet (Marie), professeur à l’Ecole normale 
d’Alençon, rue des Promenades, 9, è Alençon. 



LI^TE DES MEMBRES. 2! 

MM. Blanc (Édouard), explorateur en Asie, rue de 
Varermes, Sa , à Paris. 

Blochet, rue de TArbalète, 35, à Paris, 

Blonay^ (G odefroy de), châteati de Grancfson 
(Vaud), Suisse. 

*Bœll (Paul), publicis4:e, me Gay-Lussac, 26 , 
à Paris. 

"^Boissier (Alfred), cours des Bastions, 4 , à 
Genève. 

Bonaparte (le prince Roland), avenue dléna, 
10 , à Paris. 

JBonet (Jean), professeur d annamite à.l'Ecole 
des langues orientales vivantes, rue Gref- 
fulhe, -y, à Paris. 

Bourdais (1 abbé), professeur À la Faculté libre 
d’Angers, rue Belle-Poignée, 4, à Angers. 

^Bourqüin (le Rév. A.), à Lausanne. 

Boyer (le P. Auguste), de la Compagnie de 
Jésus, rue de Sèvres, 35, à Paris. 

Bréal (Michel), membre de l’Institut, profes- 
seur au Collège de France, rue d’Assas, 70 , 
k Paris. 

Büdge (E. a. Wallis), lin. D. F. S. A., au Bri- 
tish Muséum , à Londres. 

^Bureau (Léon), rue Gresset, i5, à Nantes. 

* Burgess (James), Selon place, 22, à Edim- 
'•bourg. 

.PusHELL (Dr. Stephen-Wootton), médecin de 
la légation de S. M. Britannique en Chine; 
Central-Hiil. Norwood (Angleterre). 
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* M“" A. Botenschœn ,35, Engeltrehtegatun , à Stoclc- 
holm. 

MM. Cabaton (Antoine), de la Bibliothèque natio- 
nale , rue d’Amsterdam , 4 9 , à Paris. 

Cahijn (Léon), conservateur adjoint à la Bi- 
bliothèque Mazarine, rue de Seine, 1, à 
Paris. 

Calassaivti-Motylinski (de), interprète mili- ^ 
tairti de T® classe hors cadre, professeur à 
la chaire d’arabe, directeur de la Médersa, 

* à Conslantine. ’ • 

Casanova (Paul), membre de l’Jnstitut d’ar- 
chéologie orientale , au Caire. 

Castbïes (le comte Henry de) , rue Vaneau ,20, 
à Paris. _ 

Caudel (Maurice), bi[)liothécaire de l’I^cSc" 
des sciences politiques, rue Le Verrier, 5 , 
à Paris. 

* Chabot (M®*^ Alphonse), curé de Pilhiviers. 

^ Chabot ( l’abbé J ,-B. ) , rue Claude-Bernard , /i y . 

<i l^aris. 

Charencey (le comte de), rue Barbey-de-Jouy, 
25 , k Paris. 

* Chavannes (Emmanuel-Edouard) , prolésseur ^ 
• . au Collège de France, rue Vital, 3 , à 
Paris. 

Cheikho (L.), professeur k l’Université Saint- 
Joseph, à Beyrouth (Syrie). 

CiiEKiB ArslÂn (l’émir), chef druse à Beyrouth. 
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MM» Chwolson , professeur à füniversité de Saint-* 
Pétersbourg. 

*CiLLiÈRE (Alph.), consul de France, à Sal^- 
nique. 

Claparède (René), à Juvisy (Seine-et-Oise). 

Clermont-Ganneaü , membre de flnstitut, pre- 
mier secrétaire-interprète du Gouvernement , 
professeur au Collège de France, avenue de 
l’Alma , 1 , à Paris. 

Cohen Solal, professeur d’arabe au Lycée, à 
Oran. 

Colin (Gabriel), professeur d’arabe au, Lycée 
d’Alger. 

CoLiNET (Philippe), professeur à l’Université, 
place de l’Universilé, 8, à Louvain. 

CoRDïER (Henri), professeur à l’Ecole des 
langues orientales vivantes, place Vinti- 
mille, 3 , k Paris. 

CouLRER, commandant en retraite, rue de 
l’Académie , à Bruges. 

Courant (Maurice), interprète -chancelier de 
légation, rue des Sœurs, à Vineuil, par 
Chantilly (Oise). 

*Croizier (le marquis de), boulevard de la 
Saussaye, lO, à Neuilly. 


Danon (Abraham), à Andrinople. 
Darrigarrère (Théodore-Henri), numismate, 
à Beyrouth (Syrie). 
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*MM. Decoürdemanche (Jean- Adolphe), rae Taille- 
• pied , 4 , à Sarcelles (Seine-et-Oise). 

Delattre (le P.), rue des Récollets, i i , à Lou- 
vain. • 

*Delphin (G.), directeur de la Médersa, à 
Alger. 

*Derenüourg (Hartwig), professeur k TFiCole 
des langues orientales vivantes, rue de la 
Victoire, 56, k Paris. , 

*Des Michels (Abel), boulevard Riondet, 
à Hyères. 

Pevéria (Gabriel), membre de flnstitut, con- 
sul général , secrétaire-interprète du Gouver- 
nement, boulevard Pereire, i 5 , à Paris. 

Dieulafoy (Marcel), membre de Tlnstitul, rue 
Chardin , i 2 , à Paris. 

Dihigo (D'’ Juan M.), professeur de l^îngue 
grecque à FUniversilé de la Havane (Cuba). 

Donner , professeur de sanscrit et de philologie 
comparée k fUniversité de Helsingfors. 

Drouin, avocat, rue de Verneuil, ii, k 
Paris. 

Duras (Jules), rue des Petits -Hôtels, g, à 
Paris. 

Dümon (Raoul), élève diplômé de TEcole dif 
Louvre , rue de la Chaise, i o , à Paris. 

* Durighello (Joseph- a lige), antiquaire, à Bey- 
routh (Syrie). 

Dütt (Romesh Chunder), du Service civil du 
Bengale, 3o, Beadon Street, k Calcutta. 
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MM. Düval (Rubens), professeur au Collège de’ 
France, rue de Sontay, 1 1 , â Paris, 

% 

^Fargües (F.), route de Saint-Lôu, 28, à Eh- 
ghien-les-Bains (Seîne-et-Oise). 

^ Favre (Léopold ) , rue des Granges , 6 , à Genève. 

Feer (Léon), attaché au département des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale, rue 
Félicien-David, 6, à Auteuil-Paris. 

Fell (Winand), professeur à l’Académie de 
Munster. 

Ferrand (Gabriel, vice>consul de France à 
Oubone (Siam). 

Ferté (Henri), chancelier de la légation de 
France à Téhéran. 

*Finot (Louis), archiviste paléographe, attaché 

^ à la Bibliothèque nationale , rue Claude-Ber- 
nard, à g, à Paris. 

Fossey (Ch.), membre delà Mission du Caire, 
rue des Chartreux, 6, à Paris. 

Fouchek (A.), maître de conférences à l’Ecole 
des hautes études , rue de Staël , 1 6 , à Paris. 

*Fryer (le major George), Madras StalF Corps, 
Deputy Commissioner, British Burmah. 

*Gantin, ingénieur, répétiteur libre à l’Ecole 
*des langues orientales vivantes, rue de la 
Pépinière , 1 , à Paris. 

Gaüdefroy-Demombynes, directeur de la Mé- 
dersa, à Tlemcen. 



26 


JUILLET-AOÛT 1808. 

*MM/Gaüïier (Lucien), professeur de théologie, 
roule de Chêne, 88, à Genève. 

GnAFiaN (M^'), professeur de syriaque à füni- 
versité catholique, rue d’Assas, 47 » à Paris. 

Greenup (Rev. A. W.), Ciilford Heath, Bury 
S‘ Edmund’s (Angleterre). 

Grenar!), boulevard des Invalides, 20, à 
Paris. 

* Grokf (Wiiliapni N.), k Ghizeh (Egypte). ^ 

Grosset, licencié es lettres, rue Cuvier, 4, k 
Lyon. 

*Gijieyesse (Paul), député, ancien ministre des 
colonies, ingéni(‘ur hydrographe de la ma- 
rine, rue des Ecoles, 4^, k Paris. 

*Guimet (Emile), au Musée Guimet, place 
d’Jéna, k Paris. 

^ Halévy (J.), professeur 4 l’Ecole des hautes 
études, rue Aximaire, 26 , à Paris. 

*liAMY (le ly), membre de l’Institut, conserva- 
teur du Musée d’ethnograjdiie , rue (ieof- 
froy-Saint-Hilaire, 36, à Paris. 

*1Iarkavv (Albert), bibliothécaire de la Biblio- 
thèque impériale pubiiqxie, à Saint-Péters- 
bourg. 

• • Harlez (M^*^ C. de), professeur à l’Université, 
k Lom ain. 

Hebrelynck (Adolphe), recteur de l’Univer- 
sité , Louvain (Belgique). 

Henry (Victor), professeur k la Faculté des 
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lettres de Paris, rue de Penthièvre, lo, à 
Sceaux, 

Hébiot-Bunoüst (iabbé Louis), Vicolo del Vil- 
lano , ^ , à Rome. * 

Herold (Ferdinand), licencié ès lettres, an- 
cien élève de l’Ecole des chartes , rue Greuze , 
‘2 0, à Paris. 

Holas Efendi (V.), rue Asmali-Mesdjid, i i, à 
Constantinople. 

lioüDAS , professeur à l’Ecole des langues orien- 
tales vivantes, avenue de Wagram, 29, à 
• Paris. , 

Huart (Clément), consul de France, drognian 
de l’ambassade de la République française 
à Constantinople. 

Hubert (Henry), agrégé d’histoire, rue Claude- 
Bernard , 74, è Paris, 

IIyvernat (l’abbé), professeur à l’Université 
catholique, à Washington. 


Jeannier (A.), drogman de classe, délégué 
îi la Section d’État du Gouvernement tuni- 
sien, à Tunis. 

Jéquier (Gustave), faubourg du Crèt, 5, à 
Neuchâtel. 


Kar/(gson (Eméric), directeur de l’Ecole nor- 
male royale catholique, à Gyôr (Raab), 
Hongrie. 
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M. Karppe (S.), élève de TÉcoie des hautes études, 

. avenue de Messine, i o, à Paris. 

*M'‘*'Kekr (Alexandre), à Londres. 

MM. Kéravac (le D^), directeur de i asile d'Arnien- 
tières (Nord). 

Koülirovski, prqfesseur de sanscrit à TUniver- 
sité de Kharkov. 

La Marïinière (H. P. de), directeur au Gou- 
vernement général de TAlgérie , rue de Saint\ 
Pétersbourg, 28 , à Paris. 

MM. .Lambert (Mayer)^ rue Condorcet, 53, jà Paris. 

* Landberg (Carlo, comte de), docteur ès lettres, 
au château de Tùtzing (Haute-Bavière). 

^Lanman (Charles), professeur de sanscrit à 
Harvard College, à Cambridge (Massachii- 
selts). 

Lavallée -Poussin (Gaston de), professeur à 
rUniversite, à Gand. 

Leclère (Adhémar), résident de France à 
Kratié (Cambodge). 

Lecomte (Georges) , élève -interprète attaché 
à la Légation de France à Pékin. 

Ledoulx (Alphonse), vice-consul de France à . 
Siwas (Turquie d’Asie). 

Leduc (Henri), interprète du Gouvernement 
à PéUn. 

Lefèvre (André), licencié ès lettres, rue Haute- 
feuille , 2 1 , à Paris. 

LefÈvre-Pontalis, villa Victoria, au Caire. 
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MM. Leriche (Louis), à Mogador (Maroc). 

Leroux (Ernest), éditeur, rue Bonaparte, 28,’ 
à Paris. 

*Lestrang]^ (Guy), via San Francesco Pove- 
rino , 3 , à Florence. 

Levé (Ferdinand), rue Cassette, 17, à Paris. 
Lévi ( Sylvain ) , professeur au Collège de F rance , 
rue Guy-de-Ia-Brosse , 9, à Paris. 

LiÉtard (leD*^), médecin inspecteur des eaux, 
à Plombières. 

Loïsy (Tabbé), aumônier, rue du Château, 29, 
« Neuilly (Seine). • 

Lorgeoü (Édouard), consul de France à Ran- 
goon (Birmanie). 

* Machanoff, professeur au Séminaire religieux, 

à Kazan. 

Mallet (Dominique), villa Poirier, 9, à Paris, 
Vaugirard. 

*Margoliouth (David-Samuel), professeur d'a- 
rabe à f Université, New-College, à Oxford. 
Marraghe , rue Laffon , 1 o , à Marseille. 

* Maspero, membre de flnstitut, professeur au 

Collège de France, ancien directeur général 
des Musées d’Egypte, avenue de fObserva- 
taire, 21/»., à Paris. 

Méchineau (fabbé) , rue Monsicui?, 1 5 , à Paris. 
Mehren (le D**), professeur de langues orien- 
tales, à Copenhague. 

Meillet (Antoine), agrégé de grammaire, di- 
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recteur adjoint de l’École des hautes études, 
boulevard Saint-Michel, à Paris, 

M**® Menant (Delphine), rue de Madame, 68, à 
Paris*. 

MM. Mercier (E. ) , interprète-traducteur assermenté, 
membre associé de l’Ecole des lettres d’Alger, 
rue Desmoyen , 1 9 , à Gonstantine. 

Mercier (Gustave), interprète militaire, à 
Gonstantine, 

Merx (A.), professeur de langues orientales, à 
Heidelberg. 

•Michel (Gharles), professeur à rUrriversité , 
avenue d’Avroye, 1 10, à Liège. 

Michelet, colonel du génie en retraite, me de 
l’Orangerie, 38 , à Versailles. 

Mission AivciiéoLOGiQUE française, au Caire. 

MM.*Mocatta (Frédéric-D.), Coniiaught place, è 
Londres. 

Mohammed ben Braham, interprète judiciaire, 
à Oued-Athrnénia (Algérie). 

Mondon -V iDAiLiiET, chargé de cours à l’Ecole 
des langues orientales vivantes, à Paris. 

Montet (Edouard), professeur de langues 
orientales à fUniversité de Genève, villa des 
Grottes. 

Morgan (J. de), ancien directeur des Musées 
d’Egypte, à Téhéran. 

Müir (Sir William), Dean Park llouse, h 
Edimbourg. 

*Mi‘îLLER (Max), professeur h Oxford. 
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^Naü (Tabbé), docteur ès sciences mathéma- 
tiques , professeur d’analyse à Tlnstitut catho- 
lique, rue Gassendi, 7, à Paris. 

Nedjib Açem Eeendi, ancien rédacteur <Ju journal 
Ikdam, rue*Subiime-Porte, à Constantinople. 

Nicolas (A.-L.-M.), premier drogman de la 
Légation de France à Téhéran. 

Nicolle (Henri), lieutenant au 1®' régiment 
étranger, commandant le posté de Nam- 
Nang, cercle de Gao-Bang (Tonkin). 

Noüet (l’abbé René), chanoine, rue Saint- Vin- 
ccyt, ^^5, au Mans. 

* Offert (Jules), membre de l’Institut, profes- 
seur au Collège de France, rue de Sfax, ‘i , 
à Paris. 

^OsrnoROG (le comte Léon), conseiller légiste 
au Ministère de l’agriculture, des mines et 
forets, à Constantinople. 

Ottavi (Paul) , vice-consul de France à Mascate. 

Parisot (Dom Jean), à l’abbaye de Saint-Mar- 
tin-de-Ligugé (Vienne). 

^Patorni, interprète principal à la division, a 
Oran. 

Pelliot (Paul), Grande-Rue, 69, è Saint- 
Mandé. 

Pereira (Estèves), capitaine du génie, Rua das 
Damas , 4 , à Lisbonne. 

*Perrughon (Jules), élève diplômé de l’Ecole 
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des hautes études, rue de Vaugirard, i33, 
à Paris. 

Pertsch (W.), bibliothécaire, à Gotha. 

Pfüngst (D’’ Arthur), Gaertnei'weg , 2 , h 
F rancfort-sur-le-Mein. 

* Philastre (PJ, lieutenant de vaisseau, inspec- 
teur des affaires indigènes en Cochinchine, 
à Cannes. 

PiEHL (le D" Karl), professeur d’égyptologie à 
rUniversité, à Upsal. 

*PiJNAPPEL, docteur et professeur de langues 
orientales, à Middelbourg. 

*PiNART (Alphonse), à Paris. 

PiNCHES (Th.-C.), Assyrian department, au 
British Muséum, à Londres. 

Plat T (William), Gallis Court, Saint -Peters, 
île de Thanet (Kent). 

Pognon, consul de France, à Alep. 

^Pommier, juge au tribunal civil, au Blanc 
(Indre). 

PocssiÉ (le D*^), rue de Valois, 2 , à Paris. 

Peætokils (Frantz), Franckestrasse, 2 , à 
Halle. 

*pRYM (le professeur E.), à Bonn. 

Quentin (l’abbé), au Plessis-Chenet (Seine et- 
Oise). 

lUiioissoN (ral)bé),ruedeVilliers, 80 , à Leval- 
iois* 



MM. Rat (G.), secrétaire <Je lu Chambre «le com- 
merce, à Touloo, ' ► . 

Ravaîsse (P.), chargé de cours à TEcoie des 
langues orientales vivantes, rue des Quatre-^ 
Cheminées, 7, à Billancourt, 

BiAü (Raphaël), vice-consul de France à 
Bangkok (Siam). 

Regnaüd (Paul), professeur de sanscrit, à la 
Faculté des lettres, à Lyon. 

*Regnier (Adolphe), sous-biblrothécaire de Tin- 
stitut , rue de Seine , 1 , à Paris. 

Reuter (le D** J. N.), docent de sanscrit et de 
philologie comparée, à TUniversité de Hel- 
singfors. 

*Revïllout (E.), rue du Bac, 128, à Paris. 

* Rimbaud, lue de l’Ermitage, 16, à Versailles. 

Roberi (A.), administrateur de la commune 

mixte d’Aïn Mlila (département de Constan- 
tine). 

* Rolland (E. ) , rue des Fossés-Saint-Bernard , G , 

à Paris. 

Roque-Perrier , à Erzeroum (Turquie d’Asie). 

Rosny (Léon de), professeur à l’École des 
langues orientales vivantes, rue Mazarine, 
28, à Paris. 

*Roüse (W. D. h.), Christ’s College, à Cam- 
bridge. 

Rouvier (Jules), docteur en médecine, pro- 
^ fesseur à la Faculté française de médecine 
de Beyrouth. 
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Sabbathier, agrégé dB f^td^er^té , rtie d# 
Cardinai-Lemoîae^ »5, é ^rm* 

Sainson (Camiila), ehattcelier du consulat de 
France à Tien-Tsien (Chine). 

* Saussure (L. de), lieutenant* de vaisseau, rue 

Poulie, i4 , à Brest. 

ScHEiL (le P.),^rue du Bac, 94, à Paris. 
Schmidt (Valdemar), à Copenhague. 

Schwab (M.j, bibliothécaire à la Bibliothèque 
nationale*, cité Trévise, i4, à Paris. 

Senari (Emile), membre de l’Institut, rue 
François P', 18, à Paris. , 

• Serruys (Washington), attaché au Consulat do 

Belgique, à Beyrouth. 

*SiMONSEN, grand rabbin, à Copenhague. 
SioiiFFi, consul honoraire de France, à Da- 
mas. 

Sj SAU) BOüLiFA, professour à l’Ecole normale 
primaire , à la Bouzaréa , près Alger. 

SochN, professeur à rUrmersitè, Srhreb('r- 
strasse , 5 , à Leipzig. 

Sois NECK ( C . ) , inUu-prète principal è f FAat-major 
do l’armée, au Ministère de la guerre, à 
Paris. 

Specht (Edouard), rue du Faubourg-Sain l*- 
Ilorioré, iqS, à Paris. 

Spiro (Jean), pfor<*ss6mi* à rUiii\ersjlé*de Lau- 
zaïine, a Vullleiis ia-\ lUe (Suisse). 

Stein (D‘‘ M. Aurel), principal du Collège 
orientai, h Lahore. 
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MM. Steïï^îjoïibiï (J. H. W,|, m théologie 

et en philosophie, à Liûkt^ping.' ' 

StEEfli^Y, professeur au lycée LotMs-le-<îran<l , 
nie de Vaugirard , 1 6 , à Paris. * 

SïroinG (Arthur), 36, Grosvenor Road, ïiOn- 
don,S. W. 

Syad Muhammad Latif, district judge, Jallan- 
dhar City (Penjah). 

Tatllefeu (Amédée), conseiHer à la Cour 
d’appel, rue Cassette, à Paris. 

Textor de Râvisî (le baron), rue de Turin, 
38, à Paris. 

Thiiîaut (E.), surveillant général .lu Lycée, à 
Alger. 

Thüreaü-Dangin , élé\e de l’Ecole des hauU's 
études, rue Garancicre, i i, à t^aris. 

Touhvmi ren Lauri, interprète judiciaire asser- 
menté à Ksar et-Tir, Sétif ( Mgérie). 

^Turrethn] (François), rue de l’IIôtel-de-Ville , 
8, à Geiièye. 

Turrtni (Giuseppe), professeur de sanscrit à. 
rUriiv('rsit(‘ de Bologne. 

Vasconckllos-Abreü (de), professeur de sanscrit, 
rua Castilbo, 3/t, à Lisbonne. 

Vaux (Baron Carra de), lue Saint-Guillaume, 

1 /i , à Paris et au cbâteau de Rituix , par 
Montniirail (Marne). 

Vernes (Maurice), directeur adjoint h l’Ecole 
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des hautes études, rue Notre-Dame des- 
Champs, 97**% à Paris. 

ViLBKRT (Marcel), secrétaire général à la di- 
rection des phares ottomans, à Constanti- 
nople. 

ViNSON (Juliep), professeur à l’École des 
langues orientales vivantes, rue de l’üniver- 
sité, 58, à Paris. > 

VissiÈivE (Arnold), consul de France, premier 
interprète de la légation de France, à Pékin. 
VoGÜÉ (le marquis Melchior de), membre de 
l’Institut, ancien ambassadeur de.France à 
Vienne, rue F^abert, 2 , à Paris. 

* Wade (Sir Thomas), à Londres. 

Wilhelm (Eug.), professeur, à léna. 

* WiTTON Davies (T.), principal de Midland 

Baplist College, à Nottingharn. 

YSE (L.-N. Bonaparte), villa Isthmia, au Cap- 
Brun, par Toulon. 

^ZoGHAPHos (S. Exc. Chrislaki Efendi), avenue 
lloclie, 22 , è Paris. 
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II 

MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS 

SUIVANT L’ORDRE DES NOMINATIONS.* 

MM. Weber, professeur à TUniversité de Berlin. 
Salisbüry (E.), membre de la Société orien- 
tale américaine, Church Street, à New- 
Haven (États-Unis). 

III 

LISTE DES SOCIÉTÉS SAVANTES ET DES REVUES 

AVEC LESQUELLES 

LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE ECHANGE SES PUBÎ/CATIONS. 

Academie de Lisbonne. 

Académie de Saint-Pétersbourg. 

Royal Asiatig Society of London. 

Royal Asiatic Society of Bengal, à Calcutta. 
Deutsche morcenlandïsche Gesellschaft, î\ Halle. 
American Oriental Society, à New-Haven (Etats- 
Unis). 

Royal Asiatic Society of Japan, à Tokio. 

Bombay branch of the Royal Asiatic Society, à 

Bombay. 

China branch of the Royal Asiatic Society,’ 

Shanghaï. 

The Peking Oriental Society, à Pékin. 

Societa Asiatica Italiana , à Florence. 
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Société des Bollandistes, rue des ürsulines/ i 4, à 
Bruxelles. 

Harper s Universïty, à Chicago. 

ÂRCHÆOLOGICAL InSTITüTE OF AmERICA , 38, QuillCy 
slrc'ct, Cambridge (Etats-Unis). 

Reale Accademia dei Lingei, a Rome. 

John Hopkins University, à Baltimore (Etats-Unis). 
Société finno-ougrienne, à Helsingfors. 

Société de géographie de Paris. 

Société de géographie de Genève. 

Royal Geographical Society, à Londres. 

Société des sciences de Batavia. 

Société historique algérienne. 

Deutsche Gesellschaft fur Natür- und Voelker 
kUNDE OsTASIENS, à Tokio. 

Société de philologie, à Paris. 

Provincial Muséum, à LukJiuow. 

Jndian Antiqüary, à Bombay. 

PoLYRiRLTON , à Paris. 

Revue de lUistüire des religions. 

American Journal of Archæology, à Princeton. 

The Japan Society, ‘ao, Hannover square, à Londres 
Revue de l’Orient chrétien, rue du Regard, 20, h 
Paris. 

American Journal of skmitic languages and lttera- 

TURES. 

Société de linguistique, à la Sorbonne, à Paris. 
Ecole française d’Athènes. 
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Ministère de l’instruction pdblrjüe. 

École DES langues orientales vivantes , rue de Lille, 
2., à Paris. 
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LE MONSTRE RAHAB 

ET 

L’HISTOIRE BIBLIQUE DE LA CRÉATION, 

• ^ 

PAR 

M. ALFRED LOISY. 

(lecture faite a. la séance générale du 29 . JUIN 1898.) 


•L attention des exégètes a été souvent appclét* en 
ces derniers temps sur les rapports qui existent entre 
le poème babylonien de la création et les documents 
bibliques. En 1895, M. Hermann Gunkei, dans 
son ouvrage intitulé : Schôpfung und Chaos in Urzeit 
and Endzeitj a relevé les traces, plus ou moins cer- 
taines, que l’épisode principal du poème, le combat 
de Marduk et de Tiamat, a laissées dans la Bible, 
depuis le premier chapitre de la Genèse jusqu'au cha- 
pitre xn de l’Apocalypse. Tout récemment M. Karppe 
etM. J. Ilalévy ont signalé dans le Journal asiatique 
(janvier-lévrier 1897, P* 1 45-1 46; et 

1 55-1 56 ) l’analogie qu’ont avec le même épisode 
certains passages du discours de lahvé dans Job 
(ch. xxxviii). Il y a, dans Job et ailleurs, d’autres 
passages où l’adversaire de lahvé a un nom propre, 
Rahab, et se trouve mêlé comme Tiamat au récit 
de la création. L identité de Rahab et de Tiamat ne 
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parait pas douteuse. Ce qui est moins clair, c’est leur 
relation historique et littéraire. Pour définir les con- 
ditions du problème, il est indispensable de rappro- 
cher les divers passages bibliques où il est question 
de Rahab et d’une lutte préliminaire à la création. 

I» 

Les textes les plus expressifs se rencontrent dans 
Job et dans la seconde partie d’Isaïe.» 

Dieu ne revient pas sur sa colère : 

Sous lui s’inclinent les auxiliaires de Rahab. 

0 

Job, IX, i 3 . 

Qu’est-ce que Rahab? Un ennemi de Dieu, dont 
l’armée Yaincue est maintenant prisonnière et esclave, 
Qu est-il advenu du chef? Nous l’apprenons un peu 
plus loin. 

Dans sa puissance il (Dieu) fait trembler * la mer, 

Et dans sa sagesse il écrase Rahab ; 

A son souille, le ciei s’éclaircit* : 

Sa main transperce * le Serpent fugitif. 

Job., XXVI t 12-1 3 . 

* Septante , xenéitavaev, sens attribué par Giinkel au mot y 3^ 
et préférable sans doute à l’interprétation ordinaire. 

* «Texte douteux, Gunkel lit, d’après le grec : 

«les verrous des cieux tremblent devant lui». Cependant le 
mot ÏT’’^3 se rencontre encore dans le vers suivant, et il est peu 
probable qu’il ait été employé dans le même distique en deux sens 
différents, ou bien, si l’on traduit H CmJ par «serpent ver- 
rou » , que fauteur ait parlé ainsi des « verrous du ciel » et du « ser- 
pent verrou». 

^ Traduction ordinaire de Gunkel préfère le sen.s de 
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Eâliab et !a mer sont associés dans la pensée de 
l’auteur. La même opération toute puissante dompte 
la mer et brise l’elFort de Rahab. Si l’on peut se fier 
à l’hébreu dans le vers qui mentionne l’éclaircisse- 
ment du ciel, Rahab a aussi quelque chose de com- 
mun avec les ténfbres, puisqu’il faut détruire son 
compagnon , le Serpent fugitif, pour que le ciel 
devienne pur. Le mot nnn que l’on traduit par « fu- 
gitif » ou « tortueux », pourrait aussi se traduire par 
« verrou », et ce dernier sens conviendrait peut-être 
mieux au rôle du serpent vaincu. Rahab lui-même 
est un dragon, un monstre marin. C’est de lui qu’on 
dit* encore : 

Suis-je la mer, ou bien un monstre des eaux {tannin)^ 

Pour que tu poses contre moi une barrière? 

Job , VII , la. 


La mer et le monstre sont ici dans le même rap- 
port que précédemment la mer et Rahab. C’est Raliab 
qui est le monstr(‘. Dans le discours de lahvé, Rahab 
n’est pas nommé, mais on trouve la même associa- 

w profaner, souiller, irailer aver. iwôpri.s». Celle interprétation pa- 
raît très soutenable. 

' Le seqient seuibic dLstinct de. Rabab. Guukel les compare à 
Fiamat et a Kin^u son mari. Raliab est un être masculin, (juoicjiu; 
pendant de Tiamai. 11 est vrai que, dans les reprt'senlalions figu- 
rées, la<lvorsaire de Mardtik est aussi un dragon luàle. Ce désaë- 
rord (le riinage avi*c le lexlc du poème atlend encore une cixpHr 
cation sa( biaisante. Voir cependant W.-H. lavù Jhl and tiw Dnujnn, 
dans The American Journal of Semitic Iwujaaqcs and literataves, 

janv. iSpB, p. 94 -io5. 
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tiüîi de la mer, des ténèbres et de k clôture im- 
posée à rOcéan personnifié : 

Qui a fermé la irier avec des portes. 

Quand eUe jaillit du sein (maternel), 

Quand je lui donnai les nuages pour vêtement, 

Et pour langes le brouiUard tënéiyeux , 

Quand je lui traçai des frontières, 

Et lui mis des portes et des verrous : 

« Tu viendras jusqu’ici et pas plus loin ; 

Ici s’arrêtera l’orgueil de tes flots. » . 

Job , Wîivlii , 8-11. 

On remarquera que cette \îctoire de lalné sur la 
mer chaotique, réclamée pour la fondation de îa 
terre, a été remportée aux applaudissements des fïls 
de Dieu et des astres du matin (Job, vxxviii, 7), 
comme celle de Marduk lui a mérité les louanges 
de tous les grands dieux. lahvé ne laisse pas d’être 
à l’égard de Rahab dans la situation de Marduk k 
l’égard de l’înmat, tant pour le présent que pour le 
passé, tant pour le gouvernen}ent actuel du monde 
que pour son oiganisation première, la création 
n’étant pas encore autre chose que le premier 
triomphe de lahvé, ordre et iunûère, sur le chaos 
toujours menaçant qui est désordre et ténèbres. 
Après que Marduk a tué Tiamat et construit le 
monde avec ses débris, les dieux lui souhaitent de^ 
dompter Tidmat , de lui rendre la vie dure et pénible , 
'^Texterminer à jamajs, comme si la chose n’était 
pas faite. De même c(ans Job, le monstre a été 
écrasé dès le commencement, et il faut encore 



maîntei^iant une barrière pour ie contenir, comme 
ü faut toute la puissance ëe fabvé pour tenir en res- 
pect les alliés de son antique ennemi. 

Le second Isaïe parle comme Job : 

Lève-toi , lève-toi , revêts-toi de force , 

Bra»»de lalivé ! 

Lève-toi comme aux premiers jours , 

Au temps jadis I 

N’est-ce pas toi qui as fendu ^ Rahab, 

Transpercé * le monstre (tannin) ? 

N’est-ce pas toi qui desséchas la mer, 

Les eaux du gï'and abîme? 

• Ï8. , LI ♦ 9-10. 

lahvé était armé contre Rahab comme Marduk 
contre Tiamat. Le grand abîme est le tehom du 
premier chapitre de la Genèse; mais le monstre est 
vaincu et tué comme dans le poème chaldéen, pour 
que les eaux se partagent entre 1 abîme souterrain , 
source des mers et des fleuves , et les eaux qui sont 
au-dessus du firmament, la terre étant placée entre 
deux. Il est vrai qu'on lit etisuite dans Isaïe : 

€’cst toi qui as fait des profondeurs de la mfer 
Un chemin pour le passage des rachetés. 

L'allusion au passage de la mer Ror^e n est* pas 
contestable. Mais c’est une autre œuvie de ïa pois- 

• «r 

‘ Au lieu de n3XnD, 011 est tente de lire DXnD, d’après Jolj, 
XXVI, 12. 

* Gunkcl : « maltraité , souillé ». On jieut doutt^ que Haliab et le 
tannm soient ici deux monstres distincts. 
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sance divine, qui ne se confond pas avec la précé- 
dente. Ce distique est d'ailleurs suspect, car il sert à 
introduire un passage pris du chapitre xxxv (v. i o), 
où les «rachetés» sont les captifs de Babylone, et 
qui a toute chance d'être une glose rapportée. Si 
l’on veut que fauteur ait pensé déjà au roi d’Egypte 
et à la mer Rouge en parlant de Rahab, le mythe 
de Rahab, personnification du grand abîme, n'en 
subsistera pas moins dans le texte d’Isaïe comme 
terme de comparaison. 11 est fort’ possible que la 
description des deux œuvres ait été mutilée apres 
coup et que leur distinction ait été plus marquée 
dans la rédaction primitive de ce morceau. 

Le nom de Rahab se rencontre aussi dans un 
oracle authentique d’Isaïe contre f Egypte : 

Ils (les Jucléens) portent à dos d’âne leurs J)iens 
Et sur la bosse des chameaux leurs trésors 
A un peuple qui ne rendra pas service : 

Misvaïin secourt en vain et inutilement. 

C'est pourquoi je l'appelle : Rahab au silence^. 

1r. , XXX , (3-7. 

IfEgypte ressemble au monde chaotique dont 
puissance divine a contenu les fureurs. Ce passage 
serait important j30ur l’histoire du mythe si f authen- 
ticité en était certaine. Un récent commentateur 
d’Isaïe a fait valoir le trouble que la mention ex- 

^ La leçon massoréliquc DH ne peut être maintenue. Rien 

11 empéclib; lire «lïm mobilisé » , et l’on obtient un sens 

très satisfaisant. 

* Dubm, Das Buch Jesaia, 194* La. lecture (Rahab), 

XII. 4 


■ATlUîfÀl.B. 
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présse de TEgypte et ia réflexion sur ic nom qui lui 
convient introduisent dans le parallélisme, et il re- 
constitue le dernier distique en cette forme : 

A* un peuple qui ne rendra pas service , 

Dont le secours est vain et inutile. 

• 

Une retouche de la finale est au moins probable; 
et par conséquent ni 1 application i TEgypte du nom 
dé Rfihab, ni la connaissance du mythe en Judée à 
f époque d’Isaïe ne sont garanties par ce texte. 

Le psaume LXXIV, dojrit beaucoup renvoient la 
cortiposition au temps des Macchabées , décrit l’œuvre 
du Créateur et sa lutte contre le monsli t', en termes 
qui rajipellent le second Isaïe : 

Dieu est mon roi de jadis, 

Qui opère le salut au milieu de la terre. 

(l’esl toi qui, dans ta force, as divisé la mer, 

Qui as brisé les tôtes des monstres ^ dans Teau. 

Tn as brisé les tètes de Léviathan, 

Tu J’as donné vn pâture ^ aux bêtes du desert. 

• «des déscrls» proposée par re sa\anl, nest pas à retenir. La glosiî 
pourrait être, tle la meme main que 1(‘ titre, et le titre « O rue le desî^ 
la Bête du midi», qui n’esl pas ancien, désigner expressément 
fKgyple sous la ligure du monslrc' Béliémotb, « omnie le V(!iil Gjm- 
kel, op. cd., 60 (où Js., \vx, étant ronsiderê comme authen- 
tique, le titiv de l’oracle en est censé dérivé). 

11 n’est évidemment pas question de poissons. Les mots 
D^Dn seinbiejîL une surcharge, a la fin du vers. 

* dans ce vers<*t n’est pas à changer en Dn^ (Gunkel), qui 
ferait double emploi avec Ce doit être un doublet et une 

fausse lecture <Iu mot suivant 
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Ta as ouveit la source et le fleuve, 

Tu as desséché les flots éternels. 

Tien est le jour, tienne est la nuit ; 

Tu as installé la lumière * et le soleil. 

Tu as fixé toutes les limites* de la terre;* 

C’est toi qui as fait l’été et l’hiver. 

• Ps. LXMV, 12-17. 


Il s’agit ici de la création , et l’auteur de ce déve- 
loppement no pensait pas à i’Égyptc ni à l’exode, H 
exploite une légende populaire. F,.e caractère artifi- 
ciel et peu original du psaume LXXIV donne k pen- 
ser que la forme meme de ce passage a été fournie 
par un écrit plus ancien. Si l’hypothèse précédem- 
ment émise à propos de la citation du second Isaïe 
n’est pas sans fondement, il n’y aurait pas à cher- 
cher bien loin le texte tpie notre psaliniste a utilisé 
en changeant quelques traits ou quelques mots dans 
la description. Quoi (ju’il en soit, Léviathan a pris la 
place d<‘ Rahab. Il a plusieurs tètes, et ce trait qui 
se retrouvera dans la littérature apocalyptique ri’esl 
pas c\ négliger. P( iit-ctre n’y a-t-il pas lieu de consi- 
dérer comme une particularité de ce mythe la dis- 
tribution de ses débris aux êtres fantastiques dont 
l’imagination des anciens peuplait le désert. Quand 
Marduk a frappé Tiarnat, il disperse son sang au 
loin dans les profondeurs ténébreuses. Cette circon- 

* Hébreu La formule «un luniinaire cl le soleil» pré- 

senlG une association bizarre; Gunkei : «la lune et le soleil». 

* Gunkei: «les influences» célestes qui s exer- 

cent sur la terre. Celte rorreclioii ne paraît pas nécessaire. 


4. 
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stance ne prouve pas davantage que, pour le psal~ 
nûste, Ijéviathan n’existe plus, ou que sa destruction 
était absolue et définitive dans cette version de la 
légende ^ . 

Nous retrouvons Rahab dans le psaume LXXXIX, 
plus ancien sans dqute que le psaume LXXIV, et fait 
aussi d’emprunts ou de pièces rapportées, moins an- 
cien que le second îsaïe: 

Qui donc au ciel est comparable à lahvé? 

Qui est pareil à lahvé parmi les fils des dieux? 

C’est un Dieu redoutable dans l’assemblée des Saints ® ^ 

Cirand et terrible ^ pour tous ceux qui l’entourent. 

• 

C’est toi tpii domines l'orgueil de la mer 

El qui calmes la fureur de ses flots. 

C’est toi qui as foulé comme un cadavre* Rahab; 

De ton bras puissant, tu as dispersé les ennemis. 

A toi les cieux , à toi la terre : 

C’est toi (jui as fondé le monde avec ce qu’il contient. 

C’est toi (jui as créé Nord et Midi : 

Thabor et llermon célèbrent ton nom. 

Ps. LXXXIX, 7 - 8 , I0"l3. 

Ce fragment poétique est encore un récit de la 
création où Rahab est associé h la mer, où Rabab 
périt d(‘ la main de lahvé, où Rahab esl accompagné 
d’auxiliaires que lahvé dispi'rse et soumet avant d’br- 

. ^ Opinion de Gunlel, op. cit,, p. 4^* 

^ Des êtres célestes. 

» Lire D"! . 

* Le cadavre maltraité d’un vaincu, n»’ ptiul "acre sc tra- 
duire ici par «transpercé». H s’agit d’un cadavre souillé, comme 
le veut Giiiikel. 
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ganiser îe monde. Les psaumes LXXI V et LXXXIX 
sont certainement plus récents que le premier cha- 
pitre de la Genèse, où pourtant il ny a plus trace 
d’une lutte du Créateur contre le Chaos; mais ils 
dépendent dune tradition plus ancienne que l’his- 
torien sacerdotal de l’Hexateuque, tradition qui 
n’est arrivée sans doute à leurs auteurs que fragmen- 
tée et par intermédiaires , mais qui a bien des chances 
d’avoir existé en Israël sous la forme d’un poème 
complet, beaucoup plus ressemblant au poème chal- 
déen, pour le fond et le style, que les récits en prose 
par lesquels commence maintenant l’histoire bi- 
blique. 

Le nom de Rahab se lit encore au psaume LXXX VII 
(v. 4), associé à celui de Babel, et désigne l’Egypte. 
C’est une interprétation allégorique du vieux mythe, 
devenu inintelligible pour des esprits dégagés de la 
mythologie, pénétrés de l’idée d’un Dieu transcen- 
dant, et qui étaient tout disposés à entendre des en- 
nemis actuels du peuple et de la foi israéliles les 
passages des anciens textes où étaient mentionnés 
les ennemis naturels de l’antique lahvé. M. GunkeD, 
s’appuyant sur le passage d’Isaie que nous avons cité, 
pense que l’interprétation s’est faite en partant de 
la comparaison de Rahab avec l’Egypte. Telle est en 


* Op, cit,, 39, où il est dit que rapplication doit être antérieure 
à Isaïe. Cette conclusion serait probable en effet, si le passage 
était authentique, car le lecteur est censé connaître l’adaptation 
symbolique du nom de Rahab à TÉgyple. L’intervention accessoire 
d'un mythe égyptien est admise plus loin (p. 90). 
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efiet /probablement, lorigine du travail exégétique 
dont il s agit; cependant le passage d’Isaïe, qui a dû 
être retouché apres l’exii, ne doit pas être le point 
de départ^ mais un fruit de cette exégèse dont le 
véritable initiateur paraît être Ezéchiel. Ce prophète 
qui décrit le jugement de lahvé sur le roi de Tyr 
en s’inspirant de l’histoire du paradis terrestre ^ an- 
nonce le châtiment du roi d’Egypte en recourant â 
la légende du dragon des eaux mis en pièces par le 
Créateur. U compare ce roi à un monstre marin [tan- 
nin) sur lequel lahvé étend son fdet, comme Marduk 
a jeté le sien sur Tiamat. «lahvé accomplit son ex- 
ploit devant tous les ptniples, comme il a vaincu 
llahab devant les fils de Dieu. Le monstre est traîné 
à terre, sa chair livrée aux bêtes et dispersée au loin, 
de façon que montagnes et vallées soient couvertes 
de ces débris Rien de plus facile après cela cjue 
d’identifier positivement l’Egypte à Rahab ou à Lévia- 
than. C’est ce qui est fait dans le psaume LXXXVll. 
C’est ce ([u’on voit aussi dans un passage d’fsaïe que 
les criticjues jugent postérieur à la captivité : « En ce 
temps-lii lahvé touchera de son glaive pesant, grand 
cl fort, Ijéviathau le serpcMit fugitif, et Léviathan le 
serpent tortueux, et il tuera le monstre de la mcr^. » 

^ Kz. , xwin. Cf. Ueimr d'histoire et de litUU'dturc religieuses, 
ï , 35:^237. 

* ICz,, xxi\, 3-6; xxxii. aH. Cf. Ps. LXXIV, i3-i4; sup. cît. 

'* Is. xxvn, 1 . Ce morceau appartient à une .sorte d’apocalypse 
qui comprend les cliap. xxiv-xxvii. Gunkel sii})pose avec beaucoup 
de vraisemblance que l’auteur a dédoublé Léviathan pour avoir 
trois monstrt's. 
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On se demande quelles sont ies trois puissances visées 
par le prophète , mais on ne peut guère douter que 
TEgypte ny soit comprise; et il est évident que les 
puissances du mal ont été substituées aux puissances 
du chaos, que Tidéal de la paix messianique est 
comme une restauration morale de 1 aî?e d’or. On a 
pu se figurer d’abord la tranquillité du monde as- 
surée un jour définitivement par rexteimination des 
puissances ténébreuses. Maintenant on attend la fé- 
licité d’Israël par la disparition des empires idolâtres , 
sans pourtant que l’idéal religieux et moral se dé- 
tache entièrement des espérances de félicité matérielle 
et de parfaite harmonie dans funivers. 

A côté de l’interprétation mystique et spirituelle 
de la vieille légende, il faut signaler l’interprétation, 
quasi -rationaliste, qui transforme les monstres du 
chaos en créatures de lahvé. Rahab et Léviathan, 
dans le corps du livre de Job , sont deux monstres 
domptés par la puissance du Créateur^; à la fin, 
dans le discours de lalivé, ce sont ses deux œuvres 
les plus extraordinaires, Behémoth et Léviathan se 
rapprochant tellement de l’hippopotame et du cro- 


^ Léviathan est mentionné clans Job, iii, 8, cl peut être iden- 
tique au «Serpent fugitif» de Job, xwi, i3. La lecture «mer» 
au lieu de DI' «jour» , recommandée par Gunkel ne donne pas un 
sens acceptable : «maudire la mer» ne serait pas «tenir la mçr 
par incantation», et Ton conçoit très bien que, pour rendre un 
jour funeste^ il sulïisc de lâcher Léviathan. Mais Gunkel doit avoir 
raison de soutenir que ceux qui excitent Léviathan ne sont pas des 
magiciens vulgaires; ce sont des êtres sumatui'els, des anges de 
ténèbres (op, cit,, 6o). 
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codiiequon a pu soutenir, et non sans raison » quils 
se confondaient avec ces deux animaux. Mais la 
description contient encore trop de traits mytho- 
logiques, soigneusement analysés par M. Gunkelh 
pour qu on ne soit pas autorisé à y voir en même 
temps, et de préférence, des monstres mythiques 
ramenés à la condition de créatures et retenant 
quelque chose de leur première origine. Il ny a 
tou jours que lalivé pour les dominer ; mais il le fait 
comme en se jouant, et le psaume CIV dit que Dieu 
s amuse de Léviathan^. Ce sont les plus anciennes 

4 

‘ *0/). Cfi. , p. 48-69. 

* Ps, CIV, 26. Le texte de ce passage paraît surcharges Glosé 
on non, il parle de Léviathan dont Dieu s’amuse, et non de Lé- 
vialhan qui s’amuserait dans l’eau, l^a vtîrsion grecque de Joh, xl, 
19, dit aussi que Behémoth a été créé pour servir d’amusement 
aux anges, et répète la meme chose de Léviathan, XLI, 25. Dans 
le dernier cas au n}oins l’interprète s’est réglé sur la tradition plus 
que sur le texte. L’hébreu est obscur et paraît altéré dans les deux 
endroits. Gunkel (op. cit,, 53,63) propose des corrections hardies, 
pour Job, XL, 19 ; «fait (pour) qu’il domine 

(ig(J0s) le. désert»; pour Job, xu, a5 : nnn «fait 

pour (être le) maître du (monde) inférieur». Cettt'- dernière leçon 
est acceptable comme conjecture. Quant a la première, l’interprète 
grec a pensé trouver dans son texte la formule 
«fait pour servir de jouet», et il aJouUî : «aux anges» pour plus 
de clarté. 11 y aurait parallélisme entri* les deux descriptions si 
Béhémoth avait été fait j)Our l’empire du désert, et Léviathan pôur 
celui de la mer; mais on peut se demander si ce [larallélisme a 
été voulu par le poète, Béhémoth ayant son séjour dans les roseaux 
près du fleuve et non dans le désert. Cependant Gunkel invoque à 
bon droit le témoignage VrHénorh, l\, 7-9; et de IV Esdr. , vi, 
49*53, où le monstre femelle Leviathan est logé au fond des eaux, 
le monstre mâle Béhémoth sur la terre. Dans le poème babylonien 
de. la création, Kingu, le mari de Tiamat, paraît aussi représenter 
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créatures ^ Dans le premier chapitre de la Genèse 
ils rentrent dans les œuvres communes, et « les grands 
monstres » arrivent à leur jour avec là population 
des mers Hénoch et le quatrième livre* d’Esdras^ 
savent ce qu’on fera, au dernier jour, de Béhémoth 
et de Léviathan. L’interprétation, rationaliste rejoint 
ainsi l’interprétation mystique et apocalyptique. 

II 

. M. Gunkel s’est demandé si les auteurs bi- 
bliques qui connaissent encore la lutte de lahvé avec 
les monstres du chaos avaient puisé directement 
dans la tradition babylonienne, ou bien seulement 
d’une manière indirecte, le mythe clialdéen étant 

en quelque façon la terre. Enfin la lecture proposée pour Job , xl , 
19, s’adapte aisément au texte traditionnel. La version grecque des 
deux passages, si curieuse qu’elle nous paraisse, accuse un parti 
pris d’éviter les allusions mythologiques. Dans Job, ix, i 3 «les 
auxiliaires de Kahab» deviennent Ta vTt'oCpctvàvi et dans 

XXVI, 12, Rabab est to xfjroç. 

^ Job, XL, 19. Cette assertion n’est pas dérivée de Gen., i, 24, 
mais résulte simplement de ce que les monstres du chaos n’étaient pas 
d’abord des créatures et que, pour les faire entrer dans la concep- 
tion du monothéisme absolu , on a commencé , les ayant trouvés 
immédiatement avant la création, par les placer au début de fœuvre 
créatrice. 

* Gen., I, 21, où ils passent encore avant tous les êtres qui 
vivent dans l’eau. 

^ Supr, cit. La destination des monstres est indiquée clairement 
dans IV Esdr. , vi, 62 : «Servasti ea ut liant in devorationem 
quibus vis et quando vis». Cf. Ps., LXXIV, i4. Le pseudo-Esdras 
rapporte la création des deux monstres au cinquième jour, d’après 
Gen. , 1 , 21. 
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venu jusqu à eux par l’intermédiaire d’une tradition 
Israélite plus ou moins ancienne, à la fois orale et 
écrite, où le caractère polythéiste de la légende avait 
été déjà modifié, avant d’être réduit encore et fina- 
lement supprimé par les hagiographes. Le savant 
auteur écarte l’hypothèse d’un emprunt direct et 
tardif, par exemple au temps de la captivité, ou 
même au temps d’Achaz ou de Manassé. Les mythes 
babyloniens auraient émigré en Palestine au temps 
de la domination chaldéenne notoirement attestée 
par l’usage de récriture cunéiforme dans les pays 
pal(‘stiniens au xv® siècle avant l’ère chrétienne, ou 
bien encore à l’époque de Salomon et à celle d’Achab. 
Adaptés d’abord à l’esprit des Cananéens, ces mythes 
le fur(‘nt ensuite à l’esprit d’Israël, et l’on peut ad- 
mettre aussi une influence égyptitmne pour la trans- 
formation ou l’acquisition de certains détails. Ils 
existèrent d’abord en Israël sous forme de poèmes 
d’où dérivent, par voie d’interprétation de plus en 
plus conforme à l’esprit monothéiste, nos récits en 
prose. L’influence mythologique ne se serait plus fait 
. sentir ensuite qu’après la disparition des prophètes, à 
partir du v® siècle avant 1ère chrétienne. 

Cette thèse a p(*ut-ctre queiqui^ chose de trop 
absolu, bien qu elle paraisse vraie dans ses grandes 
lignes. Autant il est invraisemblable que tous les 
mythes chaldéens dont on trouve dans la Bible un 
écho plus ou moins affaibli ne soient arrivés à la 
connaissance des Israélites qu’aux viii®, vu® ou vi® 
siècles avant Jésus-Christ, autant il est peu probable 
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que les relîitions d’Israël avec Ninive et Babylooe en 
ce temps-là n’aient exercé aucune influence sur le 
développement des légendes populaires. Le grand 
argument de M. Gunkel est l’horreur des.prophètes 
pour ce qui est païen. Cette preuve n’est pas con- 
cluante. Sans doute on ne conçoit pas un Isaïe et 
un Jérémie occupant leurs loisirs à traduire en prose 
monothéiste les récits mythologiques delà Ghaldée, 
complètc'ment nouveaux pour eux et en contradic- 
tion avec leur esprit, mais on conçoit fort bien que 
d’excellents iahvéistes et même des prophètes, déjà 
en possession de re'‘cits analogues, venant à connaître 
par intermédiaires les légendes chaldéennes telles 
quelles avaient cours en leurs temps, n’aient pas 
répugné autant qu on veut bien le dire à enrichir de 
traits nouveaux leur propre tradition. Que l’on fasse 
remonter jusqu’aux origines la parenté de la tradi- 
tion Israélite avec la tradition clialdéenne, rien de 
plus légitime; mais à raison même de cette parenté 
originelle et vu les relations qui ont existé entre Is- 
raël et la Mésopo lamie dans les temps historiques, 
on n(î peut pas écarter à priori l’idée d’un emprunt 
particulier à telle époque donnée, même au vu®, 
même iiu vi® siècle. Il est impossible de croire, par 
exemple, que le prophète Ezéchiel ne doit absolu- 
ment rien à son séjour en Ghaldée et que sa descrip- 
tion des chérubins ne reflète que de souvenirs pales- 
tiniens. Aurait-il donc été moins déliant à l’égard 
des images que des légendes divines? C’est aussi un 
fait très remarquable que la tradition jéhoviste de la 
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Genèse présente comme deux couches légendaires 
dont la plus ancienne ignore le déluge ou n’en tient 
pas compte. Le plus ancien écrivain israéiite(en de- 
hors de la^ Genèse) qui fasse allusion au déluge est 
le second Isaïe. N est-il pas possible et même pro- 
bable que cette hisjoire, à peu j^rès oubliée en Israël 
parce quelle était sans adaptation locale, lui aura 
été rappelée à une date relativement récente, et 
n’est-ce pas pour cette raison même que l’affinité 
des deux traditions, chaldéenne et biblique, est 
beaucoup plus étroite sur ce point que partout ail- 
leurs “ , 

Ï1 n’en reste pa,s moins vrai que les écrivains bi- 
bliques puisent en général dans la tradition israélite 
et que la présence même de traits qui ne se trouvent 
plus maintenant dans les récits de la Genèse n’est 
pas un argument décisif en faveur d’un emprunt di- 
rect iï l’étranger, l^es allusions du second Isaïe sont 
fort instructives à cet égard ; on a vu plus haut ce 
([u’il sait du combat de lahvé contre Rahab. Il 
connaît aussi le paradis terrestre et le déluge : 

lahvc rendra semblable à Eden le désert de Sion, 

Et au jardin de labvé sa solitude. 

Is. , LUI , 3 

Ce sera pour moi comme au temps de Noé , 

Lorsque j’ai juré 

Que les eau\ de Noé ne passeraient plus sur la terre. 

Is. , l.iv, 


' Voir Beimc d‘ histoire et de Uttérnture reliqienses , III, 176-182. 
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De ce que la Genèse ne mentionne pas le combat 
du Créateur avec Rahab et ne signale pâs de ser- 
ment après le déluge, il ne faudrait pas conclure 
que fauteur n a pu puiser ces détails à une source 
hébraïque. Il écrit aussi ; 

Ton premier ancêtre a j)écliié, 

Et tes interprètes m'ont été infidèles. 

Is. , XLÏll, 27. 

Le premier ancêtre est sans doute Jacob ^ et les 
interprètes doivent être Moïse et Aaron. Pourtant, 
s’il est facile, avec un peu bonne volonté, de re- 
trouver dans nos textes le péché j^e Moïse et d’ Aa- 
ron il l’est beaucoup moins de retrouver celui de 
Jacob. Ce n’est pas à la Genèse qu’il faut le deman- 
der, mais au prophète Osée, qui reproche à Jacob 
de s’être battu avec Dieu et qui lui en fait demander 
pardon Il ne peut être question d’influence baby- 
lonienne, mais de traditions modifiées dans les textes 

^ Adam n’esl pas plus l’aiicètre d’Israël que de tout autre peuple, 
et du moment qu’il s agit de péché, Abraham est hors de cause. 
Cf. Duhm, op. cit., 3 o 3 . 

* L’auteur a sans doute en vue des personnes déterminées et 
très connues ; c’est pourquoi 011 ne peut fçuère songer aux prophètes 
en général. 11 reste (quelque trace du péché de Moïse et d’ Aaron 
dans Nomb. , x\, 1-1 3 ; et pour le second en particulier il y a 
l’histoire du veau d’or. 

^ Os., xïi,^ 4 - 5 . Là il est dit que Jacob lutta contre Dieu et fut 
le plus fort , puis qu’il pleura et obtint son pardon. L’incident pa- 
raît précéder l’arrivée de Jacob à Bélhel, lorsqu’il se rend en Mé- 
sopotamie. Le lieu du combat était sans doute «l’arbre des pleurs» 
oè une tradition plus récente met le tombeau, de Debora, la nour- 
rice de Rébecca (Gen. , xxxv, 8). 
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bibliques, bien que, selon toute vraisemblance, 
elles eussent d’abord trouvé place dians les docu- 
ments anciens de THexateuque. 

Selon M. Gunkel, il a existé, avant nos récits en 
prose , diverses recensions d’un ancien poème hébreu 
de la création où \e combat* de lahvé contre Rahab 
avait la place que lui supposent les citations plus ré- 
centes. Il en est des récits de la création comme de 
be^vucoup d’autres récits bibliques, où l’on doit re- 
connaître le commentaire en prose d’un vieux chant 
populaire. On peut alléguer à l’appui de cette hypo- 
thèse un argument nouveau. M. Gunkel, pour mon- 
trer que l’idée de la création^ a existé de bonne 
heure en Israël, cite le passage des Rois oùSaloiïion 
est censé dire que lahvé a voulu habiter dans l’obs- 
curité , lui qui a mis le soleil dans les cieux. L’anti- 
thèse est fournie par les Septante, qui avaient à leur 
disposition un texte plus complet et meilleur que 
rhébreu traditionnel. M. Wellhausen a reconnu le 
premier dans ce passag(i une citation du lasar ^^, le 
vieux livre d’où proviennent l’apostrophe de Josué 
au soleil d a la lune sur le clianq) de bataille de Ga- 
baon, et l’élégic'. de David sur la mort de Saül et de 
Jonathas. Mais il ne semble pas que l’on ait suffisam- 
ment tenu compte des particularités du grec pèur 
la restitution de l’original hébreu. 

' Au sens cosmogonique cl . non pliilosopbique du mot, U ne 
s’agit pas de la crtHxtion ex nildlo , mais de l’origine du mondes 

* On lit dans le grec : ovk ièoù aürr) yéypau'Jat èv rrjs 

Uois, VIII, 53 ). L’interprète a lu au lieu de 

Wellhausen, Vie Composition des Hexatcuchs , 371. 
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Le texte grec est ainsi conçu : 

ÔAiov èyveîàpicTev èv ovp%v^ niptos • 
éÎTtev rov KaroiKeîv èx ypô^ov, 

OixohàpLYjaov oîxàv fiov, oïxov èKTrpevr) travrco; 
rov xarotxetv èirl xoLivàrïfTOS ^ , 

Jusqu à présent les critiques se sont contentés de 
prendre le premier vers, qui manque dans Vhébreu, 
pour l’adapter au texte massorétique. Us admettent 
une antithèse entre le soleil, qui demeure dans les 
cicux, et lahvé, qui aime les ténèbres. Ce privilège 
du soleil est quelque peu surprenant : lahvé n’habite- 
t-il pas aussi dans les cieuxPOn suppose également, 
comme le contexte y invite, que le dernier distique 
renferme des paroles adressées par Salomon è lahvé, 
et se réfère à la construction du temple : 


lahvc a mis le soleil aux cieux. 

Mais il a résolu d’habiter les ténèl)res. : 

« Je l’ai construit une maison pour y demeurer, 

Un lieu de séjour pour réternité. » 

Une certaine incohérence de pensée règne dans 
cette strophe : le soleil est au ciel, lahvé veut des té- 
nèbres, Salomon lui donne une maison. On peut 
douter que le vieux poète ait mis tant de choses en 
quatre vers. 

Le grec 'dypcSpia-ev correspondrait à l’hébreu ymn 
«il a fait connaître», lecture certainement fautive, 

^ Variantes du ms. alexandrin ; ip suitpsTtfi , xev^rvToe 

(leçon fautive). 
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Hiais qui procède, par simple transposition de lettres, 
dune leçon excellente l'yin « il a fixé place Cette 
expression est caractéristique. On la trouve dans le 
poème bi'diylonien de la création , à l’endroit où Mar- 
duk «établit (uaddi^) la lune comme astre de nuit 
pour fixer {ana uddû) les jours », pour en marquer 
la succession. Les mots êx yv6(pov supposeraient en 
hébreu au lieu de En tout cas, la vo- 

lonté de lahvé a pour objet la place qui convient au 
soleil, et non pas celle dont lahvé lui-même aurait 
besoin. Le troisième vers semble avoir été traduit 
par conjecture, et il n’y a pas lieu d’améliorer i’hé- 
brbu traditionnel. Dans le quatrième vers, la formule 
ênl xoLivÔTfnos ne peut être une traduction, bonne ou 
mauvaise, de l’hébreu. Le mot n’était pas dif- 

ficile à comprendre, et, supposé que l’interprète 
l’entendît au sens de «jeunesse » , il n’aurait pas man- 
qué de le traduire par veôrrj^. S’il emploie le mot 
xoLtvôrvs, c’est qu’il avait dans son texte quelque dé- 
rivé de D’après le grec, la citation serait donc 

à reconstituer comme il suit : 


^ Èyvùipêaev ne conrspoïKl jamais à püH, dans le grec des Sep- 
tante, mais Pur conséquent la lecture pDn que l’on a 

proposée est (‘ntièreinenl dépourvue de probabilité. Un autre exemple 
de confusion entre i?!'’ et Ti?'’ se rencontre dans Am., m, 3 (voir 
bébreii et grec), 

* Voir F. ÜelitEScdi , Das habylonische PVelischopfiîncjepQs , 85. 

^ La même méprise se rencontre encore dans Ee. , xlvii ,12, 
OÙ vuin"? « en ses mois » , est traduit par Tfjf xatvoTYfTos aCrov» 
La lecture D'*îî7Tn!3 peut donc être considérée comme certaine pour 
1 (ÏII) Rois. VIII, J 3 (53). 
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(mn’') D*'D^D Tsr’in 
bDIVO ptî^S -1DK 
n'»3 n:D 
□•’îS^Tnn pDD 

lahvé a marqué sa place au soleil dans les deux ; 

11 (lui) a dit d’habiter liors des ténèbres^ : 

«Je t’ai bâti une maison pour (y) demeurer, 

Un lieu pour (y) Imbiler, mois par mois^. « 


Laissons donc rantithèse toute moderne du soleil 
et, de lahvé. La strophe na pas d’autre objet que 
l’installation du soleil dans ses fonctions permanentes, 
lahvé a marqué au soleil l’itinéraire que celui-ci doit 
suivre dans les cieux, en quittant les régions téné- 
breuses où il se retire pendant la nuit; il lui a fait 
une belle maison pour son séjour, mois par mois; 
en d’autres termes, il lui a préparé les mansions zo- 
diacales. La strophe ainsi comprise a une couleur 
parfaite d’antiquité. L’installation de Samas par Mar- 
duk devait être racontée en termes analogues dans 
le poème babylonien de la création^. 

On pourrait objecter qu’une description du cours 
du soleil n’a pas de rapport avec la dédicace du 


Le texte de ce vers peut sembler douteux, mais le sens n’est 
guère contestable. 

^ Mot à mot ; «aux mois». Noter que les bîcturcs et le sens que 
suppose le grec sont d’autant plus recommandées que l’interprète 
lui-mémc n’a rien compris à i’iiébreu qu’il traduisait. 

^ On n’a pas le passage du poème qui concerne le soleil, mais 
011 peut s’en faire une idée par les instructions que Marduk donne 
à la lune. 

xn. 5 


mVMtMKKIK 
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temple où nous la lisons maintenant. Mais il est aisé 
de répondre que la citation est empruntée à un poème 
plus étendu , où il pouvait être question du temple. 
La comparaison du soleil qui a sa demeure indiquée 
au ciel, avec lahvé, à qui Salomon vient de bâtir 
un sanctuaire, incohérente si on lenferme en un 
seul distique, pourrait devenir naturelle si elle était 
développée en quelques strophes. Toutefois cette 
hypothèse, en fabsence du conteste, est trop fragile 
pour qu'on sy arrête. Nous avons affaire à un mor- 
ceau de poème sur la création, extrait du lasar, I^e 
Jeusar, qui contenait des pièces authentiques de Da- 
vid* conleiiait donc un poème de Salomon. Est-il ab- 
solument nécessaire que ce poème ait été couq:>osé 
à roccasion de la dédicace du temple, ])our que 
l’historien ait pu le citer à ce propos P N’a-t-il pas 
cherché lui-meme la place qu’il lui a donnée P II a 
pris le fait le plus remarquable delà vie de Salomon 
et il a choisi la strophe qui lui semblait le mieux 
s’adapter à cette occasion. Peut-être ne voyait-il pas 
très claireuH'iil le sens du vievix texte et a-t-il fait, sans 
,s’en aper(*(^Noir, ce qu’on appcdle en style de prédi- 
cal<‘urune accotumodaiiou. Toujours est-il (jue la ci- 
tation était fidèle , mai.s que les cojiistes , à une époque 
relativement récente, l’ont forU^ment retouchée pour 
la faire cadrtT avec la circonstance. 

Cet ancien ])oème de la création, qui pourrait 
très bien étn^ une œuvre authentiqui* de Salomon, 
dépose en faveur de la thèse soutenue par M. Gun- 
kel. H devait ressembler plus que tous nos récits en 
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j3rose au poème babylonien sur le même sujet; ii 
est plus ancien que les récits de la Genèse’; il répond 
à ridée (pion se faisait alors de la sagesse ou de 
la science, et convient parfaitement à» Salomon. 
Pourquoi faut-il que le rédacteur des Rois n'en ait 
pas cité au moins deux strophes î 
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NOTES D’ÉPIGRAPHIE 

ET D’ARCHÉOLOGIE ORIENTALE, 

PAR 

M. J. B. CHABOT. 

(suite.) 


III 

NOUVELLES INSCRIPTIONS INÉDITP:S DE PALMYRE. 

M. Emile Bcrtone, architecte diplômé du Gou- 
vernement, ancien pensionnaire de l’Académie de 
France à Rome, fit à Palmyre, en iSyS, un séjour 
de cinq mois. Son voyage a été raconté avec beau- 
coup d’humour jiar M. Eug. Guillaume, dans la 
Revue des Deux-Mondes du i 5 juillet 1897. Son but 
était uniquement artistique; cependant il copia un 
‘certain nombre d’inscriptions dont plusieurs sont 
inédites, îi ma connaissance du moins. Avec l’auto* 
risation de M. Beiione, je vais essayer d’en donne'r 
rexplication d’après les calques qu’il a bien voulu 
faire pour moi de son carnet de voyage,* calques 
dont on trouvera une reproduction exacte dans la 
planche qui accompagne cette notice. Les numéros 
d’ordre que je donne à ces inscriptions continuent 
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la série des inscriptions palrnyi'éniennes publiées 
dans ma première note. 


19 

L’inscription que je place en premier lieu se 
trouve « sur une tablette encastrée assez haut , sur 
un grand tombeau du Wadi ei-Qebour », d'après ce 
que nous apprend Waddington qui avait copié le 
texte grec d’une manière très imparfaite et l’a publié 
dans son Recueil sous le n'" 2612 . — M. Bertorie, 
qui a pu s’approcher de l'inscription , a copié tout à 
la fois le grec et le pahnyrénien ; car l’inscription 
est bilingue , le texte grec comprend cinq lignes; le 
texte palmyrénien n’(‘n a que quatre. 

La première ligne grecque se lit sans difficulté : 

fjLVï^fieiov Kal rd anryjX'xiov a)Hohd(jLi(T[av‘j 

Elle répond aux premiers mots du palmyrénien : 

1:3 ^fmyD^ njT [n'i] 3 [p 

Ce tombeau et la caverne ont été bâtis par. . . 

Je restitue le mot Ninp au commencement; la 
copie ne porte que les traces d’une seule lettre, vrai- 
semblablemeut du n. Plus rarement le mot [ÂvnfjLeïov 
est traduit par son équivalent absolu , memo- 
riale, de la racine IDT «se souvenir» (Vogué, 
P. 36 b). — xnnyD «caverne» se rencontre dans 
plusieurs inscriptions (Vogué, P. 35, 67 , etc.) > avec 
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le sêns de grotte funéraire ; ce mot est parfois traduit 
en grec par vTrSyetov dans les inscriptions bilingues. 

La seconde ligne grecque avait été lue ainsi par 
Waddington : 

SdtSets Èvérov ZaêdtSou Saifiatos nai ? 

La copie de M. Bertone est beaucoup plus satisfai- 
sante et conforme, excepté pour une ou deux let- 
tres, au texte palmyrénien. Elle se lit : 

Ne^ot;|à^aSos Saïuaws xai N£^ovX<X(To[ç 

ÎAi texte palmyrénien correspondant est inal- 
lioureusement mutilé. Ce qui en reste se lit ainsi, à 
la (in de la première ligne : 

wwm 73 îid:'î 

11 montre que nous avons affaire à une série de 
nominatifs : ce sonl les noms des constructeurs. 

Saêeis (‘st 1(‘ correspondant exact du palmyré- 
nien 

Les lettres D et D étant assez facil(‘s à confondre en 
palmyrénicTi , j’avais d’abord cru qu’on pouvait lire 
On rencontre le nom en grec 'Stoyateis 

(Vogüé, P. Sy; Wadd., il est même 

fréquent (Mordtrnann, Netie Beitràcjc, n” y 4; Eu- 
ting, Epigr, MiscelL, n" ^3; Schrôder, Sitzungshe- 
richic d. Akad. za Berlin, i884, p. 43y ).La vocali- 
sation o-L non moins que l’orthographe sémitique, 
suggérait l’idée^ qu’on avait ici un diminutif formé, 
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commie en arabe , par Tinsertion d'un ^ entre la se- 
conde et la troisième radicale, et je pensai» retrouver 
la forme première sous le nom mais lexamen 
attentif de la copie en même temps que celui des 
autres inscriptions dans lesquelles on retrouve la 
généalogie de Belsour m’ont convaincu qu’il fallait 
lire '' 2 ^. 

Nous avons, en effet, une autre inscription accom- 
pagnant des bustes qui proviennent sans doute de 
ce tombeau t‘t représentent des personnages de la 
même famille. Elle est à Saint-Pétersbourg, et a été 
publiée a vec un très bon fac-similé par M. Chu oison 
(Ein Relief aus PalrnyiUy dans le BulL de VAc. imp, 
des sciences de Saint-Pétersbourg , 1875). Elle est 
datée du mois de Kanoun /ri 6 nov. 11/4). C'est 
le monument funéraire de deux jeunes enfants qui 
sont : « 'Olaisa (‘t Ba'altaga, fils de Bonnê, fils de 
Sabai, fils de Belsour, fils de Hairan » : 

p''n 12 12 "^ 2 ^:; 12 Niia 

Le nom '•DC? ^ st écrit deux fois très distinctement 
sur ce monument, et, vu la généalogie d'accord avec, 
la date, il ne me paraît pas douteux que, nous 
ayons dans ce bas-relief le portrait des deux pelits- 
lils de notre 'Zdëeis. 

La lecture du palmyrénien est donc certaine. 

Une autre inscription fragmentaire, séparée du 
buste quelle accompagnait, est aujourd’hui en la 
possession du Euting qui l’a publiée [Epigraph. 
MiscelL, ïf 8 ) sans essayer d'en donner la reslitu- 
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tion. Je crois que cette restitution peut se faire à 
coup sûr, vd après i inscription de Saint Pétersbourg 
comparée avec la nôtre , et qu’on devait lire : 


k1j[i3 

Bonnê , 


fils de âabai, 

n 

r 

n 

F 

fils de Belèouri , 

p'^n -)3 

fils de Hairan , 


[fds de] Belsouri. 

bnn 

Hélas! 


Quant à rétymologie du mot je ne pense 
pas qu’on puisse admettre» celle que Bar Bahloui 
( éd.vDuVfil , col. 1 933 , n. 5 ) donne du nom syriaque 
uoLSL, qu’il explique comme un dérivé de 
« sabbat ». Ce nom est à rapprocher, je crois , du nom 
chaldéen *‘3^ (Esdr., 11 , 4^; Néhém., vu, 45) qui 
vient probablement de la racine nnv « captiver », et 
il me paraît être un nom théopbore apocopé, dont 
l’élément divin aurait disparu. L’hébreu nous donne 
un exemple de cette formation dans 5^0^ ; captivas 
l)ei[l Chr. , win, 16 ; x\v, 4; xxvi, ^4). 

Neêoü^dêa^os = i3ri3J , nom déjà connu dans sa 
forme sémitique (Vogué, P. 73 ), est formé du nom 
du dieu N6l)o et du verbe « donner », qui entrent 
l’un et l’autre dans la composition d’un grand nomlrre 
de noms palmyréniens. On trouve le nom composé à 
l’ihverse: (Euting, Eplyr, Miscell., ir 4). 

Le nom propre d’homme Qaiaalos ne s’est pas 
encore rencontré, que je sache, dans les inscriptions 
de Palmyre; mais nous avons sonvamt des noms con- 
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génères, comme (ND’»n, très fréquent) et 

d’autres. La forme sémitique serait proJ»abiement 
Il ne nous en reste que la première lettre dans 
le texte paimyrénienL — Le sens de ce nom paraît 
être « celui qui appartient au dieu Taimi » en 

grec Tiix^rj Ooti/ietos; Vogüé, P.. 3 ). La traduction 
littérale de ©aifzalo^ serait quelque chose comme 
fortanatas. 

Le dernier nom propre est lu Ne€ot>Aao*o[?] par 
M. Bertone. — M. Waddington na vu que les 
quatre premières lettres, l.e texte palrnyrénien étant 
complètement mutilé, il est difficile de dire si la 
copie est exacte. Les lettres AACO[2I] devraient cor- 
respondre à un élément verbal sémitique; je ne con- 
nais aucune racine qui puisse fournir cette transcrip- 
tion, et pour ma part j’incline A penser quil y a 
une eireur de copiste/^. Peut-être faut-il corriger en 
NACO[S]; on aurait alors une forme sémitique 
analogue à === Naasa^j? (Sachau, 

Z. D, M. G., 1881, p. 74 1). L’élément «éle- 
ver » entre dans la composition de noms propres très 
usités k Palmyre. (Cf. ci-dessous, n'’ 27.) 

Chacun des noms palmyréniens est précédé du 
^ cônjonctif; dans le grec la conjonction Ka) n’est 
placée que devant le dernier nominatif. Cette con- 

* Je viens de rencontrer le nom dans MüUer, Palmyr, 

Inschr., n*’* 2/1 et 34. 

* Je m’étais arrêté un instant à la pensée de lire o[/, 

mais je ne crois pas qu’on puisse admettre cette construction. 
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^traction n est pas rare (p. ex. Vogüé, P. Sy ; Wadd. , 
n® 26 i 5 .)s 

La troisième ligne grecque se lit sans difficulté , 
si Ton en excepte le dernier mot. La première lettre 
a été omise sur la copie ; mais on la restitue à coup 
sûr : 

B]î7X<To0pot) A/pdvot) rov Br^Xcroùpov rov T 

Elle correspond au début de la deuxième ligne 
palmyrénienne qui doit se lire ainsi : 

. . . nn nwbi nn ]^^T\ nn '•iin 

fils (le Bcilsouri , fils de Hairan, fils de Bcdsourl, fils de 

Le nom de en grec hr{X(Tovpo$ , est formé 

du nom du dieu (contracté de du substan- 
tif iw «mur», et du suffixe de la première peis. 
sing. Le sens est «Bel est mon mur«, c’est-à-dire 
mon protcîcteur. — Mordtmann (Z. D. M, G. 
XXX\ llf, 5 8 y) a rapproché ce nom dé la tran- 
scription latine Fcfeo/a.v(Treb. Pollio , Vil, Valeriani), 

Il est à remarc|uer que dans ^inscription do Saint- 
Pél(*.rsbourg , postérieure de iront(‘ ans à lanôtr(‘ , 
le nom est écrit sans le '» final : ce qui don- 

nerait à croire qu en palmyrénien , comme en sy- 
riaque, le suffixe était purement orthographique et 
lion euphonique. Mais un seul exemple ne suffît pas 
pour établir uru* démonstration. 

Pour le derniei' nom grec de la ligne, Wadding- 
ton donne un f suivi de quatre points; M. Bertone 
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lit TAAAAP; ce nom se terminait au début de ia 
quatrième ligne par les lettres O Y qui, dasisla copie 
de VVaddington , sont précédées d’un point indiquant 
l’absence d’une lettre. En comparant ie groupe 
TAAAAP.OY, avec le paimyrénien , dans lequel les 
lettres ma sont certaines, je suis, amené à restituer 
le nom propre VaSSapdQrt, correspondant au sémi- 
tique , formé du nom divin nna? et du verbe 

ma «entourer dun mur, fortifier». Si la copie" est 
exacte, ia forme (avec le redoublement du A ex- 
primé) serait nouvelle , mais le nom s’est déjà trouvé 
sous la forme TaSpaO)} (Wadd., n° ^ 45 1). — Cette 
restitution me paraît beaucoup plus probable que 
celle du nom déjà connu de nn^ia (Vogïié , P. i 43 ). 

La quatrième ligne grecque n’offre de difficulté 
que pour un mot. On lit : 

é'jov ToO èTTiHdkovfiévov Baà els ts èavrovs Hcti 

Les trois lettres qui suivent ie verbe forment ie 
surnom de Gaddar^'ateh. — Waddington les a lues 
BAA, et M. Rerlone BAA. Le correspondant 'sémi- 
tique n’est pas exprimé dans cette inscription ; la la- 
cune qui suit les premières lettres du nom nna^ma 
ne paraît pas considérable et ne le contenait proba- 
blement pas; mais il se trouve dans l’inscription 
suivante; et je fai reconnu dans une inscription déjà 
publiée en 1875, par M. Mordtmann [Neue Bei- 
tragCy n” i3), et rééditée par son fils en i 884 
l), M. G., t. XXXVIIL p- 587); pour eux ce mot 
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était resté une énigme. Je crois donc que la lecture 
BAA deM. Bertone doit être maintenue, quelque bi- 
zarre qiie puisse paraître ce nom. Nous lisons, en 
effet, dans le texte palmyrénien de Tinscription sui- 
vante, cette expression qui se rapporte incontesta- 
blement à notre personnage : 

73 n7p[nD n 

qui est appelé Bar Ba‘a 

littéralement /î/5 de Baa; mais il est possible que le 
mot 73 « fils » no doive pas être pris dans son accep- 
tioîi propre et qu’il fasse partie intégrante du nom. 
En lout cas la lecture du nom propre Bao^ est as- 
surée par cette inscription. Elle est confirmée par 
l’inscription de M. Mordtmann (qui est aujourd’hui 
au musée de Constantinople). C’est une inscription 
honorifique, très fruste, mais dont la seconde ligne, 
celle qui nous intéresse ici, est bien conservée. 
M. Mordtmann fils, en publiant è nouveau l’inscrip- 
tion [Z, D. M. G., lac, cit,) propose cette lecture : 

7i[t:;b3] n n37 
NID'» 7’1D?*73 73 'I3an 73 
7!:3’l ND7DD nb '1D''PN 
b]^ ]nb 7DD; ''7 ]D n7p''7 
r\^]v pJ3 n7''3 pn''nSN 


H y aurait plusieurs remarques à faire sur cette 
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lecture; mais je ne m’occuperai que de la seconde 
ligne, que M. Mordtmann père lisait ; 

Or, d’après les deux dessins (voir notre planche ^ , 
il est clair que les trois dernières ‘lettres doivent se 
lire KVD, cest-à-dire quelles forment le nom que 
nous avons dans notre inscription. — Il est ap- 
pliqué ici à un certain Belsour, sans doute le fils 
aîné de Gaddar^ateb. M. Mordtmann ne connaissant 
que l’orthographe iwb2 (par l’inscription de Saint- 
Pétersbourg) , a séparé le ** final, et fa rattaché au 
mot suivant : ce qui fa conduit à défigurer ce nom 
d’ailleurs très embarrassant et qu’on n aurait peut- 
être jamais songé à interpréter Baa, si fon n avait 
pas trouvé la transcription grecque. — 11 faut donc 
lire : 

NVD ^l^vh2 12 12 

fils de Hagagou, fils de Belsouri, fils de \oii surnommé] Ba*a. 

Quant à f étymologie du nom, la racine à 
laquelle on serait porté a le rattacher, a, dans toutes 
les langues sémitiques, le sens de «demander, vou- 
loir, prier». S’il en dérive réellement, il signifie 
quelque chose comme roijaius, pctitus 

* Je reproduis sous la lettre A le fac*simile donné dans les Ncue 
Bcitr(ï(^e (n” i3), et sous la lettre B, les deiLv premières lignes 
d’après la Zcltsckrijt d, d, Mor^cnl, Ges. (t. XXXVlll, p. 58(>). 

^ Lorsque je communiquai cette note à la Société asiatique 
séance du i3 mai 1898), M. Clermont-Ganneau fil une ingénieuse 
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Je pense que Ja fin de la seconde ligne palmyré- 
nionne doit se restituer ; n « qu ils ont bâti ». 

La troisième se lit : 

süby n2 [pn]^ 

pour eux et leurs enfants, en leur honneur^ comme de- 
meure d’éternité. 

Cette formule est commune, on en trouve une 
absolument identique dans l’inscription n" 34 du 
recueil de M. de Vogüè. Elle traduit ici le grec : , 

• 4. eh re éavTOvç [K]a< 

5. [xai] èKyôvovs, 

fja formule- D2 termine habilm‘ll(‘ment les 
inscriptions. Dans les nombreux exernpbvs connus, 
elle n’est suivi(‘ que de la date. Dans la copie de 
M. Bei’tone, on voit encore trois signes dont les deux 
derniers seraient Je ne sais comment les inter- 
préter ^ 

comparaison outre ce nom cl celui qui (ist donné à la servante de. 
Pilate dans un récit apocryjdic d(* la J^ission. (altc, femme y est 
apptiléc, on latin, BalUa, ci le nom est inlcrj)rélé ; (juarens. Or, Pallia 
(pour Balia) serait le résultat d’une confusion; le grcc' B A Al A 
aurait été lu B A Al A; ot jBcttxict ne serait autre chose que la forme 
féminine- du nom (pi(‘ nous avons ici ( sp'. U^). Voir Jirvûr cri- 
l'KjUC d'hist. et (le lut., t. XXWI [1893], p. 210.; à projvos des 
• Excerpta latiiid Bcirbari publiés dans l<‘s Chronicii innjora dt‘ C. Frick 
(l. I, p. 344). -- Fa confusion pourrait aussi venir d’un original 
syriaque, dans lequel on aurait pris un ^ pour un 

^ Je me suis demandé s’il ne fallait pas y voir une désignation 
des jours du mois, comme dans l’inscr. Vogüé 98, (cf. ci-des- 
sous, n® 39). Mais les lettres se prêtent peu à rôtie oonjecturo. • 
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La date se trouve à ia quatrième iigne paimyré- 
nienne : 

cccLxxxxiiii ruo [iJdu [njn’a 
dans le mois de Nisan de l’an Sg/i. 

Elle se trouve également à fa iift du grec, mais le 
chiffre des années a disparu. Waddinglon supposait 
que le tombeau avait été bâti entre 34o et âoo de 
lere des Séleucides. Il avait raison. Nous pouvons 
restituer le chiflre exact d'après le palmyrénien, et 
compléter ainsi le texte grec: 

• 

fÀyjvi EavhH& tov Itov?] 

L(‘ tombeau a donc été érigé au mois d’avril d(‘- 
l’an 83 de notre ère. 

D’après ce cpii vient d’ctre dit, les deux te.xtes se 
liraient ainsi : 

TOMNHMeiONK[A]ITOCnHAAIONa)KOAOMIC[AN] 

CABeiCNeBOYZABAAOCeAIMAIOCKAINeBOYAACO[C] 

[B]HACOYPOYAIPANOYToYBHACOYPOYToYrAAAAP[A] 

[0]OYToYeniKAAOYMeNOYBAAei€TeeAYTOYC[K]AI 

[YI]OYC[KAI]eKrONOYCMHNIEANAIKC)üToY[ÂHfeTOYC] 

1 J 1 )--^3333--*>J ) ) 
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Cest-à-dire en transcription : 

Tè fjLvrjfietov nal rd <nnj\atov €pHo^6yita[<xv 
^à€sis ^e€ovià^(xhos Baifiaîos xal Ns§oiIiAaeTo[s(?) 
^jr^Xaoipov Aipàvov jov ^YfXaovpov rov raS8ap[dfc- 
â]o\j rov èvtxaXovpévov Badt * eîs re eavTo[^s xai 
vtjoùs [xai] èxyâi>(ivs. Mijvi EavhixM rov [S^t* érovs, 

[ . . . 'inii ''D'']ni “iDnn:*i un xnni?Di n:i xntjp 

n nn:i? 1-113 in id ]Tn in '':d 

, . . xd[V] 3? nD n pnip'^b [pn]V 

c(:cL\x\xnii []]d’' 3 n[l'’D 

Le palmyrénien se traduit littéralement : 

1 . Ce tombeau et celle caverne ont bâti Sabai et Nébouza- 
J)ad et Ta[iniai et NcboiiJasos ( ?)] 

2. [les] fils de Belsouri, fils de Hairan, fils de Bcîsouri, 
fils de Gaddar['aleh ; ils font bâti] 

3. ])onr [eux] et leurs enfants, en leur lionneur de mai- 
son d’éternité . . , 

^1. Dans le mois de Nisan de l’an 394 . 

M. Waddington, après avoir donné le texte grec, 
ajoute : « A coté d(* ce tombeau, il y en a un autre, 
une tour sans ornement, qui porte une inscription 
palmyrénienne, placée assez haut, et dont je n'ai 
.copié que la date, Tannée 3 à 5. » 

Or, cette inscription a aussi été copiée par M. Ber- 
tone. Elle nous montre que ce tombeau était celui 
du grand-père des constructeurs de notre édifice. 
Nous allons Texpliquer sous le numéro suivant. 
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Cette seconde inscription est seulement palmyré- 
nienne. Elle comprenait six lignes d'écriture, et a 
beaucoup souffert; peut-être quun bon estaiApage 
permettrait de Ja déchiffrer. Voici ce que j'ai pu tirer 
de la copie de M. Bertone: 

La première ligne contient la date; elle se lit sans 
difficulté : 

cGcxxxxv nav n-r'3 
Dans le mois de Kanoun de l’an 345 

Le mois de Kanoun , dans le calendrier palrnyré- 
nien, correspond au mois macédonien de A/W (Vo- 
gué, P. 63). L'inscription est donc du mois de no- 
vembre de l’an 33 de notre ère; par conséquent de 
5 O ans antérieure à la précédente. 

La seconde ligne se lit aussi entièrement : 

“13 pm n nn xnnp 

Ce tombeau est celui de Hairaii , fils de Belsouri. 

Nous voyons que nous avons affaire au grand-père 
des personnes qui ont érigé le tombeau mentionné 
dans l’inscription précédente; ce qui convient bien 
avec la date, et ce qui est d’ailleurs confirmé pur la 
suite de rinscription. 

Au début de la troisième ligne , malheureusement 
très mutilée , nous lisons le mot 33 «fils de», suivi 
d’un nom dont la première lettre est un 3 . C'est évi- 
demment le nom que j’ai restitué nn:?“n3 Gaddarateh 
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dans rinscription précédente. Puis vient une laoiine 
à la suite, de laquelle on trouve la fin d'un mot : 
^ n'ip ... — On doit restituer la formule : nnp[nD n] 
« qui est appelé ». Cette formule connue, introduisait 
le sumom de Gaddar^ateh , que nous avons vu indiqué 
dans l’inscription gçecque par les mots : rov èittKtxXov- 
fjiévov BAA, et, comme je Tai dit à roccasion de 
l’inscription précédente , nous trouvons dans le pal 
myrénien ID. Ici se terminait probablement la 
généalogie. 

Les trois dernières lignes comprenaient les for- 
tnules habituelles, expriirmnt que le constructeur 
avait bâti ce tombeau en son honneur et en l’hon- 
neur de sa famille, comme demeure éternelle; mais 
la copie est trop imparfaite pour qu’on puisse la 
restituer avec certitude. Je lis à la quatrième ligne 
les mots : « qu’il a bâti en son honneur » ; 

et à la cinquième le nom de suivi du mot 

n['i |3 « son fils ». A la sixième le mot ND[^]y qui ter- 
minait l’inscription me paraît seul certain. 

Je proposerai donc dt* restituer ainsi la lecture 
. de rinscription : 
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cccxxxxv rtit? 

-13 p'»n n n2i Kinp 
Kyn *13 i-np[TO n nny^ijs 33 

3p*''‘7i nip^b Ki3 n 

n[3]3 n')ü^3 

'»m:3]Ka3['7‘) "'nusbi 

Ce qui se triiduil : 

Au mois de Kauoun de l’an 3/i5, 

. Ce tombeau est celui de ITairan, fils de Belsouri , 
fils de Gaddarateh, qui est appelé Bar Ba*a; 
qu’il a bâti eu son lioniieur et en l’honneur. . , 
Belsouri sou liLs (?) 

[ses enlants ei ses] petits [eufants, à] perj>étuité. 


21 

Je crois retrouver les mômes noms dans une 
autre inscription venant à la suite de la précédente, 
dans le recueil de M. Bertone, et qui accompagnait 
vrais^unhlabloment des bustes funéraires placés dans 
le tombeau sur lequel se trouve finscription n” 19. 
Ici encore la copie laisse beaucoup à désirer; la se- 
conde ligne n’offre que quelques lettres fragmen- 
taires; je crois quoi! peut restituer la première de 
celle façon: 


0 . 
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’]'Tieî‘73 -la '3© 33 n[l»‘73 n] N’D*?!! 

••• ’■>’] 

Ces portraiU sont ceux de [Belàou]ri , fils de àabai , fils de 

Belsour[i 

[et de 

La restitution du premier mot paraît bien un peu 
contraire à la copie; mais je ne vois rien de mieux 
il proposer. En réalité on lit : 1J3 N'i'? tû['7]3y; peut- 

être y a-t-il là un termi' d’architecture suivi du 
verbe K33, 

4 

• 

A l’aide de ces trois inscriptions, de celle de 
Saint-Pétersbourg et du fragment d’Euting, nous 
obtenons une généalogie assez étendue de cette fa- 
mille palmyrénicnne. En voici le tableau : 

Gaddar aleh Bar-Ba'a 

I. 

IJelsouri (Ba'a) 

I 

.1 “I 

llairan llagogou 

Belsouri Belsouri 

-, r" „ ' i rx i 

Subai Nébouzubad FaiDiai N<d>oulusos 


Msourl Bonnô 


BaVitaga 'Olaisa 
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La neuvième inscription du recueil de M. Ber- 
tone consiste en deux lignes d’écriture : la supérieure 
grecque, l’inférieure palmyrénienne. L extrémité 
gauche est mutilée. L’inscription, comparée avec 
les autres du même genre, paraît incomplète. Il de- 
vait y avoir encore plusieurs lignes d’écriture au- 
dessous, On a plusieurs ex€*mples dans lesquels les 
deux textes grec et palmyrénien sont ainsi entre- 
mêlés. 

La copie de M, Bertone donne les lectures ‘sui- 
vantes, que je dispose en colonnes pour ftciliter la 
comparaison : 


. . .IXOC 
lAPIBGüAeOYC 
TOY BCüPO<DA 
TOY MAAIXOY 
TOY OCAINA0OY 

De la comparaison des deux textes il résulte que 
les lettres grecques qui précèdent doivent 

correspondre au nom palmyrénien nn nVd . La forme 
grecque dû nom MaXris, nous est fournie par 

plusieurs inscriptions bilingues. Il s’agit seulement 
de savoir à quel cas on doit placer le nom. La 
formule palmyrénienne qui débute par les mots 





JGÏLLET-AOÛT ISgS. 

n « Image de. se rencontre une vingtaine 
de fois dans des inscriptions bilingues. Dans ce cas , 
l’inscription grecque commence généralement d une 
manière absolue par le nom à Taccusatif du person- 
nage, puis vient le nO|^ au nominatif de cclxii qui 
a. érigé la statue, puis uïlirformule honorifique et la 
date (cf. Vogïié, P. /i, 12, i3, 20, etc.). Quelque- 
fois le nom de celui qui a érigé la statue se trouve 
au début de rinscription , mais toujours au nomi- 
natif (Vogué, P. 3, 7, 25, etc.). Nous sommes donc 
autorisés, par ces nombreux exemples, a restituer 
le nom de Malé à faccusatif et à voir dans les pre- 
mières lettres copiées par M, Bertone la fin du mot 
MctXrjv qui formait probablement le début de l’in- 
scription greccpie. A moins de supiioscr que M. Ber- 
tone ait omis mit» lettre dans la copie du palmyré- 
nien et qu’il y avait k[d]Sd (ou encore Le grec 

devrait alors sc lire Md'ki)(pv^ . 

La lecture B(jl)PO<I>A doit sans doute être corrigée 
(‘n BOÜP60A. C’est, je crois, la première fois qu’on 
rencontre la transcription grecque de ce nom. On se 
serait attendu à trouver /ScüppeÇà, KD’iM étant pour 
«Bol a guéri», (d'. Ve(pd^oj\os (Wadd. , 
ïf 2620). 

Le dernier mot palmyrénien est idVd, dans lequel 
la copie de M. Bertone omet le V. Ce nom est suivi, 
dans le grec, de TOY OCAINA0OY ; connue le nom 

^ On pourrait aussi rurllrt», d’accord les deux copies, en supposant 
que le grec portait: MolXvv tov xctl et que le surnom n'a 

pas dté traduit en palmyrt^nien, comme il arrive parfois. 
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de ÙcaivaOoç ne nous est pas connu, je proposerais 
de corriger la seconde lettre et d y voir le nom cé- 
lèbre de Ô5a/ra0o». On pourrait alors compléter la 
partie mutilée du palmyrénien en y ajoutant les 
mots : 

Les deux textes partiels ainsi restitués se liraient 
donc: 

MaA»)v \api^ù)Xéoüç toû to€ MolX(^ov rov ùhatvd- 

dov. . . . 

.... [n:nK 

Celte image est celle de Malô, fils de Yarliibôla, fils de 
Borrepha, fils de Malkon, fils de ’Odeinat 

Tous ces noms sont frécf uents dans f onomastique 
palmyrénienne. 

Odeinat, liisaïeul de Male, ne paraît avoir aucun 
rapport avec le fameux roi de Palmyre du même 
nom , car, dans la généalogie de ce prince fournie 
par les inscriptions, nous ne trouvons aucun des 
noms cpii figurent dans la présente inscription. 

D’ailleurs le nom d’Odeinat était assez commun 
en Syrie : ÙSa/vados (Wadd. , 2 2 36, etc.); ÙSoLivaTO$ 
(2320), ÙSévados (2540), ÙSéviOos ( 2 4 1 2 ^^. 

Jusqu’à présent il ne s’était rencontré à Palmyre 
qu’appliqué aux deux princes de la famille de Zé- 
nobie qui l’ont porté. 
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Ce nurpéro et les trois suivants donnent le texte 
de quatre épitaphes très courtes qui proviennent 
évidemment du même toUfibeau, comme le mon- 
trent 1 examen des noms propres et la disposition 
des copies de M. Bertone, qui a groupé ces inscrip- 
tions sur un même calque. 

Le première inscription se lit ainsi : 

nnyna d*?» 

^ ^ 13 13333 33 

[’mnjN lajaa 

Image de Bar^atôh 
fils de Barnebo , fils de 
Barnebo, [son frere] 


24 

La se conde inscription porte 

Bainebo, lils de Barnebo, son iiere. 

Il esl impossible' de dire si l’inscription est com- 
plète ou si elb' débutait par une formule analogue 
h la précédente : « Image d’un tel, fils de 


. ». 
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La troisième épitaphe se lit : 

13 nny")3 Bar'ateh, fils de 
'’mnK Barnébo, son frère. 

Même observation que pour la précédente. De 
plus , il est à remarquer que la dernière lettre de la 
première ligne pourrait être prise pour un n ; on 
aurait alors riD «fille de»; mais jusqu ici nnyi2 ne 
s est rencontré que comme nom d’homme. 

26 

La quatrième épitaphe est ainsi conçue : 

^ ^ 

. . ,1, fils de Gaddai, fils de Barnébo, son frère. 

La lecture de la première ligne est très douteuse ; 
la première lettre peut être un V, un : ou un *» . 

Barnébo , Tancêtre commun de ces différents 
personnages , était sans doute le « frère » du chef de 
famille au nom duquel le tombeau avait été construit. 

Jusqu’ici on n’a trouvé, je crois, dans les inscrip- 
tions de Palmyre, qu’un seul personnage du nom 
de Barnébo, et il était fds de Nébozabad. Il est men- 
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tionné dans une dédicace faite à Ba'alSamin par deux 
de ses fds., Nébozabad et Yar^iibol, qui font des vœux 
pour eux, leurs fils et leurs frères (Vogué, P. yd; 
cf. Mordtmann, Neae Beitràge,^, 28), Uinscriplion 
est datée de Tan 1 1 4 de J. -G. S’il s’agit du même 
personnage, et si nos inscriptions sont entières, on 
pourrait dresser sa généalogie de la manière sui- 
vante : 

Maté 

I 

Nébozabad 


• [ Malé (?) ] Barnébo 

. ^ ^ j I 

Nébozabad Yarbibol Barnébo Barateh Gaddai(?) 

I I , 

Bar'ateh , * J 

Les noms en italique sont fournis par nos inscrip- 
tions. 


27 

D’après sa disposition, cette inscription doit être 
gravée sur le linteau delà porte d’un tombeau. Elle 
est bilingue, mais les premiers mots seulement du 
palmyrénien ont été copiés; le texte devait se conti- 
nuer au-dessous du grec, en une ou plusieurs lignes 
d’écriture. L’inscription grecque est mutilée à gauche : 
il y manque une vingtaine de lettres que nous pou- 
vons restituer d’après le palmyrénien. 
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On doit donc lire la première ligne , en corri- 
geant la copie de M. Bertone, de la façon suivante : 

TOMNHMeiONTOYTO(dKOAOMH]CINOrHAOCCAA 

AMAAAAeOYTOYNeCAKAIIAP[l]Ba)A6YCCAAMHCN 

eCACMAeNAIOCOrHAOCKAIBAPCAAOCYlOI 

Et la seconde : 

AYTOYeiCTeiMHNeAYT(üNKAIYia)NK]AIYI(iüNa)NK 

AierroN(üNeiCTonANT6Aec 

(üCMHeHeiNAITINIAHAAAOTPIOIN 

Quant à la troisième elle est tellement fruste 
qu’on ne saurait en tenter la restitution. On dis- 
tingue : 

WNITONTOIO»TONeNexeCWiTtüTAM6l(ONe. 

Ces derniers mots terminent le texte grec qui 
n’occupail pas toute cette ligne; l’espace libre est 
rempli par le début du palmyrénien qui se lit très 
distinctement ; 

KJ3 n niT N33P Ce tombeau est celui cju’a bâti 

].ies noms donnés par le grec s'étant presque tous 
déjà rencontrés en palmyrénien , il est facile de res- 
tituer la partie de celui-ci correspondant à la pre- 
mière ligne; il devait y avoir : 

kdV^i 
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« 

Je restitue au commencement du grec Tè pLvfi- 
fi$sov Tourb (^HoS6fjLrt]criv, parce que cesl la formule 
(Vogùé, P, 35) qui nous donne exactement le 
nombre de lettres nécessaire pour remplir la lacune 
dont la dimension est fixée par le début de la seconde 
ligne, où la restitution s'impose. 

La copie porte [aa]AMHCN6CHCN6CAC , vers le mi- 
lieu de la ligne. 11 y a là certainement une erreur 
de copie. Après avoir écrit [CA]AMHCNeC, M. Ber- 
tone a repris à la lettre H de ^dXfjLtjs et a répété 
HCNeC avant la terminaison AC. Le nom est en effet 
N/aa? au nominatif, car nt)us avons Nea-a au génitif 
dans cette même ligne (et Wadd. , n" 25^8), La 
forme N/atjs serait également admissible, car nous 
avons le génitif et l’accusatif ( Wadd. , n^aSSq); 

mais c’est la transcription d’un même nom palmy- 
rénien sv:. 11 ne semble donc pas possible d’ad- 
mettre les deux noms Nsa-r/f et dans cette 

généalogie, et nous préférons N/cra? parce que, au- 
trement, récriture a$ ne serait pas justiliée, tahdis 
que la répétition des bittres lycjre? s’explique, comme 
je l’ai dit, par un doublon. 

La restitution que je propose du palmyrénien est 
justifiée par des exemples tirés d’inscriptions bi- 
lingues : 

• OfHAOC == (Vogüe, P. 70; Wadd., 262/1). 

ZAAAM AAA A 0 OC == (Vogué , î>. 7 ; Wadd. 2603). 

N6CAC = Xtî/’Jî (Kiitliig, Epigr. MlscclL, n® io 3 ). 

ÏAPfBWASYC — (Vogüë, P. 2; Wadd. 2587). 
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Je lis tapt€ôiX[ev$] de préférence à ; si 

l’on voulait lire lap/êwXo^, il faudrait restituer dans 
le palmyrénien , nom identique à celui du dieu 

(Vogüé, P. i5; Wadd., aSgS). — Cf. ci-dessus, 
n® 2 2. 

MA6N AlOC (Vogue, P. 27; Wadd, 2609). 

Quant au nom de BAPCADOC, c’est par conjec- 
ture que je le restitue ce nom ne s’étant pas 

encore rencontré. H y a ici une petite difficulté, car 
est rendu en grec, dans une inscription bi- 
lingue , par (Vogué, P. 2 4). 

MUa est la forme habituelle du nom pluriel avec 
le suffixe du singulier (Vogüé, P. i4, 36a, etc.). 

On remarquera : i"* que le verbe palmyi énien est 
au singulier: bien que le sujet soit multiple; 

plus souvent, dans ce cas, on a mais K2D n’est 
pas une irrégularité; 2 *" que les noms grecs au no- 
minatif ne sont point reliés par la conjonction kolI 
qui SC trouve seîulemt'nt devant le dernier (cf. ci- 
dessus II'’ 20 ) ; 3" que , selon l’usage constant dans les 
inscriptions de Palmyre, Tarticie grec n’est point 
employé devant le nom du père, mais seulement 
devant celui du grand-père. 

J’ai dit que le début de la seconde ligne grecque 
s’imposait. En ell'et, devant K]a}vloivcûv nous devons 
mettre nécessairement êatjTCJv ncà viùiv, et ces génitifs 
doivent être commandés par la formule habituelle 
sis T8{fjL7}v. Il ne reste plus alors de place que pour 
quelques lettres, ce qui nous montre que nous de- 
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vons lire [vtoi] AYTOY. On trouve d’ailleurs une 
formule identicjue (Vogué, P. 63 ) : ek rsifuli# airov 
Koi vÎQûp kol) vlévctw eis rè ‘zataprsXés* Ici nous avons 
de plus KQÀ èyyovùjv. En palmyrénien ces expressions 
sont rendues littéralement par la formule : 

correspond à sk ràTravTsXés , mais le reste de 
la formule varie un peu selon la date des inscrip- 
tions. (Cf. Vogué, P. 35 , 36 a, 63 , 65 , 67.) H n y 
a pas dans cos formules de mot correspondant litté- 
ralement à èyyôvoi. *' 

Après la copie présente une petite lacune 

suivie de quelques signes que je ne puis interpréter, 
])uis vient la formule bien connue d)s yiv è^lvat rkt 
d^aXXorptoîv (à restituer rptovv?) « qu'il ne soit per- 
mis à personne d’aliéner [ce tombeau] ». 

Si l’on compare le nombre des lettres de la se- 
conde ligne que nous avons transcrites (86) à çeiui 
de la prerni ère ( 1 o 3 ) , et si l’on observe que Viota , qui 
occupe moins de place que tout autre signe, revient 
1 4 ou 1 5 fois dans la seconde et seulement 9 fois 
dans la première, on arrive à conclure qu’entre 
isravTsXés et ûè^il devait y avoir de 20 à 2.5 lettres. La 
copie présente TOi.CANIClYTOAIAION. H ne doit 
donc manquer que six ou sept signes. Mais je ne 
vois pas comment interpréter ce groupe. On serait 
naturellement porté à y clierclier la dat(i, exprimée 
parlecliiifre des années et le nom du mois, car elle 
ne semble pas pouvoir être inscrite ailleurs, la for- 
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Hluie de prohibition occupant ie reste de iinserip- 
tion* J'avais aussi songé tout d’abord à restituer les 
derniers signes en ces mots : tk rà itStop, précédés 
dun verbe. En attendant une meilleure copie, je 
laisse à de plus sagaces le soin de démêler cette con- 
fusion. 

Enfin , la troisième ligne grecque contenait sans 
doute la prohibition d'ensevelir des étrangers dans 
ce tombeau, et fixait l'amende à payer par les viola- 
teurs , qui est de 5 deniei’s au profit du fisc. 11 n'y en 
avait probablement pas d’autre, vu l'espacé occupé 
par les formules. Dans les inscriptions nabatéennes 
qui contiennent des formules analogues, il y a gé- 
néralement une double amende ; une au profit du 
roi, l'autre au profit du sanctuaire du dieu sous la 
protection duquel le tombeau était placé (cf. C. L 5 . , 
U, 199, ‘io5, 206, etc.), et mémo parfois une 
ti’oisième au prolit des propriétaiies du tombeau 
(6’./. 5 ., IJ, 200). L'amende au profit du dieu ne 
doit pas régulièrement se.ti'ouver dans les inscrip- 
tions tumulaires Je Palmyre, les tombeaux n’étant 
généraloment pas consacrés aux dieux (cf. cependant 
Vogué, P. 71 et 35 [?]; Wadd., 2616); mais on 
pourrait en rencontrer une au profit du proprié- 
taire. Comparée avec le chiffre élevé des amendes 
édictées dans les inscriptions nabatéennes (générale- 
ment 5 oo, 1,000 ou même [n° 212] 2,000 sicles 
au profit du sanctuaire et autant au profit du roi), 
la somme de 5 deniers, même s'il s'agit de monnaie 
d’or, semble bien faible. On serait tenté de supposer 
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que le copiste a omis une lettre exprimant le chiffre 
des dizaines , à la suite de 1*6 ^ ou qu’il faut lire e 
(«=«5ooo); mais ce n’est qu’une pure hypothèse. 

Bien que ies noms contenus dans cette inscription 
soient assez fréqpients sur les bustes funéraires, je 
n’ai pu en identifier aucun avec ceux déjà rencontrés : 
car les généalogies sont différentes. Je suis donc 
porté à croire ôu que le tombeau a été bâti vers les 
derniei^s temps de la splendeur de Palmyre et n’a 
pu être utilisé , ou qu’il est encore intact et n’a pas 
été exploité par les Arabes qui font le commerce 
de^s anti(|uités. 

L’inscription ne donne pas la daté, et la paléo- 
graphie ne permet pas de la déterminer. 

28 

Je donne la copie de cette inscri2>tion sans cher- 
cher à en restituer le texte , malheureusement fort 
incomplet. 

Faut-d restituer le début .c.]A€l BACIAGCüN ? ou 
doit-on lire : BACJIA6I BAC1A6CÜN ? Cette dernière 
restitution j^araît matériellemeni plus probable ; car 
la lacune, si la co2>ie est exactement disj)Osée, ne 
permettrait pas d’insérer avant ae/ un mot comman- 
dant le génitif pluriel. Les mots (Sacri^écov 

j^ourraienl correspondre au palmyrénien *[^0 , 
titre donné à Odeinat dans une inscription de 
l’an îiyi (Vogûé, P. ‘28), et alors notre texte ne sau- 
rait être antérieur à l’an 264 , époque à laquelle Gai- 
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lien reconnut l’autorité de ce prince. En a6o, il ne 
portait encore que le titre de roi (cf. de Vogué, 
Syrie centr., Inscript, sémit.^ p, 36 ). — Mais à, 
Palmyre , les inscriptions honorifiques ccTnnues jus- 
qu’à présent débutent avec le nom du personnage à 
l’accusatif. 

A la seconde ligne de la copie, vers le milieu, on 
lit les noms : 

fï|yfi65[. . . .v\(p loiiXios Kxtpn^Xtoç. 

Le dernier mot de la quatrième ligne visible^ sur 
la copie est peut-être (yeyL\voTOiTYj$ ou 'kotyLTT\po'T€trrj$. 
Dans notre hypothèse, il serait question de Zénobie. 

Julius Aurelius pourrait être h» personnage num- 
tionné dans une des inscriptions de l’an 267 (Vogiiê, 
P. 26, 27; Wadd. , 2609, 2610) ou de fan 2 65 
(Wadd., 2608). Mais ce sont là de simples con- 
jectures. 

29 

La dernière inscription inédite recueiUie par 
M. Ber loue est aussi fort maltraitée : la moitié en- 
viron, du côté droit, a disparu à peu près entière- 
ment, et, comme l’inscription est bilingue, la fin des 
lignes grecques et le commencement des lignes pal- 
ru yrénieniies se trouvent enlevés. 

Il est possible néanmoins d’identifier le person- 
nage, et par là même de se rendre compte de 
l’étendue de la lacune. 

XIT. 7 


iMrftiHKmm 
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Le texte grec comprenait au moins huit lignes. 
La copie nous présente ie début et la fin; mais elle 
peut avoir omis une ligne intermédiaire. Ce qui me 
porterait à* le croire, c’est que le texte palmyrénien, 
généralement plus court que le grec dans ces sortes 
d’inscriptions , occupait au moins huit lignes , comme 
je le dirai plus loin. 

Quoi qu’il en soit, la première et la seconde ligne 
de la copie forment certainement le début de l’in- 
scription et doivent vse restituer ainsi : 

1. IAAAAION0AIM[AfCATOY0AIMHTOY 
3. MOKIMOYTOY[rABBA awohipxw'^] 

]ja restitution des noms propres est certaine; c('He 
du titre de « chef de caravane » est probable. Notre 
personnage nous est en effet connu par une inscrip- 
tion du mois d’avril de fan i qS (Vogué, P. 6 ; 
Wadd., ^ 596 ). G(*tte inscription est relativct h 
l’érection d’une statue*, faiU* par le peuple et^^ le 
sénat de Palmyre, en l’honneui' de Taimarçou, 
chef de caravane , et de ses deux fils Yaddaios et 
Abdibülos. 11 est probabli* qu’en l’an 211 , date de 
notre inscription, \ addaios avait succédé à son père 
dans s(*s importantes fonctions, et avait mérité 
d’avoir sa propre statue qui lui fut érigée par h*s 
marchands d<* sa caravane. C’est a c(*tte .statui* que 
se rapporte notre i inscription. 

Je ne puis interpréter li‘s lignes 3-G de la copie, 
où on lit : 
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3. TCüNeMnOPGüNKAJ 

4. AYTOICHANTAXO. .. 

5. KAIOYOAOIAINANHC (!) 

6. AYTOYCKOY0ICA * 

Chaque ligne devait avoir environ 2 5 lettres, 
comme on le voit par la restitution des premières. 
Il semble quà la cinquième on doive lire le nom 
de la ville de Vologésias (OXo/eo-xa?) qui était le but 
des caravanes de Pabnyre (cf. Vogûé, op, cit. , p. 9; 
Waddington, Recueil, p. 5 g y). 

La sepüènie ligne se restitue avec beaucoup de 
vraisemblance, et la huitième avec ceiiitude : 

7. KATe A0OYC I CY N A Y TCüTei M HC 

8. KAPIN6TOYCBK0MeNI O.. 

Quant au texte palmyrénien , il faut restituer au 
début le nom du personnage et sa généalogie. I^a 
pre'inière ligne de la copie commence par les mots: 

'H'a if, 

La première lettre est la fin du nom deGabba, et 
il faut lire, d’apres les formules analogues qui nous 
sont connues et en restituant une première ligne qui 
a été omise entièrement sur la copie : ' 

12 isî-iD^'n 12 n'' n n:i 
rà D^px ^1 x[22a 12 12 xD^n * 


7 - 
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Tout le reste est pour moi indéchiffrable , excepté 
la dernière ligne où on lit la fin de la date : 

" 3 — Dxxii Année 52 3. 

C'est-à-dire l’an 210-211 de notre ère. 

Outre l'inscription de la statue du père de Y addai , 
nous avons aussi une inscription religieuse, publiée 
par M. de Vogué (P. 98), dans laquelle notre per- 
sonnage est mentionné. C'est un autel consacré par 
'Ala, sa femme. 

L'inscription, assez tnuiilée, est ainsi restituée et 
traduite par M. de Vogùé ; 

(nDC? n]-j NnVy 

KmDi mny 
'•yn:? "13 xi'‘ 3 [î n] 3 D 
n’» N'*n n‘D 3 

nbi ?3 NDTi 33 

[pn'*:i ]3 K['»]n 

. . .n:[u . . .n3''V ov 

Cet autel a été fait et cou.sacré à celui dont le nom est 
boni dans réteriiité, par 'Ala, fille de Zel)cida, lils de 
’Athai, médecin, pour son salut et le salut de laddaï, fils de 
Thaiinartso , fils de Thaimë, son mari, et pour Ir^ salut de 

l^urs enfants, à toujours. Le 9'' jour du niojs de 

année 

A la ligne 4 il faut n^slituer, av(‘c le suffixe fémi- 
nin : Vyfl n]’[n] bs 
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Quant au nom du grand-père de *Ala, qui est 
écrit, en effet, dans la copie de M. Waddington ‘•ypy 
ND*) et que M. de Vogué interprète, en faisant des. 
réserves : « 'Athai, médecin », je suis poVté à croire 
que M, Waddington a commis une faute de copiste 
en prenant un ^ pour oy, et que la pierre portait 

« 'Atehrepha » , nom propre composé 
comme XD^n «Borrepha», *?13KD*) «Rephabôl», et 
dont le sens serait « 'Ateh a guéri ». Cette conjecture 
a favantage de faire disparaître de fonomastique la 
forme qui ne se rencontre nulle part ailleurs et 
dont l’interprétation philologique est très embarras- 
sante; mais on peut lui objecter, à son tour, qu’on 
se serait attendu à lire ND*)ny (comme Dpyny). 

D’après les deux inscriptions dont nous venons 
de parler, M. de Vogué a dressé la généalogie de 
notre personnage (oavr, cité, p. i 2 ). 

IV 

OBSERVATIONS 

SUR QUELQUES INSCRIPTIONS PALMYRENIENNES 
DÉJÀ PUBLIÉES. 

Le prince Abamclek Lazarew vient de publier à Saint- 
Pétersbourg ( 1 897 ) , en langue russe , un ouvrage intitulé Ge- 
rasa contenant le récit d’une exploration archéologique dés 
ruines de l’antique Dj crache. 

On trouve dans cet ouvrage (pi. XVI et p. 5 i) la repro- 
duction phototypique de six bustes palmyréniens qui sont 
depuis longtemps à Baalbek ci dont les inscriptions ont été 
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publiées une première fois par M- Pognon ( Revue (Vassyrio- 
h(fie, l. I [i 885 ], p. 76 et suiv.) d après les iiionutnents 
mêmes, et ensuite par M. Euiing {Epigraph. MiscelL , 11"* 28- 
• 36 ) d’après des estampages imparfait'*. Les reproductions 
du prince AÎ)amelek Lazarew permettent de compléter ou 
de modifier (juelque peu les lectures proposées. — Voici les 
observations que leur examen m’a suggérées. 

1. M. Pognon (n® 1 ) alu la première inscription : 



*Absa 


et Salonm 

KnriK 

• sa femme. 


llclas. 


D’après la photographie, il faut lire à la quatrième 
ligne nnnx « sa sœur». Le n me paraît certain; le n 
final, qu’exige l’orthographe, est un p(‘U douteux; il 
SC pourrait que le lapicide ait mis un x par erreur. 
L’inscription est gravée entre deux bustes en pied, 
et la disposition générale des personnages est c(dle 
qu’on retrouve sur les monuments d’enfants en bas 
.âge, ce qui suggérait déjà la l(‘cture que je donne 
d’après la gravure. 

2. Pognon n” 3; Faiting n" 33. — D’après la 
photographie on lit seulement avec certitude : 


"idVd Malkou 

nvt:; àa'dai 



ARCHÉOLOGIE ORTENTÀLE. 103 

Le nom de la première ligne n’est certainement 
pas Malkou. On distingue très nettement dans ce 
nom un et presque certainement un K; les autres, 
lettres sont douteuses : la première doit etre 3 ou 
11 ne faut pas oublier que l’inscription est gravée 
à côté d’un buste de femme, et encadrée dans une 
moulure la reliant à ce buste. Or Malkou ne s’est 
jamais rencontré comme nom de femme. En réalité, 
la photographie présente cette lecture 
Je soupçonne qu après le dernier 3 il y a un n dis- 
simulé par la coiffure. 

• 

3. Pognon n“ /j ; Euting n" 36. — Le texte porte 
très distinctement ; 

"Vi imm 

[je premier nom, dont il ne reste que la dernière 
lettre entière, paraît etre ND3:? comme dans finscrip 
lion n" 1 . — Ce serait une variante du nom *»DD 2 ?. 
qui est transcrit en grec [génit,] këtcraréov (Euting, 
Ef)igj\ Miscell. if io3.) — On aurait été tenté de 
le rapprocher de k.>^ouo$ (Wadd. 2582 ); ce dernier 
répond peut-être à (Euting, loc. cit,, n” 109 ). 

La seconde ligne est d’une lecture absolument 
certaine; il ne peut y avoir de doute que sur la va- 
leur du signe qui est 3 ou l. Euting lit 
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«prix de ma souveraineté». Je ne sais si cette éty- 
mologie est acceptable. Le buste est celui d un homme 
et Tincription est complète. — Voir robscrvation 
suivante. * 

4. Pognon 5; Euting 28 , 29 , 3o. — Ces trois 
inscriptions sont gravées à côté de trois bustes 
d’hommes sculptés dans le même bloc de pierre. La 
première a été lue correctement par Euting (n” 28 ) : 

Hélas î Taimarçoii , 

*13 Ids de Zabdibol, 

m2 son fils. 

Dans la seconde, Euting (n"' 29 ) a lu, avec doute : 

. . .13 IdVd 33 

Mais la pierre porte distinctement, comme la co- 
pie de M. Pognon : 

Viansî Van 

’OI VnsVd na 

L’inscription est complète, à ce qu’il semble. 

Gomme nous avons le nom sur la troisième 

inscription, on est porté à croire que le groupe '»D 3 
(ou ''D3) forme un nom à lui seul; par conséquent 
le groupe si étrange ’‘rvi33'»Di pounait former deux 
noms''D3 et 'rU33. Ce dernier serait peut-être à rap- 
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procher de nsi, en latin : Rabatis (dans la première 
inscription palmyr. d’Afrique); et 'DT correspondrait 

assez bien au nom àaixfioua (Wadd., 2 2 58)^ 

• 

La troisième épitaphe a été parfaitement lue par 
Euting (n° 3o) : 

Signât 

Cette lecture est absolument certaine d’après la 
photographie, et c’est uniquement par conjecture 
que M. Ledrain, dans son Dictionnaire des noms 
propres palmyréniens , p. 34, a omis ‘?5<DbD, en le rem- 
plaçant par le nom bien connu MaAa;^ê) 7 Xo?, 

sous prétexte qii’Euting avait mal lu. I^es noms for- 
més avec ‘?N ne sont cependant pas si rares en pal- 
myrénien. Ex. : bN''3:!3, Vnd“), etc. 

5. Pognon 6; Euting 3i, 3 2 . — Cette inscrip- 
tion est en écriture cursive. L’examen de la photo- 
graphie me paraît confirmer la lecture de M. Po- 
gnon : 



NDD 

Sama , 


m:: 

filüe de 


'lD''pD 

Moquimou. 



Hélas! 


^ D. H. Müller, Palmyr. Jnschr., n" i, donne une inscription qui 
débute ainsi ; N^lüT 12 (ou XD*1) NDT; ce qui confirmerait notre 
conjecture. — 11 rapproche la forme KDl du nom talmudique 
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m 

KOD ne so rencontre pas ailleurs dans les inscrip- 
tions de Palmyre. 

L’autre 'inscription n’a pas été traduite parM. Po- 
gnon , et n’a été lue qu’incomplètement par M. Eu- 
ting. D’après la photographie, il faut lire ; 

Haha , fils de 

'Ate'aqab. — Taimê , son fils. 

Cette inscription se rapportait au buste du mari 
de Sania, qui a été séparé de celui sur lequel (die 
est gravée. L’expression : « Taimê, son fils », est jus- 
tifiée par la présence d’un buste d’enfant sculpté 
dans le même bloc, ii côté de sa mère. 

Gomme la pierre est cassée à la hauteur même 
du sommet des lettres de la première ligne, il se 
peut que le d(\but mancpie; et UKuiie il est possible 
([lie la lettre (jui semble être un ^ dans àdH (nom 

qui ne se rencontre pas ailleurs) soit un dont la 
tige ait été emportée'. On aurait alors le nom bien 
connu : , en grec [au génitif] ÀAa. (Euling, Epigr, 

MiscelLy n° io3.) 


Au cours de différentes éludes sur les inscriptions de Pal- 
mure en vue d(‘ la préparai Ion flu ('orpiis Ifisej'iplloîtun) Srmi- 
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ticarum» j’ai noté ça et là un certain nombre d’observations 
ou de corrections se rapportant à des textes déjà publié?. 
J’en pîacerai ici quelques-unes. 

6. Euting. Epigr. MiscelL, n” i 2. — Lesligries 2 
et 3 paraissent devoir se lire : 

na N*» . . . . . ya , fille 

NDpX '•1 de Aqmê. 

Cette forme du génitif, h la manière syriaque, s est 
déjà trouvée en palmyrénien dans une inscription 
du Louvre où on lit '•T « père de Lucilla » 

(Clermont-Ganneau , Recueil d' archéologie or., t. I, 
p. 3 oo). Cf. ci-dessus , Inscript, n*' 1. 

7 . lîuting, Epigr. MiscelL, if 18. — En exami- 
nant atl('ntîvement la copie, je crois qu’on peut lire 
entièreiiient cette inscrij3lion, de cette manière : 



KD'^n 

lïélas! Taiinê, 


apynv mn 

fille de Atc'ac|ab, 


nnyiDT nn 

fils de Zabd'atêli , 

1 

spyny ni 

c 

n 

fils de 'Ale'aqab, 

S 

X 


La troisième ligne seule me paraît un peu dou- 
teuse; mais elle est presque certaine d’après l’inscrip- 



JÜILLET-AOÛT 1898. 


ips 

tion n" 19 d’Euting, qui se trouve dans le 
tombeau et qui se lit : 

nnyint idt 12 22 b)22^ h2n 

Je croirais volontiers que le mot a été répété 
ici par une erreur du peintre; car ces inscriptions 
sont peintes en rouge sur les parois du tombeau. 

8 . Euting, ibid.f n*" 7 . — La dernière ligne se 

lit conformément à la copie : « au mois 

de Yar » (et non Adar). • 

9. Euting, ibid,y n'' 8 . — CL ci-dessus, p. ysà. 

10. A. D. Mordtrnann, Neae Beitrâge, if h. — 
La lecture de la copie doit être maintenue : 

ar*ateh 
ms son fils 

11 . Mordtrnann, i 6 id. , n” i3. — CL ci-dessus, 

p. 76 . 

12. Vogué, P. 5i. — La copie de Wood (n*’ xii) 
donne très distinctement, pour le premier nom : 
KnnDX. Ce nom est connu (Mordtrnann, n"" 3). On 
peut en rapprocher, comme formation, le nom bi- 
blique Knl'» (1 Chron., viii, 16 ; xi, 45); et aussi le 
nom palmyrénien xnD''n qui se trouve vraisembla- 
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blement^ dans une inscription récemment publiée 
par M. Ciermont-Ganneau [Études <ï Ar ch, or, y t, II, 
p. 58). 

13. Vogüé, P. q 8 . — Cf. ci dessus, p. loo. 

14. Vogüé, P. 12 4 a, — La ligne 5 de cette in- 
scription doit être coupée ainsi : 


Car comme je l’ai dit plus liaut (p. g 3 ) au gfec 
ïaptëcoXsvs (qui se trouve dans la partie bilingue) 
correspond le palmyrénien et non h)2ni\ 

Il en résulte que le nom suivant nest pas 
mais nVdj, qui est plus voisin des noms auxquels 
M. de Vogüé comparait et qui (*st identique 

au nabatéen (Euting, Sinait, Inschr^y i3, 276 ). 
La forme est même très probable dans une in- 
scription du Sinaï (Euting, 343 a). 

15. Inscription du Capitole. — L’inscription bi- 
lingue du Capitole, publiée autrefois par Fabiani 
[Bull, délia Comrn, arch, coin, di Romay 1878) et citée 
par Wright ( Traits, of ihe Society of Biblical archco- 
logfy t. VII, p. I, 1880 ) a été lue ainsi : 


^ Cette conjecture est rewiue. certaine par la publication du lac- 
similé deM. D. H. Muller, Palniyr, Inschr,, n° /î3. — Voir ci-après, 
Observ, n* 37. 
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|JiO 

D.M. 11 HABIBI. ANNV || BATHLF. PAL || MVRE- 
NVS .V . ANIS II XXXII . M . V . D 11 XXI . FECIT . 
HERES . FRATER 

Dans cetle transcription la forme , qui ne s est 
pas encore rencontrée ailleurs, que je sache, est au 
moins très douteuse. Pour moi, je suis porté è lire 
la forme habituelle : fécriture est cursive (voir 

le fac-similé donné par Fabiani), du genre que 
Wright [loc. cit.) appelle hauranite, et le waw, serait 
de même forme que celui qui est dessiné dans le fac- 
similé de mes inscriptions n"'* 2 et iti (voir ci-dessus). 
Cette remarque n’est pas sans importance . eu égard 
aux déductions qu’on peut tirer des terminaisons, 
relativ(‘ment à la prononciation. 

16. Schroeder, Neac Palmyr, Insclir., ïfb. {Silz. 
d, Akad. zu Berlin, i884). — 11 faut restituer au 
commencement de la seconde ligne le nom de 
«'Atch est ma lumière)). La forme s’est déjà 

rencontrée plusieurs fois ((i. Hagemans, Note sur 
trois bustes funéraires de Palmyre, dans les Ann, de 
la Soc. d'arcli. de Bruxelles. , t. IV, 1 Sgo; et Ledrain, 
Rev. d'Assyr.et d'Arcli. or., t. II, p. i4/|). Cf. Cler- 
mOîit-(îanneau , Études dArch. or., l. 1, p. ïo8. 
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Ap moment de donner le bon à tirer de cet articie, je re- 
çois de M. D. \L Müller un travail intitulé ; Pabnyrenische 
Jnschnjten , publié par lui dans les Dcmkschriften dcr KauevL 
Akademîe der Wusenschaften in Wien ( Philos. -histor. CL, 
B. XLVi). Ce mémoire est accompagné de trois planches ])ho- 
totypiques exécutées d’après les estampages du D" Aloïs Mu- 
sil , qui ont servi de base au travail de M. MüUer. Toutes les 
inscriptions apparaissent sur ces planches avec une telle net- 
teté qu’il est évident que les photographies ou les estampages 
ont été notablement retouchés \ On est donc en droit de 
mettre eu suspicion certaines lectures étranges. Néanmoins, 
en prenant pour hase ces planches telles qu’elles sont, je 
crois pouvoir formuler les observations suivantes : les unes 
pour rectifier des lectures absolument fautives; les autres 
pour suggérer quelques conjcîctures dont l’exactitude pourra 
etre confirmée ouinlirmée par l’examen des estampages. 

17 . D. H. Muller, PaJmyrenische laschvifleiiy 
n" 2. — Le nom de ne se rencontre pas « pour 
la première fois»; il sc trouve dans deux inscrip- 
tions publiées par M. (]lermont-Ganneau‘'^ (dont les 
travaux paraissent incouiuis de M. Muller, aussi bien 
(jue le Journal asiaticjiw), dans une inscription pu- 
bliée dans le Paltsliae Ëxplor, Fand Staicment y i 89 1 , 
p. 2 y, 3 1 2 , et dans une autre publiée par M. Drouin 
dont farticle est cité par M. Müiler (p. y). 

Je puis d’autant mieux î’afTirmer que les estampages de plu- 
sieurs de ces inscriptions m’ont été communiqués l’an dernier par 
M. Cil. Fossey^ qui se réservait de les publier. Malheureusement 
M. Fossey est actuellement en Orient, et je ne puis avoir commu- 
nication de çes documents. 

^ Éludes d'archéologie orientale, t. T‘, p. 107 et 110. Ces in- 
scriptions sont datées et np2>articnnent à la même famille qu<' celles 
publiées par M. Muller sous les n“* 2 et i 5 . 
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Mùller, ibid . , n“ 3 a. — M. Müller lit et tra- 

•'lin Hagai 
fille de 

pIlX Sërûdan 
Vsn Hélas ! 


11 me paraît difficile de voir sur la planche un 2 
dans la première lettre de la troisième ligne. Je 
lis : Hadoudan, nom qui serait peut-être à 

rapprocher du grec ÛSéSavfj$ (Wadd. 2i3o). Le 
nom existe (Vogüé, P. 66), et Mordtmann a con- 
firme la lecture du n au commencement [Neae Bei- 
tràije, p. S'y), 


19. Müller, ibûL, n” 5. — L'auteur lit et tra- 
duit : 

MfU’ion, lils de 
VbnlbiV ElAhbêl 

VdD Hairan, Hëlus! 

nr)“)3 lUy^a , sa fille, 

t:}3n son fils. 

Si l’inscription accompagnait trois bustes , on pour- 
rait admettre cette lecture. Mais, dans le cas con- 
traire, je proposerais de lire la quatrième ligne : n 
nb l!}:? « qu’a fait pour lui » Haggagou , son fils. 
L’avant-dernlère lettre, en effet, n'est pas absolu- 
ment claire sur la planche. M. Müller rapproche la 
forme de bnvn'». J'ai dit plus haut (Inscript, 
n*" 1 i) qu'il n’y avait aucun exemple certain de ce 
dernier nom. 
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20. Müller, ihid., n® 6 a et 6 b. — L’auteur lit 
et traduit : 

inl’n 'im' na 13'7D ’m’ dVx 

48 o njc? niN m’a V-- • 

Image de Yarhai , lils de Maièkou , fils de Y arhai Hai[ranJ 

... .au mois de ’Adar de l’an 48 o (mars 169 ). 

Avant le S de la seconde ligne, il ne paraît y 
avoir de place que pour une seule lettre, et ron voit 
assez distinctement les traces d\m N ; je crois donc 
que la première ligne est complète et quil faut lire : 
•* « fils de Yarhai [fils de] Hayêl ». 

, Hayêl, est une bonne forme de nom propre; 
comp. le nom biblique : ^X''n, I Reg. , xvi, 34. 

21. Müller, ibid., n"* i4. — La lecture pa- 

raît bien douteuse ; la lettre prise pour un b n’a 
point du tout la même forme que dans les mots D*?3: 
et . N’aurions -nous point le nom (ou 

qui revient dans les inscriptions 16 , ai, 29 !* 

22 . Müller, ihicL, n” i5 (lignes 1 - 6 ). — L’au- 
teur lit et traduit : 

Hiuliral- 

“13 NHK Aha, fils de 

Bollm, 

33 fils de Barman , 

n)ny33T 33 fils de Zabdalê. 

Hélas ! 

A la quatrième ligne, il faudrait peut-être lire, en 
corrigeant légèrement la copie : ï(y33, comme au 


\ir. 


S 
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n“ •}. , où nous avons précisément un 13 Xy33. 

— 11 est difficile de voir ici un | final , lié par la 
,base au y précédent. 

Nnx n’eSl pas nouveau; cf. ci-dessus (Inscript. 

Il" I 6). 

2'à. Muller, ibid., n" iG. — L’auteur lit et tra- 
duit . 

dVx Statue (le 
r‘7n Halyn 

ms liHc (le 

; • • • foilf 

ND'ny '\üla (EÙTVX’Is i') 

Vsn llcilus! 

La ibnne obs montre que nous avons affaire à 
une statue d’iionnne ; il faut donc, à la Iroisiiimo 
fiene, lire na et non ms, le dernier signe, qui n’esi 
|)('ut-(”''lre jias un r, doit ôlrc relié au cornnjenccinenl 
de la li i .suivante. 

, if 

V^n esi pcul-f'tre k rapproehiT du g»'ee‘ AXsto^ 
(VVacld. ‘>.r)‘>,()), i)uis(|ue xVn - ÀXa (Euüng, Epujr, 
^MisrrlL, n'* lo.H), 

ou (^uell<‘ <jU(* soil lu leclure c[u’on 

adopte [four 1(‘ nom p«alm\rénien doni l’avant-der- 
nière leltr(‘ est ineertain<‘, il ne üaurait rèpondri* an 
gre(' Outre la dilïiculte de naidre Ev [)ar 

un y, il laudrait un tû pour répondre au t. Nous 
avons d’ailleuis livs prol)id>leinent la Iranserijftion 
du nom EMxn^ dans ; (Eut., EpiVyr. Mise., 

n'" io6, v\ ailleurs). 
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« 

24. Millier, ibid.y n® 2 i . — L auteur lit et tra- 
duit : 

Hagar, fille de 
'ijD Borrefa’, fils dîi 

bnjn 'Atlesa. Hélas! 

La lecture xirny paraît ici improbable ; si la rc 
production est fidèle, la troisième lettre avec une 
haste recourbt^e au sommet ne peut être un V; nous 
avons probablement ici KD'»ny, le même nom qu’au 
n° 1 6 , ligne 5 , et au n" -i 3 . 

25. Müller, / 6 /d., n' a 6 . — kddk s’est déjà ren- 
contré, aussi comme nom de femme ci-dessus (Iri- 
script. ïf 10 ). 

20. Müller, / 6 /d., 33. — L’auteur lit et tra- 

duit : 

bnn Hélas! 

MaJëku 

rrx 13 fils do Asag. 

La pr(‘mière îellre du dernier nom que M. Müi- 
1 er prend pour un X de forme particulière est très- 
probablement un 1 . Je lirais volontiers ''^71 13. Nous 
avons déjàunlD^D 13 ‘‘^1 (Vogué, P. i36). 

27. Müller, /6/d., ïf 42 . — Au sujet de l’in- 
scription de (kinstantinople , voir Cleniiont-Gan- 
neau, Études d'arcli. or, y t. I, p. 129 . 

28. Müller, /6/d., n” 43. — Cette inscription a 

s. 
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déjà été publiée par M. Clermont-Ganneau, Études 
d'arch, or,, t. If, p. 55 

. lignes ‘2 et 4 , au lieu de KSD'^n , il y a très dis- 
tincreinent’sar la planche î«fnD**n. 

Pour la forme fauteur compare les in- 

scriptions Vogué P. 49 et 33 b, H est assez probable 
que dans finscription Vogiié P. 49 , le dernier mot 
de la première ligne est à compléter : [l2i")]D''n , et 
non : [Kî2]D**n. — Schroeder [Neue Palrnyr. Insclir . , 
n"* 1 ) ^ un dont la généalogie et la 

date paraissent s’accorder avec les personnages de 
cette inscription. — Dans l’inscription Vogué P. 33 à, 
on pc'ut lire aussi bien KHD'Ti que d’après la 

généalogie on s’attendrait à et l’épithète K3") 

semble demander ce nom. 

NnD'T) paraît être pour ''TD'’n + î«cn,y'anm vixit (ou vi- 
li’existence certaine de cette forme me conduit 
ci lïTK' interprétai ion analogue pour le nom de 
N’nblD -bn+Nn Bôl vixit, M. Ledrain [Dict, des n, 
])r. Palrnyr,, p. i3) avait proposé + « c(‘lui 

. ^ L('s n"" iH, 21 oi 2 -y (lo M. Millier oui été aussi pul)liés jiar 

)*. Jaiissen dans la Uevue bibtuiuc ( 1 ^ 97 , n*’ /i ) , I>ien rauteiir 
ne l’indiqui'. ])as. 

^ Cdermonl-tianiKviu [Khidcs , 11 , oH) semble préFiTor comme 
t^ymolopjie ^D’'n-f-XnN; le second élément serait le substantif 
NnX «frère». Lin élénu'ut verbal seinbb'. préferaljle. l)/ plus il fau- 
drait suppos(»r l'élision de deux lettres; et il est a noter que fc sub- 
stantif Nil N* entre babitiu'llemeiil en composition avec le suffixe, 
sous la foriiHî — b éléintînt verbal (\st manifeste dans Sx'n 

(ci-dossiis, Oli.H. 11" 20). Si la forin,' '?' 3 Nn cxislail i‘.l n’iHait pas 
une pure imagination de M. Ledrain (Dict. des n. pr. pidmyr., p. 3/1 ), 
elle sufïirail à démontrer notre byjiotbèse. 
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« 

que le dieu Bol favorise», et son opinion avait élé 
universellement réprouvée à juste titre; on admet- 
tait généralement celle de Wright [Proceed, Soc. Bibl. 
Arch., nov. i885) qui expliquait le* nom par 
^13 -f- « Bol effiice [les péchés] » ; mais l’assimilation 

d’un h est inadmissible dans KnD'’n. D’après cela, la 
très inge^nieuso conjecture de M. Clermont-Ganneau 
[Rcc. d'archéoLy II, p. 83) qtii proposait de corri- 
ger KCüMA en BCüAAA , dans l’inscription bilingue 
(Wadd. , n" 257 S; Eut., Epigr. Mise, y n” 102 ), se- 
rait peut-être à modifier légèrement; au lieu de 
BCÜAAA, ne faudrait-il pas restituer BCüAAA? 

'•d: n’est pas «un nom nouveau»; j’ai publié 
(ci-dessus, Inscript, n'' 11 ) buste d’une femme 
de ce nom. Il n’y a aucune raison de lire '•d: . 

La copie de M. Clermont-Ganneau donne 4 o 6 , 
pour la date. 

29. Müller, ibid.y n*" l\5 a. — Le nom de ncbn 
s’est déjà trouvé (cf. ci-dessus. Inscript. n^’B) comme 
nom de femme. 

30. Müller, ibid.y n*" /\b b. — Le premier nom 
est probablement (Vogüé, P. g 8 ). 

31. Muller, ibid.y if 46 . — Cette inscription 
est la plus importante de celles publiées par 
M. Millier; nous en donnons ci-dessous une repro- 
duction. 
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Iv’ auteur lit et traduit ainsi : 

lay kdVv na n m KrnvD i 
. p'j na NmrD» na 'jN'nD ^ 
ppc? n*? c/DE?'? ia c?DC?‘7 na 3 
n:x na xj'’D'' Vi? xnn pin /i 
N'7apîa xmn xs VSy 3 
nnyiuSia la po la xi''an (> 
xbcc* ‘7i' hhÿ njx na xopc? 7 

■'1 x'japD nji xnoax h 
lan xaa ‘7apD 'i xmi'C «j 
na xD’n la ]î*ic? nam n 
ua'*?! 'niia^?! n'? max « i 
''73c? n'7 nom ’i mnoa f. 
la xninü» la CDcV nia >:> 
c?on nac? nx ni’a 'jxmD i/i 
♦yaixi nxo i 5 

[ I J llit'so (iral)liolilo des llauses liir die Ewif^kcil maclilc [■»] 
Schîël , Solin des 'Asiôrga’, Selines des T!s,[i)] Sohnes des 
liisiues, Solnies des LIsiiies. Sie liai zwid [ 6 ] Sylvomoreii, 
die eine reelils, weun du [ 5 ] eiiitrillsl an dein neueii gegen- 
üherliegondeii l'iin^aiif^. [G] llnd Zëlieidà, Sohn des Ma'n , 
Solnies des Bèliiùr'alê, [7] eine S'i koinore , weun dueintrittst 
vuu links. 

[ 8 ] Diese E\edra, gej'-eniilKU'liej^eiul dei'[()] ((Irai)-) llolile, 
die vor dein 'riiori' [sirli ])eiindel], «(rnl) [10] iind hôliite 
nus(?) àau'ân, Solni d(‘s Taiinû, Sohnes [1 ij des-Abf^ar, tiir 
sieh und für seine Kinder innl die Kindes- [l'.ij kiiider sei- 
ncrgelieblen Sëgel,[j 3 ] Toebter des Lisnies, Solnies des As- 
torga’, Sohnes [i 4 ] des Sëbiël. Im Monnte Adar des .labres 
fünl- [1.3] hnnderl vier. 
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Voici quelques observations au sujet des lectures 
proposées par Tauteur : 

Ligne 2, Le dernier nom paraît bien être my , que 
M. r^JüHer propose d'ailleurs comme conjecture. 

Ligne 3, ppt:?, sing. KDpîy (1. y) me paraît in- 
vraisemblable, du moins avec le sens de «syco- 
more». — II est à remarquer que, dans cette in- 
scription , les lettres O et p ne peuvent être distinguées 
que par le sens des mots; il y a des D plus larges que 
certains p . On est donc autorisé à lire XDpC* , ou 
ou iVpDü> ou Kppü. C'est celte dernière lecture que 
j’adopterais. J’ai songé à la rapprocher du syriaque 
«ruelle, voie étroite», dimin. : JLig^iXa ; 
Thés, syr,, col. 4 280 ), chald. Npp::;; mais il y a 
une difficulté, car ce mot sppv est masculin dans 
les autres dialectes, tandis qu'il est ici féminin. D'un 
autre côlé on a en syriaque le mot féminin iLcuic 
« sarcophage » [Thés, syr,, col. 42 83) dont l’étymo- 
logie est incertaine. Cf. aussi le néo-syriaque 
« trou » ou « fissure » ( Thés, , col. 4 1 o4 ) , arab. ^ . 
Quoi qu’il en soit de la lecture et de l'étymologie, 
il semble bien que le mot qui termine cette ligne a 
à peu près le même sens que N'»nD'i3 dans l’inscrip- 
tion 42 de M. Millier, c’est-à-dire celui de localiy 

^ L’arabe signifie «partie d'un tout, moitié d’une cliose». - - 
On aurait pu encore songer au mot féminin. jLan. , employé dans 
le sens métaphorique de «partie, aile, côté», mais il vient d’une 
racine p1^. 
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ou lieu de sépulture, et n’a rien à voir avec le syco- 
— L’un des constructeurs a creusé deux par- 
ties du tonubeau situées sur la droite en entrant, 
rantre une partit» située à gauche; la partie du fond, 
en face, appartient à un troisième (1. 8-i5) : tei (‘st 
1(» sens généi'al de l’inscription. Il est à remarquer que 
l(\s généalogies ne permettent d’établir directement 
aucun litîn de parenté (‘ntre les trois constructeurs. 

Lhinc 5. Il faut lire : xbnpD xn'-)nxi « et 
l’aulre en face », ce qui donne un sens très naturel. 
liO « très intéressant mot XD » est à bannir du lexique 
|)alrnyrénien. 

Ijif/iie 6. \u lieu de (qu’il faudrait du 

moins traduire liôlnouraich et non BêlnoaraUh), je 
s()ii|)çonne (|ue la ligne s(» t(‘rmine ])ar n^. Par analogie 
avc'C la ligne 3, où le dernier nom est suivi de l’ex- 
])ression ]ppC* nb, nous devons nous attendre à avoir 
ici xpp'c nb. — ([ifon ])ourrail è la rigueur 

lir(»r<l(' la raeiiu' pai'aîf assez insolite»; un bon 
(»slampag(‘ pourra seul nous apjux'iulre s’il ne faut 
pas lii’c : ou plutôt Cette dernière 

forme serait è ra[)procber de», (Ciermont-Can- 
ne»an , Kfjidrs , I, j). rt)8], et de' l'eîJn^*; e'f. ci-dessus, 
Obseirv. u” i6. 

Lifjnc 8. Note»!' (|ue le» moi NHIDDX ■ [y^'js^éSpoi , est 
masculin en palmyre'*ni«‘n. 

Lic/ne 10. Selon M. Muller, le premier mot doit 
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être i\ peu près synonyme de *^Dn . Je n en crois rien. 
Au ]ieu de nnni, il doit y avoir sur la pierre 
a creusé « et a orné ». Les tombeaux paimyréniens 
étaient parfois richement décorés et on emploie le 
mot pour désigner leur ornementation (Vo- 

giié, P. 65). L’aiit(‘ur a ici confondu les lettres n 
et comme au rf 3a. (Observ., n" i8.) 

Ligne 12. L’expression nDn"i s est déjà rencontréi' 
(Vogué, P. Gy). 11 s'agit sans doute d’un terme de 
parenté (sœur utérine, ou hile de l’épouse, née d’un 
premier mariage P) h 

^ Lorsqiuî je, communiquai eus ohstTvalions à rAcadnmio des 
inscriptions cl H(‘il('s-Lcllr(‘s (scanc(‘ du ‘îG août iKqS), M, (der- 
mout-(iann(^au ajonla qiiclqiu^s rcniiarcpics ; 

C’ Pom* coidirmcr ta iecltiro NppC\ av<c le sems ch', saH(^ (une- 
rai rc; 

a" Pour (‘xpliquer la disposition du lonïhcîau qui doit (*(ro conriie 
ainsi , sedon lui : 

N*pp^ » droite (üj^ne /| ) ; 

XppC en faciî (lij^ne 5 ); 

3 . xppt:; à gauclie. (lij<iH‘ 7); 

Ceth; coïK'eplion est d{‘ l)eaurouj) prélerahif' à cidle que j’exposais 
jjIus haut. 

3“ Pour dire qu’il considérait riDn'l comme une forme xerimie 
dont le sujet serait Segel. Il proposi'.rait de lire aux lii^nes 11-12 : 

‘ 73 © n‘? nom 'sn 'mis 1 : 2^1 'min'?! nV 

le sens serait: «'pour lui, ses enfants et ses petits-enfants, selon 
que* Segel lui en a fait la fa>eiir»; c’est-ii-dire s. don l’autorisation 
qui lui en a été accordée ])ar Segel, à titre gracitmx. — Le mènu^ 
scnis serait à donner au mot riDDH tlans l’inscription Vogué, P. G7. 
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lb; dialecte de ma'lula. 

GIIAMMAZRE, VOCABBLAIRB ET TEXTES, 

PAR 

M. PARISOT, 

(suite.) 


VOCABULAIRE. 


1. Le Ciel, les Astres. 

ain «Dieu» )o*^ par l’arabe . La cbute du « final se jus* 
lifio par les dialectes des Tyari , de Tkliurna , de Salatnas , 
d’Lrmia (Mclean, V. s,_, p. ir> 9 ). 

isiiio, pl. hïwyd «ciel» . 
sirnsâ « soleil » jLiao^. Pal. . 

P 

huhlù l-'simUi «les rayons du soleil » li.v^ . 

5 sahrà «lune» I»ch«o, Targ. K'^np (Pal. lio»»). 
l^xiwk'dhtü, pl. hawkhô «étoile» 

}^cnvk'ablü sarral «une étoile a passé «planète»), 

83, p. 482. 

^ tûrây à «les Pléiades». D’après la nonienclafure des astro- 
nomes arabes, ce nom (lési^nerait le 'faureau (F. INau, 
Notice sur (fuetques cartes SYriaques, Journal asiatique, 
IV** série, l. Mil, 1896 , {>. iG3). Mais, comme l’a 
déjà observé Niebuhr, parmi les Arabes, les savants et 
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les illettrés ne donnent pas les mêmes noms aux étoiles ; 
cest ainsi que, dans le peuple, est le nom des 
Pléiades. Au surplus, parmi eux, très peu se soucient 
des noms des astres. [Description de rArcibie, Paris, 
1779, P* >^66.) 

dra^ô «les bras [du Lion] ». 

O arpa^ J^awkhân « les quatre étoiles ». Probablement a jS y 5 
de la Grande Ourse (Niebulir, p. i 6 'i). 
i^awkahl nûhrâ « leioile de l’aurore ». 

hawk^ahtâ garrôrà « l’étoile changeante » ou « celle qui en- 
traîne ». CL DJL^, lîow^, Payne Sm. , Th., c. 767. 
emiU’ël (pnpâ « comète ». Les Arabes du peuple disent de la 
même manière . 

sûg lappânô « la Vole lactée ». « Le Chemin JLaoa. des mar- 

^ c P ^ 

chandsdepaille » (cf. INiebuhr, p. 163). 

5 qosqôdahj qôsqôzak «l’arc-en-ciel» 0*'^». 


IL La Tehiu]. 

arà « terre » K»l . 
manlià « est » 

snwld «nord» (gauche) jU'i, 

q^'héltà «sud». n. s., Uaô «la région opposée» vers la- 

quelle on se tourne. Payne Sm. Th,, c. 3477. 

5 maarhà « ouest » 
saldà « plaine » . 

^ p ^ 

tard tt montagp,e » ^ ^ / 

sdylà «vallée, ouadi». n. 5 . «tori’enl». Cl. IL» 

« canal ». 

sôqà « ruisseau , conduite d’eau » UaÂ. . 

p 

O nahrà « fleuve, rivière » liou. 
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halvrà « mer, lac » 

mt lUhahrâ « rivage de la mer » 1 ^* 
hahartâ èz'iU « étang ». 

_ _ 

moya « eau » Lao . 

1 5 neh^âlâ « source » . Cf. . 

^aynà «source, fontaine» 

'awüynôt (n. pr.), endroit de Ma'lfila. 

bêrâ «puits», //. .s*., (Nœldeke, Gr. , n. s., p. 1 ^* 9 ). 

ràtnià « sable » J-*; . 

P y 

20 ‘afrd «poussière (terre)» 

cfdbüi'Ui et ^iibôvà « |)oussière du chemin» 
wablü «boue» 

saharlà « désert, reiidroitoù Ion plante les pasLècjUCS » 1^. 
hézqd « caillou » Io)a . 
a 5 ha.wfd «petit caillou» HLoal. Cf. 

}}(^d « pierre » lôlà . 
sal^drld « roche » . 

sennd «rocher» JilîL (Pal, ILu^».). « iu Palesiiniau is used 
for 'Sférpa, and )l 2 uj for XlOos. » Matt. , XVM, 18 (Gvvil- 
liam, S. 1j., [). 85, noie, 1. 10 ). 
katUd « fer » ooOoil . 

(Jalihd «or» 
hvsfd « argcnl » . 

uhOsd «cuivre» ILaJl». 
ërsôsd «plomb» (^''^ 5 * 

\ 

IJl. Phénomènes atmosjmiériques. 

laqsd «temps, atmosphère» (sens vulgaire). 
tûnyâ « monde , temps » . 
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hwô, hivôyà «air». N. s, loi, Payne Sm. , Th, y c, 988. 
hu'ô (abb^ {t'^b) «bon air». 

5 jawwd « air ambiant » . 

hnô sôfi « le ciel est clair » N. s. JLôj , Payne^Sm, , Th, y 
c. 34^9. 

sôh sô\â « serein » . 

jf 

rayêq « pur » J,>j; . 
sawbâ «chaleur». Vulg. 

10 sawhit (Gr.y 77, p. /177) «j’ai chaud». 

siînsd hômyd « le soleil est brûlant » ^ Ua**. 1,82, p. 48o. 

'ani-lùkân soljnd « il fait chaud » 

(jôrsây qôvsd «froid» 0-;U, Ljifc. 
iunyd qarrësd « le temps est froid ». 
i 5 'am-aril «j’ai froid» (89 bis y p. /|Ç8). 

’âymd « nuage » . 

(Jabôbdy (lubbôbd «brouillard» 
hnô 'dylmd «le ciel est à la]>lui(*». 
f'fiyyd <( p I ni e » . V U 1 g. . 

-2 0 lünyd \un-iwhUl «il pleut (le monde tombe) » , 

tiinyd hvchd «le temps est s(iis dessus-dessous » *.3^— . 

zahJjat l'f^yyd qdnyd «la pluie tombe »à torrent» ^3 (7.8. 

îitô[à « rosée » (Ih «cnmil. slillavit »). 

V ^ 

talk'd « neige » . 

2 5 glïdd «glace» 

bardd « grêle » )?W3. 

barqd « éclair » 

vadld «tonnerre». Pal. 

zaàqtd (M.) et zadtlqd a îouài'n Cf. ^ülcLo. 

9 p ^ 

3 o zaïizalttd « tremblement de terre » Jltio» , J! J3 . 
îalidbf il-nürd « flamme » V^OOS^. Cf. i . 
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nürâ « feu » ifoi . 

«â/irâ « lumière » 

IV. Divisions du Temps. 

ehiâ « année w, pl. snôyà, Tsén )U. 
rhlâ , r^'hlâ « printemps » . 

sàyfà, pl. sàyjôlü «Tété et l’automne » 

On (lit parfois : 
fyréfâ « automne » . 

^ fasi s itwôytâ Cf. 

yarhü « mois », pl. yarfjô UC. 

Les noms des mois, communs aux. Syriens et aux Arabes 
chrétiens, présentent la nomenclature araméenne, trans- 
portée, pour l’usage ecclésiastique, à la désignation de? 
mois de l’année julienne. 

hannnf) tcn' « janvier ». 
ûsbàl «février», 
ôr/âi’ « mars ». 

*0 Jthüu «avril». 
lyar « mai ». 
hzïrân «juin». 
iaminûz « juillet ». 
àh « août ». 
àyliU «septembre». 
lih'dn awwalnô «octobre». 

Xfisrén iên' « jiovembre ». 
hauânô awwalnô « décembre ». 

'édü « fête » . 

»o 'éd ÿfôsâ « rÉpipbanie ». Vulg. 
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t 

^ 0 mmà rappâ « le carême » 

rappà «Pâques» ISS 1^, 

*ànsar{â « la Pentecôte » iÇaift . 

Ijammésiâ (Sa) «le jeudi de l’Ascension» 

2 5 jastà « la Fête-Dieu » . 

W cl- wite/ê «Noël» ‘>>4-». Vuig. milâdé. 

sâhià « semaine » JLü . 

hasôppà «dimanche» (Cf. n. s. ]La^ Mclean, 

V. s., p. 71.) 

trô «lundi». Cf. itr (5i, p. 4'>3). La forme complète se re- 
trouve dans )Laa>» 1 (Mcleaii, p. 71). 

3o tlèi^â « mardi ». Ce nom et les deu\ suivants présentent la 
forme abstraite du syriaque littéraire ; J^ol, , 

(R. Duval, Gr., p. 37)). 
arpdtà « mercredi ». 
hammëstà «jeudi». 

'àrûf{â «vendredi» (Payne Sin. Th,, c. aqgb), pour 

Néo-liebr. 

sôbtà « samedi » jW. 

35 yawmâ « jour » bwal . 

)ôfrâ « matin » Ji^j . 

^a-sôfrà « au matin ». 

dlk'd 'am-ôse «le coq chante» (74, p. 475). 
dlqàl Hmsd «le soleil s’est leve » (56, i, p. 46o). 

^10 bôtar alâlà «après-midi». 

*ârôhd « soir » . 

eerhaf uniw «le soleil s’est couche » (56, 2, p. 476). 
îélyd « nuit » , pl, lelyëtà . 

mhdrtd « veillée » )îo»X , 
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45 tûuyà wacffâ Vmer «le monde, son tetnps est au soir»; 

« deux heures et demie avant le coucher du soleil ». 

imiyâ 'ôtmd « il fait nuit » ( 86 , p. 484 ). 

hlég salira *Sa lune s'est levée ». 
hléq }},awkbô «les étoiles se sont levées». 
irêb salir à « la lune s’est couchée ». 

oo kùâ « heure » 

waqîâ « temps , moment , loisir » oif . 

ôvhà «fois» Itio], (Cf. l-io) «semel», Payne Sm., TIt.j 
c. 375.) 

Jyiirtâ (( fois » . 


V. Le Corps humain. 

painâ (bainâ) «corps» 
jcsmâ « corps » • 

gellû « peau » . 

ray sa « lôie » JLi-î . 

O saura « cheveu , poil » . 

siû{â « toupet de cheveux» 

« cervelle » g . 
sâlatà « froul ». 

gbînâ « front , sourcils » . 

le sjhiû «cils, paupière» . 
àynü « œil » U-îC . 

pûppâ l-âynü [hiibbû) «prunelle de l’u’il » 
ménfy'à « nez » cf. . 

fayà « visage » il»! . 

1 5 èdnû « oreille » h?) . 
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l^ank^à «joue, mâchoire» «moxilla, mentum» 

(Castelli). 

Iiimmà « bouche » (suff, temml , temmâynah) Çf. Pal^ 

wûoi^, hod. 

sènnâ «dent» llsi (Pal. Ioa.). 
les 'sônà « langue » 111^ . 

2 O siftà « lèvre » l^âkA. 

âaqnd « menton , barbe » huD? . 
rah 'il-daqnâ « barbe ». Cf. 
sarbô « moustaches » v; . 
zekrâ « gorge ». 

2 5 q'dôlâ «cou» |llo. 
haffà « épaule » lluiô . 
droà « bras » iü» . 
idd « main », ph dwôtâ IJ-I . 
tari Jd « les deux mains ». 

5o k'aff'd « paume de la main » Iælo . 

spatd « (ioigl » , pl. spaôtà. Pal. , Ed. Uaj ( 35 , p. 44a ). 
(j^rd «ongle» Vulg. dij/', 

leppâ « caair » . 

hôld «cœur, esprit» lld. 

35 jlênitd « conscience » , 

qashta « poumon , viscères » . 

germô « os des côtes » 
hassà « dos » . 

satrd « poitrine » . 

io satrd « côté >v 

hezzô « seins » liLa. Vulg. ji. 

màhdlhô « mameiles ». Cf. jfrfcwxilo « mulctrum ». 

}jussar^â «hanche, côté» 

l^as.sar( 'il-yuinmën, V-smold « côté droit, côté gauche ». 


9 - 
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45 ÿawwâ « ventre » li^. 
tvark^ô « cuisses » . 

•gappôtâ « derrière ». Cf. L>a^. 

slganô «jambes» 

rljôbtâ «genou». Pal. )Au>aâH. 

5 o re§là, regrà «pied» B^. 
k'ôJdd « cheville ». Vulg. 
k'â'âbà « talon » (cou de }>ied). 
e^mà « sang » J»f . Pal. !.»?( , Uo— ) . 

VI. Famille et Pauenté. 

4 

ôhü « j)ère ». (45 , VI , p. 449«) 
ëmmü «mère». (4 5, VU, ihid.) 
ihr «fds». (45, X, p. 45o. ) 
hirl « fille » Ilw>. 

5 luhi «frère» tiLSl diminutif de Hl (R. Duval, Gr,, p. 237). 
hdfâ « sœur » )U. 

gabvüuü « hoimne » , pl. gahr'^nô, gahrnô bov.a^ diminutif de 

)wa.^. Le dialecte de Mossoul a gawrâ «homme» et 
gawrônd « garçon ». 

hinlljl , « femme »^ pl. simyôtâ, hinïàn. Ce mot n’est pas 

c ^ 

la métathèse de Iaj, augmentée de la terminaison 
féminine Itü. il représente diminutif régulier 

de (Mclean, V, s., p, 49 ) a\ec apocope de la con- 
sonne initiale. Pl. ( Naddeke , Gr. s., p. 84); 

^ Pal. JU« 1 » (G William, 5o, 10 ). 

h\sôuâ, bsùnà «garçon», pl. b^Cuu, bsinô. De lLî> (Payne 
Sm., Th., c. 44*?) diminutifs JLa>iâ.A [ibid.) « piierulus» 
et liQjttAJ», d’où le double diininutif baoQLa.[ 3 ] . Ba€«a 
Sjè oi Xùpotf xai fiiXiarla ot èv ^aifÀaaxM ^ rà veoyvà 
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'matiia (Photius, Bibîiêth., CCXLIL Migne, 
Patr, gr,, t. GUI, c. 1269). 

10 hesnltci «fille», pL bes^nyô^, hesnyôtü, Cf. « puel- 

lula ». ' * 

hesnltâ zè'âiià (34 p. 44 1 ) «petite fille». 
mppâ «jeune garçon » 4^. 
saptà, pi. sappôtâ «jeune fille ». 
baàlâ « mari » IKa . ^ 

1 5 diâ « femme mariée » )1&?I , Iftif • 

mmt\ànd « fiancé » , diminutif de . 

mmt\ânïtâ « fiancée ». 

dôâà « oncle » . 

stiqà « ami » , f. stiq^â . 

20 'atdwâ « ennemi » , pl. 'aliiwô 3 ^ . 
bekrâ «aîné» cf. 
ibr'^ rappâ « fils aîné ». 

(ibr') z'ârà «le plus jeune » 

lawmà «jumeau». Pal. JUooL (Scliwally, 101). Edes. l^jl. 

25 hasar «humanité, genre humain» 

ômiâ « genre humain , les hommes » l^^ol . 

binnisô «liommes» iSJuiS. 

barnâs « un homme , quelqu’un » (29 , p. 3 1 1 ). 

èsmà « nom ». Pal. ja*!. Edess. (Schwally, 94 ).* 

3 o môlâ «bien, possession» J^. 
qësmtâ «part (d’héritage)» 

*ôtà «usage, coutume» (Cf. 

VII. États et Fonctions du corps. 

hyô , hyôtà «vie» )lt^, 

il ) , eh1 « il vit » (83 , p. 48o). 
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nqfsà «âme» )Üâ 5 . 
râhà «souffle, esprit» JLioi. 

5 l^iyôrà « vieillard » , f. . 

5ôArt « ancien , scheykh » liu» . 

‘ôwrv? « âge » Iwooi^. . 

tûh 1 l-ômrà « longue vie » . 

10 eniâ Isén «(de) cent ans, centenaire» |LL. 
mawtâ « mort » fia:» . 
éméi « il est mort » ( 75 , p. 475 ). 

qyômpt « résurrection ». Pal. Jlb^L^o (Edess. quelquefois 

pour Schw. , 82). 

mJjlü « santé » . 

1 S saJi l)fanô « la santé des corps ». 

1 }lôsd « salut , mise hors de danger » . 

mahsât « content , bien portant » 

Jiojyês « beau , l)ien , bien portant » 
tôh^ iah « bon », f. phà 
20 tôhtâ « le bien » l'w. 
h 'di/i « le mal » 
hirrlrd « le mal » . 

'irii « chute , perdition , malheur » . 

sfjiônü «le mal, mauvais» . 

2 5 é/iliwjolin IL*. 

e. 

Viiiî « louche » J^l . 
neémiü « grâce » . Cf. . 

kawfiü « vue, aspect ». Vulg. < 3 ^ 
macjrèf « laid , vilain » . 

3 O Imâ « laideur » . 

zaww^â « aspect terrifiant » « terror, tremor ». 

rakkêk « mince , svelte » 
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sammën « gras » 

ê'ël « haut, élevé » , f. a/yâlb^, 

.'^5 ruppà « grand», f. rapiâ, pl. rappô, rappôtà 
rahhi «beaucoup». 

èz'dt «petit», f. zûtiâ, pl. zutén, z'âtén, -ûn» Cf. n. s., 

. Chald. NîOlT. Nabat. zata (Quatremère, Mémoire 
sur les Nahatéens, p. io4). Le * provient d une confusion 
avec ioifc.1. 

ezhlr « petit » , f. zârid . 
tulâ « longueur » . 

4o méÿ.«long», f. vi}),d,rnhà, érriJ^d . 

qiïssnr « court », f. qussôrd. Pal. fj^ (Schw. , p. 84). Cf. . 
iqü, iqwï «fort», f. qaivyd, N. s. JLa4&, (Cf. io4.) 
éallônd « abaissé , diminué » « vil » ). 

émii « plein » , f. malyd U» . 

45 nakkèh «sec» 

summiir, summar « nombreux » , pl. snmniurcn. 

Uitfëq « ancien » jquÏîC . 

qatëm «antique» Cf. 

hat^â « nouveau » . 

ôtamày «poli». Vulg, 

inôr -11 'aqld « qui a de l’esprit » JjLc . 

safnd «ébalii», f. safntd. Vulg. 

gani « riche » • 

efqër « pauvre » . 

55 Yuyan « nu » . 

ë\fén « affamé » . 

fyîjnd «faim, famine» U&S. 
sf^rd « appétit » . 

Isêh « altéré » jij . 
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Co 'a^rlqât *àrriqd « à jeûii » <i^. '«rrï^. 

haîiur « gi'and mangeur, gourmand »• 
haJydfâ divertissement». N. 
ha^ji «content» IJ-1. 
nawhtâ «concert, musique». Vulg. 
hessâ «bruit de voix, de chants» 
rakdû « danse » . Cf. . 

nôlqtà « baiser » . 

J^tôfâ « le jeu de lever et de lancer des pierres » 
éshaq « dépasser, gagner » • 

70 mtfà « honneur, dignité » 
sarrif « honorer » . 

majta « gloire » *>4^ . 
slôrnftà « salut, paix ». 
slômâ «salut, paix» 

7^ l^arônità «mérite, considération, respect» Cf. N. s. 

« miséricorde ». 

üma «prix, valeur». N. s. (Edess. rifJLtf}. 

nafda « utilité » jjü , 
manfd « utile ». 

lu-rnarfd «inutile, qui ne vaut rien » ( J 27 1® d, p. 517). 

80 qalmà tu-nianfd « plume hors d’usage ». 

môyà tu-manfeën « eau qu’on ne peut boire ». 
mamnun « reconnaissant » 

k^àjoytà «égalité, compensation, rétribution» adj. 
ma^ri^à « frais, dépenses ». Vulg. , 

85 mashôhâ « gain , profit » • 

Jrislâ «moyen, possibilité» Wiod. 
ahkt «parler» 

k^lemtà . keïmtü « mot , parole » 
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lèÿtâ «langage, dialecte » 

90 émêf « se taire » ( 56 , 5 , p. 46 o). 
bddâ « éloignement , distance » . 

ba'êd « éloigné » (io3, i®, p. 5o2). 
rôhâ « action de partir ». Vulg. cb- 
smawtü «fuite». Vulg. Jo*) (67, 6, p. 46 o). 

95 tayêr «errant, rôdant» (76, p. 477). 
gayéb « absent » . 

gayébtâ « absence ». 
hdôm « présence » . 

hi'ènâ «autre», f. hvîtü, pl. hërtîn, hrniô, hrinyôtâ 
‘oo gayr « autre » ^ (V. 23 , p. 807 ). 

dik^td « adversité , diflicullé ». N. s. “ difficile , pénible » 
(Payne Sm., TL, c. 893). 
hazzà «infortune» 
nahsâ « malheur, mauvais sort » . 

'eltâ « faute » . 

io5 *àybâ «honte» Cf, V^oi^. 

{a~hàyV «malade, sans force» (127 i® d, p. 517). 
êmréd « malade » oa,îy» . 

mawkyà «maladie, douleur, ce cfui fait mal» fém. 

part, pael vTEji. 

ï^adrà «engourdissement, faiblesse des membres, crampe» 

1 10 bemmâ « fièvre » car^ Cf. . 
eiwiîr « aveugle » v^o.'sî, Cf. . 
îp'âs «sourd» 

ëfkàh « boiteux » , tfkéhà o^a 3 . 

ëhràws «lépreux» (Gwilliam, 5 . L,, p. 78). 

ii 5 barsà «lèpre» Jji^, 
pirhâ « plaie , blessure » 
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fjarhâ « coup « . 

k^ajffa « soufflet « ( « paume » , V, 3 o ). 

,dehk"à « inoqjierie » 

I 20 mctjntîn « insensé » 

bahliUfi «imbécile», f. buhlul({ü, Vulg’. 
ê^as f^r « difflcilc » • 

qos 1 «dur, sévère» <^5 (ILîLô). 
èhhël «avare», f. hJ^élâ 

1 >5 nidakk'cl « menteur » ( 69 , 3 '^ , p. 468). 

zônyfi ( f. ) « de mauvaise vie » tîLiî . 
fyôlqâ « Ifi colère » v3-^ . ♦ 

marrer « amer » v^vi» . 
ramtâ « chassieux (yeux) » . 

1 oo mar unâ « maudit » , pl. maTiinâ . 

zôqà « cri » liiJ. 

syôbü «cri, bruit, vacarme». Pal. V^oj. 

Vlil. Dignités et Professions. 

malk'fl U roi » 

P 

mulktfi « reine » 

P . 

, • ma} k' ni à « royaume » . 

môlk'â « règne , royauté » . 

9 . 

5 hillônâ «sultan» . 

w'^zlrâ « vizir » . 

b^m « pacha » UîLJ. 
sitâ « seigneur » . 

yà siV « mon seigneur, monsieur ! ». 

10 ^ëdü «seigneur». Cf. IfjLi. 
hâtrdk^€i «patriarche» 
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mûtrônd « ëvêque » Vulg. mûtràn, 

qamà «prêtre», f. qasîstâ «femme du prêtre» CL 

sammôsâ « diacre , ministre » . Cf. IL&uL . 

1 5 hakïmâ « médecin » Cf. UAl sec. G. Karmseddani 
(Payne Sm. , Th., c. 1267). 

maàlmônâ «maître», f. maalmanitd}^ , n. s., Nœl- 

deke, Gr. a. 5.^ p. 256 , 262. 
tahnëdü, « disciple » , pl. lalmidô . 

môi'd «maître possesseur» Jüo. 
môr-il pdytd « le maître de la maison ». 

20 faàtd «ouvrier» Jiikd. 

'^ôqld «travail » iUî-iï. CL 

aqîvd « domestique, serviteur » . 

rdâyd « berger » làh.f . 

harrôk'd «meunier» <J|^» 

2 5 havrôk' 'iUrihyd «le meunier du moulin» aÇ. 

Ijayàîô « soldats » |L^ . 
harbü « guerre » 

harmd «brigand», pl. hramô (Epliræm. , op. Syr., 

Rome^ 1740, vol. syr. , II, 447 , 
ngôhâ « vol » , métathè&e de 

3o qüryay «chrétien», «les habitants du pays», Jll?V«S©, par op- 
position aux musulmans envahisseurs, venus de l’Orient 

mdarbôy «chrétiens occidentaux (*catlioiiques) » 
maiihôy « orientaux ( orthodoxes ) » uJli «jo . 
sarqay « mahométan » , pl. sarqôy (^^). 
üday «juif» Pal. -Ito- (Gwilliam, S. L., 63 , a, 3 ). 

35 siryôn « syrien , syriaque » Cf. pour IlIoc», Payne 

Sm., TL, c. 2620. 
garèhd « étranger » . 
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IX. La Ville et ses pabtiës. 

• ** » 

medin^à «ville» |J^a4ao. Cliald. 

malülâ « Malfilâ ». 

^ûpaôd U Djub adîn ». 

baÿâ « Bah'â ». (Voir p. 249 )* 

5 tdt(ü «*Aiïi et-tineh» lL)t (Cf. XII, 55). 

mdânôy « Seydnâyâ ». 

yâbrûd « Yabroud ». 

nahk^à « Nebk ». 

dëmséq « Damas ». 

10 ûrë'üém «Jérusalem». 

V y 

qôtsâ «Jérusalem» Payne Sm. , Th,, c 35o3. 

stampal « Constantinople ». 
hàynit « Beyrout ». 

hlôiâ « village, bourg » pî* 

1 5 b/fftô (pluriel du précédent) « pays ». 
hlatôlj, « dans ton pays ». 

blôtd 'àlyà la « ville haute » (dxpéTroXis) , est le nom donné à 
la partie de Malûlâ qui s’étend au nord de Mar-Sarkis , 
* au-dessus du village actuel. 

diihiCi « endroit, lieu, place » Jfcoot. 

qîêsyâ « église » iJ r .iaa^ <o | ^ sKKXrj^la. 

'9 

20 hàykîCi «autel, sanctuaire» 

^ madbhà « autel » >n . 

^mkï « messe » (réunion). 

'îswdn }},etüü « ik ont dit (fait) la messe ». 

^Mtà « prière » llo^j . 

25 saJUthfhi ? « avez-vous récité l’office ? ». 
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§îîbà « croix » jL a j jS k j . 

qûntâ «médaille». Vulg. iüyi. Cf. idole 

elxév, 

sârtà « image, tableau » lioj . 
maîakà « ange» JLalLo. 

3o qfttifésâ « saint », f. qattêsUâ, pl. qattUô j qattésyôtà 
mar^-maryâ « la Sainte Vierge » , 

niartfaqlâ « sainte Thècle » ll«l. 
msêbâ « le Christ » ILJL ^ . 
yesu ntsêhâ «Jésus-Christ» 

35 ruhâ qôts^ «le Saint-Esprit» «•©♦, 

ôlâm u-hawwâ « Adam et Eve ». 

Htanô « Satan » . 

dâyrà «couvent», pl. dâyrô^ düyrwôtd Iw. 

matrastâ « école » Cf. Nest. 

4 O maden{â «mosquée, minaret» iuiU. 

qàbbrâ « sépulcre » , pl. qàhrô « tombes , cimetière » 
tafnà « ensevelissement, sépulture » . 

j 'uuiôzâ « funérailles » 

« inscription » « date ». 

45 tarhà «chemin» v;*^* Cf. 

sâqd « rue , place » v 3 >w . Cf. Jibal. . 

^ésrà « pont » )Ca^. 


X. Parties de la maison. 

pâytâ « maison » , pl. pep'tyôtâ IAma. 
âdôytà « chambre » Ghald. f?©! . 

"allltà « chambre haute » . 

harJmd « harem » . 
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* ; J 

5 dôr(à «cour» fU?. 
tarjyôtâ «escalier, degrés» 
akk'ôrû « terrasse » iUJ. 
sârd <( mur, muraille » HoJt . 

J^ôtlà «mur (de maison) paroi». Cf. «coin, angle du 
mur ». 

10 Jëhnd «pisé» Cf. jio.^. 

*amûâà « colonne » Iroao!^. 
saqfà «toit, planclier» Uüum. 
taftü « planche » iS . 
darbzin « balustrade » * 

1 0 (ara « porte » ^ 

IjfJà tard « l’en ne la porte » f-.) (-71, 3). 
sakk'ar tard « ferme la porte à clef» 
ftdJj « ouvre ». 
môfthd «clef» 

2 0 suppôkd «fenêtre» 

P 

maârld « grotte , cave », pl. marrô |L;2Ae . 
pàyt'il-môyd , paytü tl-l-môyd «latrines» 'lUI 
«bercail» 


XI. Mobilier. 

siittôjtd «tapis de laine», pl. sulUtjyôid. Vulg. . 
tmfes{â «grand tajûs de laine» 
fvhld « ta[)is de poil » li^joa-îô. (Cf. 
hsir^d « tapis de jiaille » 

^ f rusa (M.) «matelas» (Cf. 
farstâ «lit» ii-iji. tehvïfd (B.) «lit» I^oaL. 

UjôfcJ « couverture » 012.. 
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mifa « rideau, drap de lit, linceul » 
jlûllà « rideau , courtine » 

10 jaw}^â « drap ». Vulg. « étoffe de laine ». 
liarïrà « soie » . 

marfaqtà « coussin , accoudoir » . 

k'ûrsà « chaise » , pl. k'ârsôyâ 
tâwàltâ « table » . 

regrô ti tfiwàl^à « les pieds de la table ». 
fyzônfâ « armoire » 
mnôytà « plateau » . 

sahnü « petit plateau , (eiidrier » . 

k'iîppôytâ « un verre , vase » . vp et , li^SLd . 

Jinjônâ, Jiiijân « tasse » . 

maqqôbâ « hache-marteau » iLciao cvoi . Chald. . 
sentà « bois de la charrue ». 

nesrà « soc», forme arabe dans le sens du syriaque 
«aigle, bec, crochet, hameçon ». 

nârâ «joug» 

mûsâ «couteau» 

muqro{ü « fouet » . 

qamjiâ « cravache » ICiiJljf, 

heUü « selle » JLât^ . 

rûJjobd «étrier», [)1. ruhàbô d’après \/oujaf. 

3o na^ôsà « éperon ». N. s. 

hôrjâ « sacoche double» portée à l’arçon de la selle » 

« sac », ph h'myôlà . 
bmtqôytà « fusil à un coup » . 

jefiâ « fusil à deux coups » . 

35 sahmà « flèche » 
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qissà «bâton». Cf. 

ma^nôui « balai » V . N. s. . Gf. . 

. maUaft il-dwôtà « essuie-mains » . 

ma^artü « ciseaux ». 

4 O mfjattà «aiguille» 

Iiütâ « fil » 

tappiîsâ « épingle » . 

marina « fuseau » b?wo , . 

"ôWlâ, "àlplà « boîte » 

45 *ôlpl 1l-kuhhritâ «boite d’allumettes». 

qattâ, qat il-Jînhbrîtû «allumette» )jkS(.^) 

sàmatû « bougie , chandelle » . 

huzü «lampe», 

famhà « lustre , suspension » • 

sôhyü « balance » v/joA. ( ?). 

00 tèrchma « grain (la huitième partie de l’once) » 
tarfà « double livre , double poids » 1ar^\ 
nwttà « mesure » «xi . » 

msiryOld «argent, monnaie» 

}},cspdînl «argent». Dimin. de i4jaft.n (34, b. p. 44» ). 
qirsô « pièces d’argent ». Vulg. d’après l’ancienne valeur 
' de la piastre d’argent. 

mejiiuy «medjidi ». Vulg. ^.x-v^. 
mahbôjâ « pilon en bois pour le café » . 

gârnfi « mortier, pilon pour le café » « auge ». 

^buHôlfi « cuisine , aliments préparés » lULod . 

60 besld « cuisine , mets ». 
bassël « faire la cuisine » 
teftâ « foyer » v/l»l . Gf. JÜ0I . 
ÿCttrîiftt « bois , poutre » , pl. ÿhirô jtoiLd . 
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dlM/ü « bois à brûler » 

65 téhnâ « paille » 11»! . 

nôj^tâ « narghilé » , sens de l’arabe j-jLî , sous la forme syriaque • 


îiaj'hîsà « tuyau du narghilé ». Vulg. . Cf* « branche ». 

ràysd « tête du narghilé », sens de l’arabe sous la forme 
syriaque JL*» . " ' 

tamhôi^ n iomhsic n , 

70 « petit charboii'allumé » qu’on met sur le narghilé. Vulg. 

* 

fahmà «charbon non allumé » 
sikôr^d « cigarette » 

hezzü « porte-cigarette ». V, 4* , p. i3i . 
sajntü «lessive, eau détcrsive » K>Lc>. 

7 5 war'^qlâ « papier » ë;/ • 
trftrà « caliier » y^<^ . 
ktôbd « livre » IL&ia. 
mak^übà « lettre » vyX# . 

jivôhà « réjionse ». N. s. Cf. «répondre» 

(Nœldcke, Z. i868, vol. XXll, p. 5i/i), 
gQ qfitd « vers, poème » , pl, qsilôtd. N. s. « méditation , 

poésie». 
hàbrd « encre » 
qalmd « plume » ^ . 

qalm èrsôsü (TT, 34) «crayon». 
sa td « montre » iW , sens de l’arabe iLlL. 

✓ V 

85 siinseltâ « chqîne » tfCU-Lr. 
maspaljtd «chapelet» iîLs-iLi. 

Jlôpnd « cachet, l)ague » Cf. bo]^. 

halqtci « anneau (de porte), faucille » 
halqt )l-âdnd « boucle d’oreille ». 
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Xll. VÉGÉTAUX. 

9 ^ 

•harrîà « catnj/Agne ». N. s. Cw^. (Cf. I 4 .U), 

9 * " 

Jmqlà « champ » ILo-^ . 

hësiônâ «jardin » JbJ^yac»a^. 

gamâ « petit jardin ». N. s. (Cf. ) 

O seqqyâ «arrosage, endroit qu’on arrose, jardin, culture» 

Uû2. 

trô « aires ». Cf. 

\armii « vigne, vignoble » 
gôfîftd « (^{,'p » 

dallltjl « l)ranche de vigne » 

10 sajartfl, sajavtâ «arbre» 

. ' - y 

gawzü « noyer » 

gawzô (pl.) « noix ». 
zàytfà « olivier » 1^. 
zàytâ « olive » , pl. zàylô. 

i 5 sinlyOnd «clièiie, yeuse» U*a«9, mot persan. 

<u •:;fï « ct'dre » . 

aarâtà « cyprès » oy » , 3^ . 

safsôjd « saule » OUaJLo . 

• * * _ . 9 ^ 

• tanira « palmier » I;ajI . 

20 « palmier » J^’. 

hawrü, haivrtâ « peuplier», pL huwrÔ )îa-. 
tartarUd « frêne, orme», pl. tartàrô fhh- 

iiit{d « mûrier » )ïol . 

I^arnnbd «caroubier» l^ow. 

2 5 §àytd «foret». Cf. ou 

betnà et hatnyotd « le tronc », jusqu’à la réunion des branches 
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majmaà «réunion des branches» 
tamubû « grosse branche ». 

3o t^^^martà «fruit» • 

hezrà « graine , pépin » • ( Cf. « récoltes » ) , « graine , 

semence ». 

zar a « semence » f . 

miismekd « abricot » , pi. rmiimiinlâ mmnisùlâ 
saiart miümnkâ « abricotier ». 

35 tenta « figuier » 
tinôyd « figues » JtfU . 
fyastabïnâ « poire » , pl. J^ustabnôyâ, 

* P ^ 

hazzâra « pomme », pL hazzurôyâ )>oiL^. 

}j.awj}t(i « prune » , pl. haw]}ô et fjawhôtjï ILio^ , 

4o mj'aldôna «aubergine», pl. mj'aldanô, Vulg. 

'ênhô, 'enbôyà « raisins ». 

'êiibtà « grain de raisin » iJ^AiSkl, 

qattàfà « grappe de raisin , vendange » . 

h.wtà « raisins secs ». 


45 zahrü, zafiàvta « Heur » , pi. zahrô f>«> . 
zerrà « bouton » ;; . 


wartd « rose », pl. tvartôld )?>©, *>5^. 

P P’ 

rihùi tôbd « bonne odeur » . 

I^upd, hiippd «épine», pl. hûpo, hnppà Chald. 

ÿ 

5ü 

tâniü « ail » Jufcol. . 

fldjlà ^ jldyjlé « piment » Vulg.^«vy?c. 


}}yôrpi « concombre », pl. Jyyaryôtd 
k'âsôytd « courge » 

55 banadârd «tomate». Vuig. 
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h, mmmûcf « tomate mûre ( rouge ) ». ( XVI , i . ) 
b. Ipdvà « tomate verte ». 

'tjiibâ «herbe verte, végétation» (Cf. IAjbûïC). 

hausâ, hamlâ « herbe coupée » . 

Go za{(u\ saÿir «thym» 


XIII. Manger et Boire. 

ahai « mangei »> , 7 J , p- 47 1 . 

atani « faire manger » , 70 , 1 4 , p. 47 1 . 

waqdUl « repas », Vulg. « ce qu’on mange en une fois ». 

thôr safril «le repas du matin (l’action de rompre la faim » , 

’vii,r) 3 ,p. -). 

P ^ 

5 jnaslutd «noce, festin». Pal. jloJ^joo. 

}}ô]â « nourriture ». 

bê'slâ « cuisine , mets » Cf. nVtfa. 

7 T : 

bii'ssôld «aliments cuits, mets préparés» IJLaa^. 
suwmd « jeûne» booj. 

10 lülnnd, la II nid «pain» 1^. 

lelund niosrl « du pain chaud ï>V^qm>» ustus est « bouillir ». 

besi'd « viande » J 
‘ hcsrd sawwi « viande rôtie» 
jnanjd « bouillon » . 

i 5 inarq ti l-hesrd «bouillon de viande». 
halpd « lait caillé» 
gbcttd « li‘ornage » 
sùbnd « beurre » U^al . 
débsd « miel » JLa»? . 

üo d. « miel en rayon» >>>^. 

kyüdii « idem » , 
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melhà « sel » • 

fulfiil «poivre» JXL». Cf. (]\îclean, V. s., p. 329) 

•• 

IvÇw», 'crsTripi. • 

saqfci, mqftà « morceau » üli-i. 

35 sfdfà «poudre grains (médicaments)» , 

difftâ «poudre (médicinale)» 
kam « dose » 
twô «remèdes» 

isp « boire » ( 82 , p. 4 79 ). 

3o asqi « donner à l)oire » (8/| , p. 483 ). 
môyà « eau » ( 4 1 , p. 444 ). 
m. qarrêsên « eau fraîche ». 
m. môstèn « eau chaude ». 
hatnrâ «vin» 

35 meUiü «huile» L«>Aao. 

'araq « eau de vie ». Vulg. • 
qaliwë a caic », Vulg. 
q. môstâ « café chaud ». 
kirahtd « potion, boisson •* 

XIV. Habillements. 

hussi « vêtir » JL »5 ( 83 , p. 482 ). 
l^ûssà «vêtement» VjLfloa. Cf. 
qumpôsà « tunique de dessus » . 

stàyrôtâ « habit de dessous» 

5 qammëspï « chemise » 
san^ônà « pantalon » 
tanndrpi « robe de femme » »* . 
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ma\armûtà «voile (brodé) » p^. Cf. 
mahramtü «mouchoir». Vulg. 

s) P 

lo ^zânnôrà « ceiilture » (Cf. 

(jsôtà « courroie ». Vulg. 
sàyrà « courroie » . 

hzônâ « boucle » • 

zerrû «bouton, houppe». (XII, 46). 
i5 J^àrôrnâ «fichu de laine, cache-nez» . 
kalsinô « bas ». Cf. 
smmôytü «chaussure» 

(jârqâ « chaussures de paysan » . 

iiisarqd « peigne » JLDvA:hte. 

20 Jawhar^â « bijou », pl. jawhrôfâ 


XV. Animaux. 

hcwônü « h(M.e, animal », forme diminutive de ou arabe 

9 

gamiâ « chameau » Iba^. 

Ijsïmâ « elle val » 

rahsü « étalon ( ? ) 

^ '5 silstâ «jument» 
kiUà « rosse » 

9 

bàgdlâ « mulet » IL^. 
hàgàltü « mule » 

Innôrâ « âne » Ivâo.^.. 

lo hmorflà «ânesse», pl. hrnuryôtà jCv^. 
iawrü « taureau » l»ol. 

9 r 

tatvârHü « vache » IlioL . 
hzerd « J>orc » )t#jL . 
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qattü « chat » . 

1 5 }j.alpü « chien » jLtoS. 

qarqôrâ « petit chien , petit agneau ». Vulg. • agneau », 
( Cf. « petit chien n ). 
hxirâfâ «brebis», pl. }),arnjb, f. 

* 

'ônâ ( collectif) , « troupeau de moutons » . 

sàlatâ « troupeau ». 

20 'ezzà «chèvre», pl. 'ezzôyû ÎÎC. 

A Vypsâ « bélier » 

gaddyâ « chevreau » 

tàhyâ « gazelle » , f. tahltà U^. 

zàhyà, zahltü «gazelle» 

2 5 sdb'â «lion». Vulg. 
déhâ «loup» lAlf. 
mcs]}.d « monstre » . 

dèk'd « coq » JLâu? ( Payne Sm. , Th. , 88 1 ). Cf. . 
tênnagelld, tumag(dpi «poule». Pal. Kcless. 

3o yawiid « pigeon , colombe » . 

sajrônd « oiseau » . 

dappôpà « mouche « , pl. dapàpô JLAAf , 
dapparïtd «abeille». Pal. Kdess. 

ar(a' sûnimdq « guêpe rouge ». 

35 hargas «moucherons» 

nammd «moustique, fourmi». Vulg. 
hdwyd « serpent», pL hatv^'ô, heyô. Pal. 
tawlattà « ver » t^ol , 
hardônd, hardanltd «lézard» 

4 O qarnd «corne» WjJ5. ^ 

dènpd «queue». Nasar, Edess. . . 

nâ\{d « morsure » i^oj. 
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XVI. Couleurs. 

,summüq «rouge», f, summôqâ. Pal. . Edess. «Aaloo^. 

hûwwàr «blanc», f. huwwôrà »é2,, 

«jaune » , f. sfôrà . 
ff,ô^âr « vert » , f. Jj^odrâ 
3 ësmûr « brun » , f. smôrà . Cf, . 

êsqdr « blond , rou\ » , f. sqôrd yjuîl. 
ekk'âm «noir», f. k'ômd lâlojdol. Ns. )o^. Edess. 


DIALOGUES. 

I 

hafj ^mô èhïxah? «toi, comment t’a[>j)elles-lu ? » 

— ihtü sàrhes « je m'appelle Serge ». 

mhôyél «Michel». 
yâwséf «Joseph ». 
ihaiiné « Jean ». 
gahrôyél « Gabriel ». 
hrüin « Ibrahim ». 
tûmü « lliomas ». 

— has), ^ nw 1snm ? t toi (f.), comment t’appelles-tu ? » 

— ism1 maryd «je m’appelle Marie». 

laqJü « Thècle », 
hurbârà « Barbe ». 
zahJyc « Zahié ». 

— 'ahar l-ôhü « entre ici »; 

^ mô ôt? • qu’y a-t-il ? » 

I mô ôf} ? ( r. mô ôs .^) « qu’as-tu ? » 

imô hetta}^ meum ? « que veux-tu de moi ? » 
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^mo bettis ? « que veux-tu ? » (f.). 

— lu bat met «je ne veux rien ». 

— ^ éhmà ^ômral). ? « quel âge as-tu ? » 

— Wer ii'tmôn nên « dix-huit ans ». 

— mon luil ? « de qui es-tu fils ? » 

èl-môn hôd besnltâ? «de qui celle-ci est -elle fille » 

— abûnah 1hnë m}),ôyêl « notre père s'appelle Michel ». 

— I mô tihv) ? « que fais-tu ? » 

— ta *am-mulgél «je ne travaille pas ». 

— pnatyihi ? « pourquoi as-tu des dettes ? » 

— m-qcl sOglü « parce que le travail manque ». 

'masrûfâ summar, jmjayëd maskôbâ «la dépense est grande, 

le gain diminue ». 

— ôhûb I uw 'am-isâ ? « que fait ton père ? » 

— ta le l^ôlé qallél « il n*a pas à manger, il ne mange 
guère ». 

ôhû ëmêi « son père est nioii; ». 

hôd em 11 -mary ü skaji « c’est la mère de Maryam Skafi ». 

appil slibà « donne-moi une croix ». 

bat nehm' bl^bah «je veux (voudrais) voir ton livre». 

ahmilli sûvlâ « fais-moi voir une image ». 

— tu gappi siir^â «je n’ai pas d’image ». 

lôzém tmapp-li büzz t1 l-sikorlü « il faut que tu me donnes 
un porte-cigarettes ». 

^ gappab lirénâ ? « en as-tu un autre ? » 

— tût gappi- zè\ àtàr «je n’en ai point, va-t’en vite». 

kaàh watâ. kaàs waiày (f.) « assieds-toi et reste tranqqille ». 
zêf. "a-pàyfâ « va-t’en à la maison ». 

— ralità « elle court ». 

ya sif, I llna rôz ? « Monsieur, où vas-tu ? » 

— nôz %-ââyrâ «je vais au couvent». 
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bai nelim êl-môr ïlpàytâ «je veux voir le maître de la mai- 
son ». 

— hû batte yinhdt yeepabbéî lafy « il descendra à ta rencontre ». 

— ^ qasîsà hôï^â ? « le curé est-il ici ? » 

^ mô "ani-üüt ? « que fait-il ? » 

— 'am-yèdmê(}. « il dort ». 

kallcf l).âtraj). «quétonbon plaisir prenne la peine [d’en- 
trer] ». 

— tôb' ? « comment vas-tu ? » 

— tô?)‘ hal? m-ivaqf il zurnali lal^ u comment vas-tu 
depuis (jue nous t’avons visité ? » 

— pu la tmahsiît « plaise à Dieu que tu sois en bonne 
santé ! » 

4 

— lilli 'a-sâs^d «je suis venu à cheval ». 

— ^]'ajû ütlal^ ? « pourquoi es-tu venu ? » 

^ mô iôz tiswî ? « que viens-tu faire ? » 

— lilti nehm è11}ihi «je suis venu pour vous voir». 

(lytUlal). qirsôyâ «je t’apporte de l’argent». 

— ânà mamiuln leh bahar. k'atjr cl-hüyral), «je te suis très 
reconnaissant. Qu’Il augmente ton bien ! » 

k'ûn tôz' 'a-bayrii^j kittar-Ü hlôhâ u-fannsâ, yibi ëhli « quand 
lu iras à Beyrouth , envoie-moi un livre et une lampe ; qu’elle 
soit belle », 

— tô] makiilhâ m-dëmkq «il m’est venu une lettre de 
Damas ». 

— mttar él-jwfibü. « envoie la réponse », 

— èkmôn liait .stlrlâ? «de qui est ce portrait?» 

— hamui balrak ll-maiihôy « c’est le patriarche des ortho- 
•doxes». 

111 

battàynali nüü nï^tâ « nous allons faim un nargué ». 

yü b.sônâ ! àylâ l-tumhôk^ n-haslâ « enfant, àpporfe le tombac 
et le charbon ». 
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I jappai}, môyâ ? « as-tu de l’eau ? » 

— jYiôyâ ta-manfeên « de mauvaise eau ». 

— hôtâ hlôtd gappâynah môyâ kayyèsën « dans ce pays nous 
avons de bonne eau ». 

— ^tôt^ sikôvpl ? « lunies-tu une cigarette ? % 

— ftt môV «je ne fume pas ». 

sawhit «j'ai chaud ». 
ishit «j’ai soif». 

— ^ mo tôt' ? « que bois-tu ? » 

^mô hettaJ}. iisf'? «que veux-tu boire? » 

ItôV fnijan îl-araq? « boiras-tu un verre d’eau-de-vie ? » 

— bat nüV môyâ qarrisèn «je veux boire de l’eau fraiche ». 
kuppôyt 1l-môyâ « un verre d’eau ». 

IV 

bat nahk frensôwây « nous voulons parler français ». 

— yi bat Jialik «je ne veux pas parler», 

— bhinisô li mbaqqrên^ siryôn, ^ôl baljar gappayhihi? «les 
hommes qui savent le syriaque sont-ils nombreux parnd 
vous ? M 

— hen snmmiirén « ils sont beaucoup », 

— I hannun maalmanô ? « ce sont les maîtres ? » 

— mdalmaiH) u4almi(Uiyhnn h-maiva&tyùtm « les maîtres et 
leurs élèves dans leurs écoles». 

— l-imôd, ^mô üwi^? « qu’as-tu fait jusqu’à ce jour? » 

— (Inâ wôh mistgêl «je travaillais». 

— «m tôkën sôlpiâ gappâyhiîn yumü là ? « chez vous, feil-il 
chaud ou non ? » 

* sot ( 82 » p. 48 1 ) d^ns le de Tarabc t^ySSi- 

® baqqar «savoir» {ar, vuigf, de VAJ» «approfondir, chercher», 

remplaçant le classîcjue , est à comparer avec le grec moderne , 

substitué à oï3a. 
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— §appüynah tünyâ qarrésà ba}}ar « chez nous, le temps 
est très froid ». 

. V 

^ l-Jna bat nzïl ? « où vais-je aller ? » 

— nôz 'a-gâpaôd nalik^^a-inallày «je vais à Djub adin parier 
des gens de Malûla ». 

— ihoa nzellah ünà w-af "a-yabràd. « veux-tu que nous 
allions ensemble à Yabroud?» 

— nzellah 'a-blôtü « allons au village ». 

"awaytiôi « aux sources » (Il , 17 , p. 126 ). 

*a-séqqy(i « aux jardins » (XTÏ, 5 , p. i/jG). 

'a-trô « aux aires ». 

« 

— mboâ «Je veux bien». 

— jftôVz « comme tu voudras ». 

1l-amra}} « à tes ordres ». 

büm. 1l-alô « avec plaisir (au nom de Dieu). 

— ko nzellah « allons ! » 

lôzèm. ninliâ^ 'a~^esrên «il faut que nous descendions à 
gauche ». 

1hmâ « regarde ». 

— 'am-hôm «je regarde». 

— inalîilü bldtâ \ittéq(7. pàytyôfd fi hôd hlôtâ maMmrën ël~ 
é/ hdd èl-bdd/i « Ma'lula est une ville ancienne. Les maisons 
de cette ville sont bâties en haut les unes au-dessus des 
autres ». 

ôlëf gabriîn qbërën kôhâ «un millier d’hommes sont ici en- 
sevelis ». 

hôd ma artà èsmâ pàytd t1 malk'ü «celte grotte s’appelle la 
Maison du roi ». 

hôiâ wâybà qlësyà « celle-là était une église ». 

ôV bd sdrü u-tarjyôUl u k'ôrsd èhnudi qlësyà « il y a dedans 
une muraille, des degrés et un siège comme [dans] une 
église ». 
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inehp^ nfn-dàyrâ ? « tu es descendu du couvent ? » 

— nehpt «je suis descendu)). 

ata bit «je suis fatigué». 

\âarit «j’ai la crampe ». 

— I bdari^ ? « tu as 3 a crampe ? » 

^ hdarat regra}}, ? « tu as la crampe au pied ? » 

VI 

^ fyifnît ? « as-tu faim ? » 
kaa}^ hôl^d «assieds-toi ici». 
ka*as èlhël « assieds-toi (f.) là-bas ». 

— ^ ünâ nka d nma/jséin «je mc' suis assis pour souper». 

— kaêli^dn "a-l" 'ôl ll-hlôtâ «asseyez-vous à la mode du 
pays ». 

m^hln « mangez ». 

^ 'ariqd ? « es-tu à jeun ? » 

àytay garda a-iiôJ^Jén «apporte (f.) quelque chose et man- 
geons ». 

I gbêtpï hatUi ? « manges-tu du fromage frais ? » 

— brsrà ? « n’y a-t-il pas de viande ? » 

— besrâ sawwi « voici de la viande rôtie ». 

— appll saqfë « don ic-m’en un morceau ». 

— ^ tiw à dëhki h-syahdé ? « veux-tu du miel en rayons ? » 
^qô (sqôl) f ëjlë « prends des piments ». 

— « c’est assez ». 

ta nrôs «je ne désire pas». 

pi bat « ce n’est pas nécessaire (je ne veux pas) ». 

maqbël met «je n’accepte rien (je n’ai pas d’appétit)». 
gàyr ôrhd « une autre fois ». 
sih'lt «je suis rassasié». 

— sib'ai « tu t’es rassasié. ( grâces à Dieu) ». 

ém\ï sahân ou énid sahfui ^adeppaJ). « mange pour cent 
santés sur tou cœur î » 
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— dâymé « continuelle [soit votre prospérité] ! » * 

tas qallés « viens (f.) un peu ». 
qimé mnôhü « enlève cela d’ici », 

^ôl « prends ». 
éff juU « l)alaie ». 

'am'aril, hdâ tara «j’ai froid, ferme la porte». 
sahk'ar, bat nedmék « ferme à clef, je veux dormir ». 

^é}f.mâ satà ? « quelle heure est-il ? » 

— sa la ehdü : e erbat simm « une heure : le soleil s’est cou- 
ché ». 

aa^niat tûnyâ « il fait nuit ». 
lô fds nliôm «je ne puis plus voir ». 

— llboà naytillal^ (M.) [uaytch (Dj.)] sdmalà? «veux -lu 
(jue je l’apporte une Ijougie ? » 

aytillah sdmalà «je t’ai apporté une bougie». 

— tassrd « laisse-la de côté ». 

VII 

barbdrd, ^anak' waybd? «ou était 13arbe ? » 

— h-tannûrld « au four ». 

^ Id zlalld 'a-.ùr^d pjelp él-ezzô ? « n’est-elle pas allée à la 
bergerie pour traire les chèvres ? » 

— zlalld "a-lanniirid ^Iji « elle est allée au four pour [faire] 
cuir(î ». 

bf'âm zallô 'a-fônia ylji « Ibrahim est allé au four à pain 
[)our cuire ». 

— ^aqld, ^ mlnd [alld ? « Tbècle, d’où vieiit-.elle ? » 

— ialJd m-lanmh'id « elle vient du four ». 

— ^ mlnd lillis ? « d’où viens-tu ( f.) ? » 

■ — til m-düklà baêdd «je viens d’un endroit éloigné», 

’ Formule arabe : Ci’- ii.-s. el Garzoni G. k, p. 53, a5o. 
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— amrllîis : là zéllis "a-barrîà «je t’ai dit : ne va pas dans 
la campagne ». 

I rnô fifan ? « que portes-tu ?» ^ 

— JiW il‘Uir^â sôhnâ « un demi-poids de beurre ». 

— amrillis : la ^haHêl «je t’ai dit : ne fais pas la cuisine ». 

hatl^ nuf}3ennis b-ôd idâ «je veux te tuer de cette main». 

— mehnê k'ajffà « donne-lui un soufflet ». 

— ^ mô batialj. najfëq hôlqaJ}, ? « qu’as-tu pour que ta colère 
paraisse ? » 

— b-gàycbfi s^is hamr1 «tu as bu mon vin en mon ab- 
sençe ». 

— là 'a-dêmf} là « non, sur ma conscieiiçe, je ne l’ai 
pas bu ». 

— ayuliâ ! « holà ! » 

— ^ ? « qu’as- tu ? » 

— braniô ! « les brigands ! » 

entabân yà liayàlô èl-atuwô « debout, soldats, à l’ennemi ! » 

— awqëf! em{jui m-rôhà mn-ëhâ « arrête I il est défendu 
de sortir par ici ». 

— Jlawnà ësmal « quelqu’un s’est enfui ». 

safrôiià àtar « l’oisrau s’est envolé ». 

— hdittë « je le tiens ». 

— alüit qôni l-lsinô n-qômnial} ” péché devant le Ciel et 
devant toi ». 

samih hà-hvômtâ mar^-mâryà « pardonne par le mérite de 
la Sainte-Vievge ». 

bà-fyrOmtà gdriw lè-msélià «par le mérite des plaies du 
Christ ». 

— mbdâ «j’y consens». 

y à sédà, yalô, fhamiau *al «ô Seigneur, ô Dieu, aie pitié 
de moi I » 
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— mllà müJ^rôm^à U iiJ^fyulyawm « prie pour moi chaque 
jour ». 

— ‘a-ràys^ « sur ma télé (je te le promets) ». 

VIII 

^üt }}.alpd b-pàytal^? «y a-t-il un çhien dans ta maison?» 

— pi gappi halpâ ii-lâ qarqôrâ «je n’ai ni chien ni petit 
chien ». 

— ^ ôf qaitâ ? « y a-t-il un chat ? » 

— iût qatUi « pas de chat ». 

— ^ 'êzzà ? « une chèvre ?» 

— iïü gappaynalj 'ézzü, dm ma ôt tahltà « nous n’avons pas 
de chèvre , mais il y a une gazelle ». 

— imlnà ôtyà ? « d’où vient-elle ? » 

— k\imâinHi m-harrlâ «ils l’ont capturée dans la cam- 
pagne ». 

àytihmd m-tnrd « ils l’ont apportée de la montagne ». 

— ^êj^md 'ônirà ? « quel est son âge ? » 

— yarlid ahad « un mois ». 

baliah ndhsenuü hamiâ t/ihyd « nous tuerons cette gazelle ». 

rOmiil h-annà miisd inqtal gddyd « hier, un chevreuil a été 
tué avec ce même couteau ». 


IX 

^mô h-ujah ? « cpi’as-tu dans la main ? » 

— iqftrâ n-qalinü «un cahier et une plume». 

— ^ hattah tihlnh ? « tu vas écrire ? » 

— hanna qalnifi {a-manfd « cette plume ne vaut rien ». 

— hanna ^tlrjaljj «ce livre est-il à toi?» 

gemmât ^aspit^ë ? « quand l’as-tu écrit ? » 

^tjnkkdl hdëd mn-ohd? «quand tu étais loin d’ici?» 
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I htohâ I èJ^mâ tinié ? « combien vaut ce livre ? » 

— àmi tu mzappën «je ne [le] vends pas », 

htahô t1 fjàyrâ ^ ël^mû iimûn ? « les livres du cou\A*nt , combien 
valent-ils ? » 

— hannân J^tabô ^aiiôqën, tu-manj'eën «ces livres [étaient] 
vieux , sans utilité ». 

— Jlawnà saqlûn n quelqu’un les a pris ». 

— ^ mon ? « qui ? » 

— (jahrônâ maahnônü, fi wôh qôs1 -talmidôyë. loôh tu- 
zôya mn-alô «un maître, qui était dur pour ses élèves. 11 ne 
craignait pas Dieu ». 

‘^‘zlillah ^i-fétiâ ? « es-tu allé à Aïn et-Tineh ? » 

— gahinô li iëtiü , ^ mô 'amdswtln? « (jue font les gens de 
Aïn et-Tineli ? » 

\iin-iswun rnastût 11'ëbnui «ils célèbrent la noce de leur 
lils ». 

X 

g ommât lôz' ? « quand partiras-tu ? » 

— bôfar yawnuï qalll «après quelques jours ». 

bütar arpa yâni « dans quatre jours ». 

— bes pofar, ta mifik'ar bail « quand tu seras parti , tu ne 
])enseras plus à nous ». 

hes tinifi 'a-blatôl} cftfi*ar hali , a-mtfar lah maktiihü «quand 
tu seras arrivé dans ton pays, pense k nous et envoie-nous 
une lettre ». 

Jrislah, hes nirnti \i-hl()ü tlël}, \i-hôV «bien sur, quand je 
serai arrivé dans mon pays , tu me viendras au cœur (je me 
souviendrai de toi) ». 

— tadkrcnnah « souviens-toi de nous ». 

■ — w-af fudkrenin « et toi, tu te souviendras de moi ». 

— and iisayék leh bahar, amü bu dû mn-'il-nehmennah , 

inn yakihi batin gnyëb nie-âlaJiy amà rüiü duyébà a lah «je de- 
siie beaucoup te [voir], mais l’éloignement niVîinpèchc de 

1 1 


KArlUIAl.tt. 
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Ifiâ 

te voir; et bien que mon corps soit loin de toi, cependant 
mon esprit se fond à cause de toi ». 

yitéi} i/dl ïl-'ônim, u-yappeJ^ 1).lôs cl-nafsa}^ «que Tàge te 
vienne , et qudi te donne le salut de ton âme î » 

yésallèm 1l-1dw6la^ wa^yiqattre/mah 'am k'àfôytal^ b~tùbld 
« qu’il conserve tes mains et qu’il nous rende capables de te 
récompenser en bien ». 


TEXTES. 

1 ^ 

a/jdûn ( ) yct binisôyd , 

ii-aunén {^\) yà yawnôy à, 
n-znqfihi («Ji»)) y à turôyü, 

u~ra{bâu qsityôtâ « méditation , poème ». Cl*, n. s. 

yà maalmanôyü, 

bannâ yawmCi azzctennab (71,4,pael, suif.) 'mrjd {(S'yz) 
h'sarrêf sitalj hàldrkâ tl wôb gayyëb. itkén bah êj^ zard ü 1shi 
(..«J 82, a) ii-taliê rayyà : hôlar mid wôb èmêf , éhi. u-han/ië , 
anali nihëii dallOnën ( ) l-gayëbtë. ti-hô!> bc-hdôrê (liÇjaJç'j 

awëtül (76) rtîlialt leh, 

lôlpën (n.-s. yafetinë [afei de 

ou ^ '(i-f'â-sdynah n-yànasrennê 

’dluwùyë w-ltawwel (jfb) il-Omrë sôlëg ndhrd 

ii-süfqâ umm, 

TKADOCTION. 

Réjouisse/- VOUS, o hommes! 
et gémissez , o colombes ! 
apjdaudissez, montagnes, 
et composez des poèmes , 
o maîtres 1 

* à Ma'lùlu pivr l'auleur (octobre 189G). 

Ce ppomter texte cvi un corapbnicnt adressé aw Patriarche melkilc par 
M« Boulos lyiaddud , <le Malûlâ, OM séminaire grec do Aïn-lrar, eu 1874. 
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En ce jour nous avons eu beaucoup d’honneur (il nous a 
augmenté l’honneur) lorsque notre Seigneur le Patriarche, 
qui était loin [de nous], nous a honorés [de sa visite]. Ce fut 
pour (en) nous comme [pour] la semence qui a soif et [que] 
vient la pluie : après (ju’elle était morte, elle vit. Comme 
elle nous étions abattus eu son absence , et maintenant , en 
sa présence , notre soufile nous est revenu. 

Nous demandons à Dieu qu’il le conserve sur nos tètes, et 
qu’il le rende victorieux sur ses ennemis, et qu’il })rolonge 
son âge tant que se montrera la lumière et ([ue se lèvera le 
soleil. 

Il 

CHANSON L 

âyd mûr sakk'ôfâ 
dyd hnhn eslôfâ 

batlalj [a]aAff5 (j-oft^, 83, 3'i) Id-ffjôfd ('-^j 
nezriï liacfl sujsdfd 

nesla 55 , 4 ‘ î ) bu b1-h{ôfd (^^) 

inJ}tU bd J).arafd 


TBADIICTION. 

Ab ! Maryaul Skaii 1 

Ail! Ibraliiin Asdef! 

nous nous couvriroiis d’une couverture, 

nous sèmerons [dans] le champ du saule, 

nous y Jouerons à enlever [les pierres], 

nous y mangerons le mouton. 

’ Ma'lulâ (octobre 1896). Ces vers sont le texte d’une cliaiisoti cniaiiiitM! 
qui ûcconi|Migiie ta danse de la dahké. 

Les deux premières lig-nes coulicnnent des noms propres. Le ciiMfuicmc 
vers lait allusiou au jeu favori des iVfalouiieus. 
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IJl 

CHANT D’ÉGLISE 

neJjlii 55, 9 ) m"n^4môyà 

haf tï pmhhén \dàynah, 

irsit 82, 11 ) iafnâ Cf. U»?) llôlâyiim, 
hüttâ tafqennah (*ôS|, 70, 5) m-nârâ. 
y a h'^yolah qyômlah^ 

yalo [yâ alo), inajlâ (*^) 1%^ 

TRADUCTION. 

Tu es desceadu du ciel , 

toi qui es miscîricordicux pour nous. 

Tu as accepté la sépulture [pendant] trois jours 
pour nous délivrer du feu. 

notre vie et notre résurrection , 

() Dieu, ^loii’e à toi î 


IV. 

PRIÈRES 

l-ôhà u-l-éhrfi u-l-rnhâ qûtsf , alo àlnij, aman, 

abûnah hdrnôyâ, yètq alias loj inede la 6“conJ. arabe. 

(Voir 80) ehnafy, 

P élu Tnal'^knta]}, 

alym' (l^ f-l) i^oà l},èt { ?^.) ) Vi-Z-ara |i b'-snwyd, 

’ ColN' j)i(*cc a ctô Iradiiite du livre d’offices aralic, chez M. Vu'qub 
U.vddiul, niré de MaHulâ (oclol>re 1896), pour être appliquée û uii chant 
de 1.» liUir^le inelkik'. 

J'Iudu^ïu* dans la Iranscription les demi-voyelles, insérées dans la pro- 
iioncianou IimUo. 

* Cette hnimik' et la suivante m'ont été traduites dans les mêmes cir- 
constances que Ir i(«\U- (jui précède. I.a version du Paler est tout à fait in- 
déjïcndanle du toxU donné, eu caractères syriaques et ara] 30 s, par Fcrrettc 
(2!, a M. a, x\i, ^^<>7, p. 1R7, 188). Les variantes du présent texte 
m'ont été fournies à Nebk 
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appeJj, lehmak ül^J^ulyômü h~yawmè » 

ügfûr lah ' ait ôta h , é}}mid (? Jlao anah ngôfrén l-môn ah 

ïeh , , 

[Var. l-ti aht 'ammàynah] 

U'id (apvennah {(if el de h'-tagrehyôtâ 

[Var. tlaqhannah^ ■^)- 

hal fyalsannah 69, :>/d) m-tUrti. 

[Var. mUi-sarnrâ (y^).] 


TRADU^:TlO^. 

Au nom du Père et du Fils et de l’Esprit-Saint , Dieu im. 
Amen. 

Notre Père [(jui es] dans les cieux, que ton nom soit 
sanctifié ; 

advienne ton royaume; 

[qu’il soit fait] comme tu veux, ainsi sur la terre comme 
dans les cieux. 

Donne-nous notre pain, chaque jour dans son jour, 
et pardonne-nous nos fautes, de même que nous pardon- 
nons à qui a péché contre nous; 

et ne nous induis point en tentations, 
mais délivre-nous du mal. 


slôrnâ a^alüyâ rnar^ maryd^yü tmalyü b-naamtü. 

[Viw. t1 nialyd] 
alô 'emmis. 

hasi hrê}}/i h- al hanyôid^ ii-èbhrch 
[Var. h-sanyôid^ 

tammart le-gawivü yesuà mséljd. 
yd qattêhd maryü , yd cm l-alô, 

sallay mül^rômpi (Ns. «miséricorde». Cf. arabe 
et Ul^f «en faveur de») Ich, anah nhôten, hôs' it-traqi' nnioy 
iên, 

[Var. u-ivaq^ 1l-môytah*^ 
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TRADUCTION. 

Le salut [soit] sur toi , 6 sainte Marie , ô toi [qui es] pleine 
de grâce. 

Dieu [est] avec toi. 

tu es bénie au-dessus de [toutes] les femmes [Var. parmi 
les femmes], et Jésus-Christ, le fruit de tes entrailles est 
béni. 

Ô sainte Marie, o mère de Dieu, prie en notre faveur, 
nous [qui sommes] pécheurs, 

maintenant et lorsque nous mourrons [ Var. et au moment 
da notre mort]. 

VI 

« 

Evangile (Jean, XXIJ, i5-i7)\ 

ms(^h(2 omar eUhhnân : mm Cm, ihr yawnâ , ^trah/wm-l aktar 
nm-anân? amellë : na'anu haf tyôdo iun1 nrahhcm lah, amcllé : 
Ira harCifoy. 

amellë tén hatrlâ : kunân, ibr yawnCi, ^irahhém4? amellë : 
iiaam, haC tyôAe inn1 nrahhëm laJ^. anicllë : ira l^arâfoy zûiën, 
[Var. £âtô,^ 

amellë tlëf hafrtâ : mrnân, ibr yawnâ, ^{rakhêm-l? èhzam 
hëfâ [Var. hûlros]. "ajâ amellë ëllat urh : ^ trabbëm-l? amellë : 
t abla , liai' tyôde hàhnët. haV iyôde iniii nrahhëm lai}, amellë : 
ira b^arâfyôft. [Var. k'apsôy]. 

TRADUCTION. 

liO Christ dit à Simon : Simon, fils de la colombe, m’ai- 
nus-iu plus que ceux-ci P 11 lui dit : Oui, tu sais que je t’aime. 
11 lui d\l : Pais mes brebis. 

Il lui dit [une] seconde fois : Simon, lils de la colombe, 
maimes'lvi Il lui dit : Oui, tu sais que je t’aime. 11 lui dit : 
Pais mes agiu aux. 

11 [uiK ] troisième fois : Simon, fils de la colombe, 

* Nebk ( décembre . Lfis variantes m’ont été données à Hamas. 
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m’airnes-tu ? Pierre s’indigna , parce qu’il lui avait dit trois 
fois : M’aimes-tu ? Il lui dit : Maître, tu sais toutes choses. 
Tu sais que je t’aime. Il lui dit : Pais mes brebis [Var. mes, 
béliers]. 


Vil 

Evangile (Jean, XII, 12 - 16 ) 

ün yciHinâ ivagi 11 èsmd Jam\i haliar t1 tôlh*a-èdà» ind 
msôliâ hattê Itélë 'a-draUëm [Var. 'a-qôtsà] àsap tarnnbô 11^ 
tamrâ, u-ênfâq èn{qcdë 8 ® conj. arabe), uAtkên zdàqën : 

hôsdnû. mhôrë}^ û ôt h4sni 1l~al6, malk'à uisvàéL uAsialj yasiî 
msêhâ hmôrû, èr\ah dlë, éJimll èJ^têb : là tiz'il, y à birf sakyihu 
hiillë (bîii.|«) malk^â lldd 1iëlë lidd ci hëb A-ljmôrâ ibr Jumôrfâ» 

u-hannâ niët là fahmurmè (lao-*. à la 6 " conj, arabe, 86 , 12 ) 
Udmidôyê b'Uivwaltü; arnmâ waql esqël 59 fin) msëhâ 

majtè. waqfâ ëfien 57, i3) (atrnidôyë inti hmnâ inët 

è}},U^b meàfë u-lienniin dnn hamm mât lëlë. 

THADUGTION. 

Le second jour, lorsque la foule nombreuse qui était 
venue à la fête entendit que le Christ allait venir à Jéru- 
salem, ils prirent des branches de palmier et sortirent à sa 
rencontre ; et ils criaient : Mosanna ! Béni soit celui qui vient 
au nom de Dieu, le roi d’Israël. Et Jésus-Christ trouva un 
âne, il monta dessus, comme il est écrit : Ne crains point, 
ô fille de Sion ! Voici ton roi [qui] vient k toi , monté sur un 
âne, le petit d’une ânesse. 

Et cela ses disciples ne le remarquèrent pas d’abord; mais 
lorsque le Christ eut pris }X)Ssession de sa gloire, alors ses 
disciples comprirent que cette chose avait été écrite de lui, 
et [qu’]ils l’accomplirent pour lui. 


* Môme provenance. 
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VIII 

lîvANGTI.E (Luc, XV, 20 -a 4 , 83 ) *. 

âqâm, zellé l-a-î-ôbà, dukk-ll wôh baéd, l^emné obâ, ihan- 
nan ( 5 ® conj.) ^alé, àrhét a-nsqêlê, asp* satrë ii-dammé ((►"). 

a-amellé ébrë : yd cppay, and hüt qôm U-sniô ii-qômma\, n-lô 
fa$'-l frislà butta lemnûn (83, 25) ehbrah. 

omar ôbû l-âgirô : àytân }f,ussô Uabsën a-^assiînnè , wàytuii 
hô^mà b-l-dè n-sarmôytd h-reglè, àytân ^akk'üsd sanimën ii-uôh- 
sûnnë, u-nôhlèn u-nhôdén, hannd ibr wôb êniél udjôs eljï , wob' 
dayye n-hôs istah le. battait nëkéd u-ninbesat (Cf. Bliss., 

M. p. 96). 

TRADUCTION. 

]1 se leva, il alla vers sou père. Tandis qu31 était loin son 
père le vit, il se prit de pitié pour lui, il courut, et il ie 
baisa, il [le] prit [sur] sa poitrine, et il l’embrassa. 

Et son lils lui dit : O mon père , j’ai péché contre le ciel 
et contre toi , et il n’est jdus ])ossible que tu m’appelles ton 
lils. 

Le père dit aux. serviteurs : Apportez les habits les meil- 
leurs et habillez-le, et mettez (apportez) un anneau à sa 
main-, et à son pied une chaussure. Amenez le veau gras et 
tuons-le, et mangeons et réjouissons-nous. Celui-ci qui est 
mon fils était mort, et maintenant il vit; il était perdu, et 
maintenant il s’est retrouvé. Nous voulons nous réjouir et 
nous divertir. 


IX* 

ahad ia-hdylë satiar rôh il-haklmd. [fdë liakîmü le aie amcllë . 
^ môl^ I hram. amellê : tn-hdyV. 

* Dama», février 1897. 

* Même source. 

Cette composition et les suivantes donneront les meilleurs spécimens du 
langage parlé. 
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atnellè : ^mô niawk'd lal}? V'Ui) amellê 

ràys\ 

ameïlë : ^ êhmà tqéJ (J^) ameUê : tlotüyâm, 

amellê : àytâ ïtjah, asp cl-hjê u-ameUc : liaŸ ttabl>\ amcllâ 
)swâ âikUi *a-jblmh, katn J^essfirô ( I n-hallâ tt-zcrr 
iLwaviü, u-hcâ l-fhktà. 

hütav yaivmà, tôlô le aie. ain ilé : ^ ? aniellê : naham 

(forme syriaque yutj dans le sens de l’arabe ^*-j) ti-l-alô, 
ràys' ày'iêh , îakén sain "atn-mawk'à 'aV. 

amellê : Isarraf i^?) 'a-satraf^. 

amellê : ünâ unisatlar lal^ Iwô m-gapp'. ùhhül felk' kitû dsôp 
fmjônd. amellê : (iytd msiryold. amellê : bas lût ’emmi. emhar, 
di halo J nmdylêb, u-nlll lealah^ mapplêh }},espôîial}. 


THADllCTfON. 

Un [homme] malade envoya rberclier le médecin . Le 
médecin vint vers lui. Il lui dit : Qu’as-tu, Ibrahim ? Il lui 
dit : Je suis malade. 

Il lui dit : Qu’est-ce qui le fait mal ? 11 lui dit : Ma tête. 

Il lui dit ; [Depuis] combien [de temps] es-tu malade ? 
Il lui dit ; [Depuis] trois jours. 

11 lui dit : Donne ta main. 11 lui prit la main et lui dit : 
Toi tu es bien. Il lui dit : Mets (fais) une poudre sur tes 
sourcils; une dose d’élixir, du vinaigre et du bouton de rose , 
et fais la poudre. 

Après un jour il vint vers lui. Il lui dit : Gomment vas-tu ? 
Il lui dit : Par la grâce de Dieu , ma tête est bien , mais mou 
côté me fait mal. 

Il lui dit : Tourne-toi sur le coté. 

Il lui dit : Je t’enverrai des remèdes de chez. moi. Chaque 
demi-heure prends [-en] une tasse. 11 lui dit ; Donne l’argent. 
Il lui dit : Maintenant je n’en ai pas. Demain, s’il plaît à 
Dieu, je serai bien, et j’irai vers toi te donner ton argent. 
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’ ehdà uinltâ tu-hâylâ amrê l-healà : âyîiA hakîmü. 

zallé bealfi, aytillé là hakimà, màl^Ôyél hôhalûni. 
tôîê hakïmâ le alu, amelld : zahîyé, ^môs? amrô lé : |tt- 
liàyl\ 

amelld : ^ mô mawk'à lés ? amrô lé : Uppi, 
amelld : àylày idïs, asp él-itld. amelld : ahmilti lessônis. amelld : 
ôt liiwôyd; dhhul satd tôspâ Jittjônû. w-ôt sfdfd ; èflat 

m tôspâ waraqfd. û-l^ôld halpd a-mark ü l-hesra. leljmd là 
(ijfî/ apaiau, 

TRADUCTlOiS. 

« 

Une l‘(‘iniTie malade dit à son mari : Va, amène-moi un 
médecin. 

Son mari alla [et] lui amena un médecin , Michel Popo- 
lani. 

Le médecin vint vers elle. Il lui dil : Zahië, qu’as-iu? 
Elle lui dit : Je suis malade. 

Il lui dit : Qu’esi-ce qui te fait mal? Elle lui dit : Mon 
cœur. 

H lui dit : Donne ta main. Il lui prit la main, U lui dit : 
Montre-moi ta langue. Il lui dit : Voici des remèdes; chaque 
heure tu [en] prendras une tasse , et voici une poudre ; chaque 
trois heures tu [en] prendras un paquet (papier), et tu man- 
geras du lait et du jus de viande. Du pain , tu n’en mangeras 
point du tout. 

XI 

wôV aliad gahrônd , ilé hsônd (adidylé, aspé n~zallé I gap 
Ijfkïmd a -amelld : hemVI haund hsônd mô-d-êl pi-ljà ylë. 

amellë : àyVné lôl)d. e/imnê hdkïmü, amellé : ehhraJi, hannâ 
pi~manfa\ hatté y^imât, 

amellé : (ii lé twôyü apatan. 
amellé : ldi menné nafad. 
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TRADUCTION. 

H y avait un homme; à lui [était]. un garçon malade; il le 
prit et alla chez le médecin, et il lui dit : Regarde-moi <>e 
garçon, car il est malade. 

Il lui dit : Fais-le approcher (ainène-le) ici. 

Le médecin le vit. 11 lui dit : Ton fils celui-ci n’est bon à 
rien : il mourra, 

11 lui dit : 11 n’y a plus de remèdes pour lui. 

Il lui dit : Jl n’y a rien à faire de lui (plus de lui d’utilité). 


XIJ 

I môh ? ha^. 

• — ânâ 'am-arîl. 

— isjâ sarabfâ. 

— bat îiisV? 

— aylü Vser terehm^ «la huitième partie de l’once») 
angJizôy, u-üfâ sarabtâ. w-ü^â b~has^ 11 mrabtâ môyâ qarvlsên , 
hiittâ lî^gêl, u-enihar 1kü 'oser kam klnâ. tniüytcb. 


TRADUCTION. 

Qu’as-tu ? 

— J’ai froid. 

— Bois une potion. 

— Que lioirai-je ? 

— Apporte vingt grains de sel anglais , et bois la potion , et 
bois, en alternant* avec la potion, de l’eau froide, afin cjue 
[la potion] opère; et demain bois vingt doses de quina. 
Porte-toi bien. 

xin 


zalléahad l-(jop èl-haklrnâ, pi-haylê, kemnê Ijaklmâ. anicllê : 
^ mô èsnia}^ ? amellê : êsm1 tiimâ, 

amellé: ^mô mawk^â la)}? amellê: ôf fawla'f^ü b-lipp). 
yômü nôféq mennê iaqfà, ^ mô mnôhèl mô-d-èl nël^Jeu ? 

amellê hakîmâ : asôp ûfyfyàlyômâ ^a-sôfrâ bakk'ar 'arlqâ Jinjan 


* “tïn parlagcant avec la polio 
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eUamcjj w-ânâ mappe\ fwôyâ m-gappl. iôsêp ü}),J},ülyômà etlut 
fritV alûld, w-etlat fritt^ "arôbü, ii’}j,ôla}j, iôl^êl besrâ sawwi. 
^mk^attar lé vielhfi u-fulfal hakar, J^ühnét pnaktar, u-lehmû lâ 
fi}},ûï apatan. di balô , {niàyHéb. 

arnellé : ^ efynü battah msùyôtü ? 

amellé : majélay ii-felk'é. 

arnellé : k'attrit aati, 

amellé : là kUittrit. müJ^rômUi lah niajétay n-felldê, 
TRADlJCTlOiS. 

Un [homme] alla cliez le médecin, [étant] malade. Le 
médecin le vit. U lui dit : Comment t’appeHes4u ? Il lui dit : 
Je m’appelle Thomas. 

Il lui dit ; Qu’cst-ce cjui te lait mal ? 11 lui dit : J’ai un ver 
dans le cœur, (diacpie jour il en sort un morceau. Que man- 
gerai-je quand j’aurai faim ? 

Le médecin lui dit : Prends chaque jour le matin , de 
bonne heure, à jeun, une tasse d’eau-de-vie, et je te don- 
nerai des remèdes de chez moi. Tu prendras chaque jour 
trois pilules l’après-midi et trois pilules le soir, et [pour] ton 
manger, tu mangeras de la viande rôtie. Tu y mettras beau- 
coup (tu y augmenteras) de sel et de poivre en quantité, 
tant ce que tu pourras, et du pain, tu n’en mangeras point 
du tout. S’il plaît à Dieu, tu te porteras bien. 

Il lui dit : Combien veux-tu d’argent ? 

Il lui dit : Un mejidi et demi. 

11 lui dit : Tu surfais pour moi. 

11 lui dit : Je ne surfais pas. Pour toi [c’est] un méjidi et 
demi. 

XIV 

CONTK ' 

ahad sappô wôh tayér eqta «couper») V-harnd. 

ehrm mesf},â. mzawwa' él^t sabbUï , u-^i-rdyU* s d b' d ray s h-hcyc. 

^ Même provenance. Ce morceau, traduit d après un conte arabe, trahit 
son origine par le grand nombre de mots cl de formes arabes qu’il pré- 
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waqf-1l fjemné Ijewonà hôtê sappà, ënfeq mn-maartâ, èhjam 
a (dé, wa-àynôyé ëswéq é}^ nârû, n-qarnôyê sâb'â ër^a (8* conj. 

wa-entsap u-ïissanôyé sâb*à qa'mîiûn (dans Iç 

sens de l’arabe CL Jko) éf},t safirnô. yisldf ban, u-jawwâ 
( « l’air ambiant») yativi (af el de <à'^) inn zé'ôqô u-syôhé, 

(WimCi mppü ivôb' ta-zôye apatan, u-lâ èrfaap hôté 

sawftd l-hesâ^ wa-hi attar (^*I) hé zawwaà, bal arhét a aie, 
w-asap b-hlé rnaqqôbü û wôh 'emmé 'u-t-ôt ï/ hlôtü. iva-ehjam 
'a-l-ôlé heivônû udtimzé u-mehné, h-(]arhâ ahad ëqUi arpa ràys 
m-mysôyé, u-h-tén darbâ ëqUi ïlër ray s heruri; wa-lamrnâ batté 
ylqiif ël râym sühJwû w((-yahûâ aalé , ëqléb lé. rnaqqôbü, lasaw 
(pLo/) il-hazzé u-na/jsé, àtar mn-îdé, u-lani yüsûp waq^â fjrënâ , 
là yiispennü, 'ajü hôlé Jiewôna, rnajnûn bahar mn 'îl-garhôyé 
fjérô nienné, ôtép 'a-mppü, awh'lé , ii-naJ^pl, ii nat fé l-hesré ii- 
aspé *a-nmarlé. 

TRADUCTION. 

Un des garçons ’ faisait une tournée. 11 traversa la cam- 
pagne. Il vit un monstre efiVayant comme un lion, et sur sa 
tête sept têtes dans [l’apparence de] serpents. 

Lorsque la l^êle vit ce garçon , elle sortit de sa caverne 
[et] se précipita sur lui. Ses yeux étaient rouges comme le 
feu, ses se[)t cornes se levaient et se dressaient, et ses sept 
langues s’agitaient arec bruit, comme des dards. 11 sifïlait 
avec [ces sept langues] et il faisait retentir l’air de son cri 
et de son fracas. 

Mais le garçon était sans peur aucune. Ce spectacle ne 
ré])ouvanta point par sa laideur, et la fureur de cette [l)ête] 
ne l’épouvanta pas; mais il courut contre elle, et prit dans 
sa main la hache qu’il avait avec lui , selon la coutume du 
pays, et fondant sur cette bête, il la repoussa et la frappa. 
D’un premier coup il trancha quatre de ses têtes, et d’un 
second coup il trancha deux autres têtes, et comme il vou- 
lait couper la septième tête et ainsi vaincre la [bête], il fut 


Arabisme. Voir cependant R. Duval , Gr, syr., p. 35 :i. 
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vaincu. Pour son malheur et sa mauvaise fortune , la hache 
s’échappa de sa main, et, comme il allait la reprendre, il 
ue la reprit pas, parce que cette hète, grandement affolée 
parles plaies d’où s’écoulait son [sang], se jeta sur ce garçon , 
le vainquit, le mordit, déchira sa chair et l’emporta dans sa 
ca\enie. 

XV 

ËVANGILB (Mat., XXV, 3i-46) 

ômâr alô : kàn tôlé ébr èl-basar b-majtë, iv-ajmd malk'ôyé 
Uqattisô/emmë , yajiês [Var. qdélê] 'a-k'ôn iî-majtë, u-majmd 
léië l}.ûl ômtâ , a-farrëq bd dû ëfy-m-1l mfarrëq roàyâ harijfô m- 
gadyôy u maqëni ël-harnfô *aynmmën (jacjyô 'd-esrën, malkà 
mamël-l-li 'a-ynmmën : tall^ânya brihôy il-cppcty ; siiqhln môllëü 
t1 mdl hdhnn m-waqt 1l ëhlëq binnisô, \tjü nôb nehfën w-af ni- 
(hfhinl , u-nôb iilseh , asqiliânnt, nôb ÿarëbâ, awifhihuif , u-nôb 
'aryan, has^hihuù , u-nôb Ui-h(iytf , zurfhiïnni , a-nizrëh , tithnn 
(jappi 

qaltisô maniriUë : y à alô, ^ëmmat èhmnah lah fehfën, afarn- 
nali lah, n-iisdi, asqnafj lah , u-gârëbd, awinuab lah, u-taâryân, 
al^smih lah, n-iimrëd ii-pzvëb, u-zarnah lah? 

alô amelhhi : ch-mëifdlithnn If-hnny ziitô, bi fadithdn. 

mamel-l-ti'a-^môlâ : zhin meel , ya inaViinô 'a-nûrâ t1 maptü, 
t1 *atît(l l-sîlanô u-maldôyë. nôb nel^n, là af'amlhnnni , a-nisëh, 
là nsqtl^nniif, n-ndaiyân , lâ hasthiinn) , u-mrèdà u-nizrëb, là 
Ziirlhihinj. 

mamrillô : yalô ^ëmmat bemnah lah Uihfën, ùseh , gàrëbà. 
fdàryân, lu-hàylah, pzrëb , a-lü ahiëmnah lal^? 

mamcllun : ânà namelf^ân : ëht lâ pmtl}(in d-linuy ziitô n-lü 
"cm fwithân, 

han zlilldn "a-smô, Itrinôy zlillim "a-niîrâ. 

* Même provenance. 

Celte beüc traduction d'un récit de rKvang^ile est particulièrement 
précieuse pour l’étude des formes verbales, répétées selon leurs diverses 
flexions. 
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TRADUCTION. 

Dieu dit : Lorsque viendra le Fils de l’homme dans sa 
gloire, et que ses anges rassembleront les saints autour de 
[avec] lui, il siégera sur le trône de sa gloire et réunira à 
lui toutes les nations, et il séparera parmi elles de même 
qu’un pasteur sépare les brebîs des boucs, et il placera les 
brebis à droite et les boucs à gauche. 

Le roi dira à ceux de droite : Venez, ô bénis de mon 
Père; recevez le royaume qui vous est préparé depuis que 
les fds des hommes ont été créés ; parce que j’avais faim , et 
v ous m’avez nourri , j’avais soif et vous m’avez donné à boire , 
j’étais étranger et vous m’avez hébergé, j’étais nu et vous 
m’avez vêtu, j’étais malade et vous m’avez visité, j’étais pri- 
sonnier et vous êtes venus auprès de moi. 

Les saints lui dirent : Dieu, quand t’avons-nous vu 

affanié, et t’avons-nous rassasié, ayant soif, et nous t’avons 
donné à boire, étranger, et nous t'avons hébergé, nu, et 
nous t’avons vêtu, malade et prisonnier, et nous t’avons 
visite ? 

Dieu leur dit : De même que vous avez fait [cela] pour 
mes petits frères, vous l’avez fait pour moi. 

il dit à ceux qui étaient à gauche : Allez [loin] de moi, o 
maudits, au feu éterm*! qui a été préparé pour Satan et ses 
anges. J’avais faim, vous ne m’avez pas nourri, j’avais soif, 
vous ne m’avez pas donné à boire , j’étais nu, vous ne m’avez 
pas vêtu, j’étais malade et prisonnier, vous ne m’avez pas 
visité. 

Us lui dirent : Ù Dieu , quand t’avons-nous vu ayant faim , 
ayant soif, étranger, nu, malade, prisonnier et nous ne 
t’avons pas servi ? 

11 leur dit : Je vous dis : De même que vous n’avez pas 
fait [cela] à mes petits frères, ainsi vous ne l’avez pas fait 
avec moi. 

Ceux-là iront au ciel, les autres iront au feu. 
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ESSAI DE TRANSCRIPTION. 




JUl ^ uy ^î 

LçuXla^ / ^J^ j^ J^y-* >• -f L^ 

is,;S 4'iî ^ tx;^ Jr 

CiJil L^"’ Jù.^ yysjiy.^ ^ 

ii ci, _,jci:i!!? jLj^ Jyîÿî 

^r e./ 4 ;î 

. ^ « 

3 , t »0 ^‘^Ip’Ü. 1 ^ -’*> 1 

LXa^â U^^iXj 


^ Tcxtp , 111 , p. 1 6 A. 
" Texte XII l, p. 171 . 
' Proverbe, p. 5i3. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SpÉCJMJgN |)E LA LANGÜFLÈPCiïA (ot ROIVG)». 

M. L. FEBR. 


Dans la séance du 13 novembre 1897, M. Drouin présenta 
au Consciil des documents relatifs à la langue lepcha ou 
rong, envoyés avec une lettre par le pandit Kâlikumârdâs 
d’Allampur .^Chîttagong) en Bengale. Comnie j’âvaîs mis, 
dans le JouvnaV un article bibliographique de ciitiq pages 
sur cet idiome, les pièces me furent remises pour faire, s’il 
y avait lieu, un rapport à la prochaine scance. Des causes 
diverses m’empêchèrent de remplir immédiatement cette 
mission. C’est seulement maintenant que je puis commu- 
niquer le résultat de mon examen. 

L’envoi de M. Kàlikumârdâs est une « adaptation de la 
parabole de l’Enfant prodigue » , c’est-à dire une traduction 
assez exacte des versets 11 -32 du xv* chapitre de rÉvangile 
de saint Luc , dont on a seulement retranché ce qui concerne 
le « veau gras », à cause des préjugés bouddhiques. 11 se com- 
pose du texte dans l’écriture originale, en copie manuscrite 
et eii épreuve d’impression corrigée, d’une transcription en 
caractères romains et d’une traduction anglaise, l’une et 
l’autre en "épreuves. Il me parut que ce spécimen de la 
langue lepcha méritait d’être soumis aux lecteurs du Journal 

^ Ror,g est le nom que le peuple se donne lui-raéme; Lepcha est un 
nom que lui donnent lus Népâlais. 

* Mai-juin 1879, p. 5^i9-ô5^« 

i J 
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ttsiaùqüc, et j'ehtrepris de le leur cdmtuuniquer avec uac tn- 
lerpréiatîon. .V avais, pour m’aîder dans ce travail, outre la 
Jraduclion anglaise. de M. Kâlikumardâs et le texte biblique, 
la Grammaire de la ïangae ro/ij (lepcha J par le colonel 
( maintenant général ) G.-B. Mamwaring, publiée à Caltutla 
en 1876, et dont Je possède un exemplaire « presented by 
ilie Government of India, borné department». Ce présent, 
dont je suis, je u’en douté pas, redevable au savant et ex- 
cellent bibliothécaire de « Tlndia^ OQice » , feu B. Rost, en 
même temps que mes devoirs envers la science , m’imposait 
robUgation de faire connaître çette nouvelle grammaire ; de 
là raj’iicle que je mis en 1879 dans le Journal asiatique. Au- 
jourd’hui cette grammaire, que j’avais un peu délaissée, par 
la force des choses plus que de mon plein grc , me permet 
de faire profiter les linguistes de l’intéressante communica- 
tion de M. Kâlikumàrdàs. J’y ai trouvé , outre les renseigne- 
ments grammaticaux indispensables , le sens de quelques 
mots et locutions que je n’avais pu comprendre ou dont l’in- 
terprétation me laissait quelques doutes. Malgré ce secours, 
plusieurs points sont demeurés obscurs pour moi. 

En étudiant ce texte, j’ai noté plusieurs dilTérenccs de 
lecture entre mes deux auteurs, le grammairien anglais et 
le pandit hindou. Ainsi l’interjection 6 est rendue par c 
dans la grammaire et ae dans la pv^rabole. L’écriture indigène 
donne de part et d’autre la leçon ae. Les autres cas , afi'ectant 
l’écriture originale elle-même, révèlent des variations non 
de transcription, mais d’orthographe. Ainsi sa qui indique 
le génitif, l’allixe la qui sert à Ibrmer des adve^hés, sont 
écrits sa J la par Mainwaring. sà, là par Kàlikumàrdàs. Le 
substantif composé Kin dyit « compassion » , qui se trouve au 
verset 20 de la parabole, sc lit Kyon dit à la page 109 de la 
grammaire. 

Bien plus, dans le texte même donné par le pandit, il y 
a des leçons difi’érentes du même vocable. Lût, qui répond 
à notre préfixe re dans re-venir, re-troaver, est écrit trois fois 
/«L une fois lôt (Mainwaring donne lot). Le mot thang 
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«iboiré»» » 6 u>iid terme de letpreftsidn éû thmg «tnanger- 
boite , fostiner » , se lit ihong au verêet aS , thmÿ au versei àc) ; 
c est thang qu oii trouve dans la grammaire aux pùgei 1 1 2 
et 143. Je pourrais citer d autres exemples; mais je nïmistc 
pas. Je ne cherche pas non plus à expliquer ces divergences; 
je me borne à les signaler. 

M. Kâlikumàrdàs , dans sa lettre datée du 22 juin 1897, 
donne sur les Lepchas quelques détails en p.irtie déjà comius 
par la préface de la grammaire de M. Mainwarîng. Il nous 
apprend que leur alphabet date de Tannée 1707 et qu'ils le 
doivent à leur roi Tchador. Il nous informe en outre qu’il 
s’occupe de publier le texte et la traduction de leur principal, 
ou plutôt de leur unique livre religieux, le Tashi sang (his- 
toire de Tashi), qui renferme, dit-il, »les parties les p!iis 
obscures et les plus ridicules de la religion des Lamas »). Le 
colonel Mainwaring ne paiJe pas de cet ouvrage en meilleurs 
termes; il n’y voit que le récit d’«une basse et fabuleuse in- 
carnation avec force détails sur une armée d’autres divinités ». 
Ce livre serait le résultat de la propagande que les Lamas du 
Tibet firent parmi les Lepchas après avoir détruit leurs ma- 
nuscrits; ce fait, que le colonel et le pandit attestent d’un 
commun accord, n’est pas en faveur de la douceur et de la 
tolérance attribuées aux bouddhistes. Comme le travail de 
M. Kâlikumàrdàs était déjà sous presse en juin 1897, on 
peut croire que ce monument unique et peu original de la 
littérature h*pcha est près de paraitre, s’il n’a déjà paru. 

Limité pour le moment au texte communique par M. Kà- 
likumàrdâs, je le donne en transcription, ne pouvant le 
donner dans l’écriture originale, et je mets au-dessous de 
chaque terme son équivalent latin ou l’indication de son 
rôle grammatical. Quand je puis décomposer le mot latin 
de manière à faire coïncider les tiésinénees avec les pai ticules 
iepcha, je ie fais. Je recours parfois au grec pour rendre 
l’article délini et le participe passé actif. Je n’ajoute pas la 
traduction française, parce que le sujet est bien connu et 
que le lecteur peut se reporter au texte de saint Luc dont 
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j’indique les versets. A ce texte accompagné d’une traduction 
littérale interlinéaire, j ajoute un glossaire des mots qui s’y 
'trouvent. Je réduis ce glossaire au strict nécessaire, sans ex- 
pliquer mes doutes ou justifier mon interprétation par des 
observations qui prendraient trop de place. 

Je reproduis le texte lepcha tel que le pandit Kâlikumârdâs 
nous le donne , sans modifier en quoi qiie ce soit son système 
de transcription. 

Je termine cette notice par des remerciements à M. Kâli- 
kumàrdâs pour \\ nvoi qu’il nous a fait de ces documents 
sur la langue lepclia. Et , comme il dit avoir agi à la demande 
du Gouvernement de l’Indc, nos remercicmeiils s'adressent 
aussi à i’autorilé supérieure qui a pris i’iniliative de cet 
envoi '. 

I. Tekte et TRADCCïION. 

Gyu~gi’cJw U’-jydp lôk yam hü ong kâi-sà sang 

Bona milita honravyfaoLvros pueri iin-ius fabula 

plya-ma-o. 
narra lur ( ?). 

(11) Marô kâl-sâ Ci-kap nyet ni-pü, 

Hoininis uu ins fdii duo eraiit (aff. verb.). 

( 12 ) Ann d^kap tek nnn ha-do bo-rem II 

Et filio minore ab (instr. ) ipsius patri tw diclurn : 

ae u-ho na gyû-gi-chô nnn ka-sa~sd tlulp- 

ô pater(voc.), bonis ex(abL ) meum(gén.) obtinca- 

shet rc ka-sam bo-wa, 0-let kâ ha-nan 

dum xé milii da (voc. inip.). Hoc tanto in eo ab 

^ M. Kâiikumurdâs annonce dans su ieUrc qu’il prépare un travail sur 
les Murmis; il rappelle qu'il a ])ub]ié un article sur les Limbii ou Kirali 
du Népâl orientai et du Sikkioi dans le Journal of lhe BuJdhist text Society 
oj India. J ajoute qu’il a publié dans le môme recueil une importante no- 
tice sur les Lepebas et leur kistoirc. 
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gju-gi-ché rem ha-yd hek-kà rit hi fût, 
l>ona illos inter divisa data fuerant. 

(i3) Sa-ayâk a-gyâp ma-bâm-na â^kap tek 

Dies multi non sunt [elapsi]; fiUus mînor 

ryen tyng gyd-gi-chô gyom ba-bàn 

? omnîa bona in-imum (?) (afL verb.) 

à'rum iyàng kâ non-ne, 

longinquam regionem ad- ivit (aff. verb.); 

[\b) Aun hu-nun o-hâ ha-do sâ gyu-gî-ckô pang à-jen-sà 
Et îllo ab illic ips-ius bon - a vîti - i 

ayûk kâ lôk - fàt-te. Aun hv-nun tyung gyu-gi-chô- 
operlbus in perdita fuerant. Et illo ab omnia bon - 

pang lok-leldang sà ^y^g 

a perdita (aff. verb.) fuissent (gén.) postquain(?) illic 

üd à-tim du~pà. 

famem (?) magnam perpessi (?) suât (afF. verb.) [homines.] 

Ann h II ad du uôn-ne. 

Et is famem perpeliens ( ?) fuit; 

(15) Ann ha iyâng o-re-sà zen-dôk marô kàt 

Et is rcgîonis illi-us incolam (?) hominem unum 

lyâng nông-bâm. Ann hn-min ha-ddni nyot kâ môn 
ad - ît (aff. verb.). Et illo ab ipsius agro in porcos 

bro kôn, 
pascere jussus. 

(16) ^ttn ha lia-do sà ta-hok ^ rem hlen-shang - kâ 

Et ille ips - ius ventrem t6v implendum ad 

môn zo g un zo-shang gât-pà. 

porcorum cibum omnem comedere posse cupiebat (aff. verb.). 
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Aun td na-lâ Im-ddm skü là ma biu ne. 

Et uUu8(?) ipsi- quidqunm (?) iiondabat(aff. verb.). 

• Aun o-tlià ha ha-do hét-na sâk çhing lung IL Kasu 

Et tune is ipsum ? ? recogit - ans dixit. Mei 
a-fx) sa châp-chhu sang la zo len hlôk-lâ 

patrds famul - i quot (?) comedere [plus]quam abundanler 

azôm thdp zo hûm aun go re 

cibum idoneum (ou obtinent) comedunt, et ego ille(?) 

kril na mâk det. 
famé ? moriens sum juxia. 

(i8) Go Ink Jung kasa Im fyàng lût iiông sho aun 

Ego surg-ens meun» patrem ad red - i - bo et 

ha^duni U sho ae abo wa go nan rum-sü aun à-do sâ 
ipsi dic-am: ô pater(voc. ), me ab cœUi et tu - i 

dan-kà layo aydk zdk-fàt-tc, (19) Aun go 

facic in peccati opus fac-tum (afl*. verb. ). Et ego 

a-do kup yang U sfiang là ma- wa- ne, K a sam 
tui Obus etiam vocari posse ? non dignus-sum. Me 

â-do sâ chüp-chliu kât zông zdk ka. 
lu - i famulum unum sicut fac. 

(20) Aun hu Idk-lung ha-do ho lyàng lôt-di, Shen-lâ 
Et is surg-ens ipsius patrem ad red-iit. Porro 

à-rum do kâ ha do ho nun ha dûni shl-îung aun 

loiiginquo spatio in ipsius pâtre a ipsum vid-ente et 

kin dyit mât lang dang hii nông-lung patop - kâ 
misericordiam fac-ieiite curr-endo veni-ente colliim ad 

chdk mât, 
adhæsio (?) facta. 
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(ai) Ann ü-kap re mn ha dim U ae a-ha wa 
Et ^ filio T<M ab ipsi dictum : ô pat«r(voc.) 

go mm viim-sà duti kâ aiin â do [.ç«] dan k*â layo uyéh 
me ab cœl-i facie in et tu - i facie in peccati opus 

zdk Jdt te, A un a-Iang go à-do kup yang li - sliang 
factum fuerat. Et mine ego tui filius eüam vocari jxisse 

là ma - wa - jte. 
rursus (?) non digniis suin. 

(aa) Slien là aho re nnn châp chhi sang kâ li~pâ. 

Porro pâtre tû 5 ab famui - is (dat.) dictum ; 

Tyng len ryàm hû dum hu di hàn ha-dum 
onnies quam ineliorem ? vestem ferentes èXBbvres ipsi 

dyâm. bi wa aiin â ka kâ ka^kyiip aun â-tlmug kâ 

circum (?) da-te et rnami in annuluni et pede in 

hlàm chôk bi-wa. 
calceiim ? da-te. 

{'i^) Aun ka-yd zo - ihong bân âgé màl-kâ. 

Et nos coniedeiites Tsiàvres gaiidium fac-iamiis. 

(aA) Shà gà yo-gang ka-sn sà â-kiip à-vc mâk non bd re là 
Quoniani sic meus (gén.) filius hic inortuus rursus 

zü bàni ha fût - non bd re là thdp pâ. Ann huyd sam 

viv-it, is amis -sus rursus ? iiivcntus est. Et illi ? 

gà ni pà. 
lestantes erant, 

(a5) Ha-do sà à-kap nam fren bd re nyàt kâ bàm ni pâ, 
Jps - ius {ilius major ? ? ? agro in eral. 

Aun ha li kà lût di det shen Usa a-tbà 

Et is dom-um red-ibai dum , d^inum ( gén. ) prope 
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nUn-fm lit - tung dyü mât tang lék-tmt tung bàm ni 
venit acced-ens ( ? ) snltationem musicam(?) existentes(?) 

• tkyo. 
audivit. 

(26) Aunhiichâp-chhu kât rem lek bân vet 

Et is famuîum unum ràv ( ? ) K^Xécras inl errogavit (?) 

shd mât bàm munggà. (27) Hu ntin hadàm dun bi â-do sà 

quid facientes sint. Eo nb ipsi dictum : lu - i 

aing là thi [ma aan à - do bo mm tamhd mât ma, 

frater reddeiis est, et lui ipsius pâtre ab feriæ fiunt. 

Skd gô yo-gang haddm û-ryurn â-ryâm là tsam 
Quoniam sic eum ipsum salvum incolumem rursus 
thdp-pà. (28) Aun ha sàklyàk non, Aufi li 
invenit. Et is perturbatus faclus est. Et doinum 

sagang-kà nôn ma timpme, Asà tamdôk kà à-ho re 
intus veiiire nolebat. Hu-jus [rei] causa, paler ô 
lyàng kà pla-di lung haddm yak pà. (29) Aan hu 
for - as progredi-ens , ilium ipsum invitavit. Et eo 

nun abo re rem U Ngak-ka go nun nâm à-gyüp 
ab patri tw ? dictum : Vid - e ! me ab annos multos , 
à-bo à-do sâ chàp-chhi shii aan sa4hà-là à-do sà 
pAter, tu - i serntium peraclum ( ? ) et unquam tu - i 
kà ma hlàk ne go rang là hô nun sa-thàlà ka sam 

mandata non infracla; attamen ? te ab unquam mihi 
sa-àr kup küt là tyol zang sà dep - kà zo - thang bdn 
capri filii unius ? arnic(?) -i sociétal e in (^ayôvrt zstbvxi 

à-gô màt kà bo - tho ma nyin-ne. [^o) Shen-tà 
gaudium faciendum ad donum ? non fuir. Sed 
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chke-md sanj-sà dep - kâ à -dosa gyà gi-chè zom^hii 
scort - orum societate in tui ips-ius bona H^rapstyév 
â-kup ve lûMki shen hé nun tanibn * kléng -* pà. 
filius ô red-iit simul atque te ab feriœ inslaaratæ(?)siint. 


{3i) A un liu-nun hadüm li ae à knp-pa kô tà 
Porro eo ab ipsi dictum : ô fil - i, tu ? 
shiik-na kasu dep kâ hàni nyi de, A un kasii 
scrnper meâ societate iii es (afF. verb,). Et meum 

sà skà ni wiing re â-do-sâ gam, ( 32 ) Shen lâ 

(gén.) quod Ôv rà tui ips-ius est; . * Sed 
cï-gô àni mât güt-sko, Shû gé yo-gang à - do 

gaudiuni ? facerc cupi-am, quoniam sic lui ipsius 

aing â-ve mûk-nén hii re cii-bâm ni. Fat non bü re lût 
frater hic mortu-us rursus viv-ens est. Amis-sus rursus 


thup - pû, 
iiiventus est. 


II. Glossaire. 


a-bo (subst. ) «père». 
â-do (pr. réfî.) «toi-méme», 
ae (interj.) « ô ». 
â~g6 (subst. ) «réjouissance». 
ü-g6 âni (?), même sens, 
a-gyâp (adj.) «nombreux». 
aing (subst.) «frère». 
ü-jen ( subst. ?) <f vice, mauvais » (?) 
ü-ka (subst.) «main». 
ü-kup ( subst. ) « enfant , fils ». 
adang (adv.) «maintenant». 
âni (subst.) «réjouissance» (voir 
n-ffo). 

â^re (adj. dém. ) « ce ... ci ». 
rt-rum (adj.) «éloigné». 


(i~ryârn (adj.) «sauf». 
à-ryâm ( adj. ) « bon , sain ». 
â-iyàni aryürn «sain et sauf». 
asâ (a sa) « de cela » (?). 
a-th6l (postp.) «près». 

(subst.) «pied». 
a-tim (adj.) «grand*, 
att (subst.) «famine, disette» (?). 
aun ( conj. ) « et , or », 
ag'uk (subst.) «œuvre, acte, con- 
duite ». 

a-z6rn ( subst. ) « nourriture ». 
bàm ( verb.) « rester, être » ; aflixe 
verbal, présent. 

bâni ni — ni bàm «est, était» (?). 
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hân {aff, verbal passé). 
hek, hclt-kà (postp.) «entre». 
hi ( verbe) « donner ». 
bin autre forme de bu 
bien ( verbe) « remplir ». 
bo (subst.) «père». 
bo (verbe) «donner, don». 
bo-tho « don » (?)• 
bàt, hôi^na (?), 

bro (verbe) «faire paître, gar- 
der ». 

hu (verbe) «porter, apporter». 
bû (aff. verbal gérondif?), 
bû re^adv.) «de nouveau» (?). 
châp chhu (subfit.) «serviteur à 
gages» {fxicrdios)» 
châp-chhi (subst. ) « service ». 
chhe mil (subst.) « femme de mau- 
vaise vie». 

chiriÿ (verbe) «penser, considé- 
rer». 

c/uJ/c ( verbe ) « adapter » (?) chok bi, 
chûk (subst.) «embrassement, 
adhérence» (?). 
dang (verbe) «courir». 
de (aff. verbaî ?). 
dep kü (postp.) «avec, en com- 
pagnie de». 

det (aff. verbal emphatique, pré- 
cisant). 

di (verbe) « venir», 
do (subst.) «distance». 
dôk ? - voir tun et zen. 
du (verbe) «subir, éprouver, 
souffrir» (?). 

dum ( subst. ) « robe , vêtement » 
(o^oAtI). 

dm (subst.) «parole», dnn bi 
«dire, répondre». 
dun (subst.) «présence», dun-kà 
postp.) «devant». 


dyit, voir hin. 

dyàm (postp.) «sur, autour» (?). 
d^'iî (verbe) « danser» (?) dyà-mât 
tung «danse» (?). 

Jàt { verbe ) « perdre » ; ( aff. verbal) 
p.-q.-p. 

/ren{?). 
gang, voir jo. 

(verbe) «désirer». 
go (pron.) «je, moi». 
go (verbe) « être joyeux ». 
go-rung (conj.) «quoique, cepen- 
dant ». 

gum (verbe subst.) «être». 
gyom (adv.) «ensemble» (?). 
ggm-gi-cho (subst.) «biens, ri- 
chesse». 

ka-do (pr. réfî.) «lui-même». 
Iia-dûin [id. cas oblique). 
ka-yà (pr. pl. 3® p.) «eux». 
klok (verbe) «transgresser». 

/dok là (adv.) «surabondam- 
ment ». 

hlàm (subst.) «chaussure» klom 
chok bi « chausser » ). 
ho (pr.) «toi». 
hu (pr.) «lui, il ». 
ka aff. verb. hortatif. 
ha su (pr. gén.) «de moi», (adj. 

poss. ) « mou , mien », 
lui-sum (pr. acc. dat.) «à moi». 
ka-yà (pr. pi.) «nous», 
kâ ( postp. locat. dat. ) « dans , à, 
vers ». 

ka-kyup (subst.) «auneau». 
kàt (nom de nombre, art. ind.) 
« un ». 

kin dyit (subst. comp.) «compas- 
sion ». 

klong (verbe) «célébrer, organi- 
ser». 
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hé (subst.) «ordre». 
liôn (verbe) «^permetlre, ordon- 
ner» (afF. verb.) 
krit ( subst. j «faim»* 
lmp (subst.) «enfant, petit d'un 
animal ». 
kyup, voir ka» 

là (i® particule adverbiale, a® de 
nouveau, 3® valeur obscure.) 
làt (adv.) «de nouveau, re-» (re- 
venir, re-lrou\er, etc.). 
layo (subst.) «péché». 
lek (verbe) «appeler». 
lel aff. verb. complétif. 
len (postp.) «que» (comparatif 
et superlatif). 
li (subst.) «maison». 
li (verbe) «dire». 
lit ( verbe) « marcher, avancer » (?\ 
I6h ( verbe) « dépenser, gaspiller ». 
I6k tsât-tnng (subst. comp.) « mu- 
sique» (?), 

lôt (adv.), autre forme de lât. 
lûk (verbe) «se ie\er». 
lung, autre forme de wung. 
lyâk ( adj. ) « troublé » , voir sâk, 
Ijüng ( subst. ) « pays ». 
lyâng (postp.) «vers, à». 

Ijâng (sâ) ( postp.) « après , que » (?). 
lyàng-kâ (adv.) «dehors». 
nm et nm-o aff. verb. affirmatif. 
ma, . ,na (ou ne) aff. verb. néga- 
tif. 

mâk ( verbe) « mourir ». 
maré (sub. ) « personne, homme ». 
mât ( verbe ) « faire ». 
mon ( subst. ) « cochon ». 
munggo=imang (pour wung) go 
(forme verbale interrogative), 
na ( aff‘. verbal et n.) , sens obscur. 
nam (adj.) « aîné ». 


nàm (subst.) «année». 
ne (affîxe verbal de nén). 
ne (affixe verbal^. 
ngak { verbe ) « voir, regarder ». 
ni pour nyi ( verb. subst. ) « être , 
avoir ». 

nén ( verbe ) , passé de néng , ( aff*. 

verb. du passé) «devenir». 
nông ( verbe ) « aller ». 
nun ( postp. instr. abl.). 
nun (autre forme de nén) (?). 
nyet (nom de nombre) «deux», 
nyï (verbe subst.) «être, «avoir, 
posséder ». 

nyin (forme de nyi au passé). 
nyot (subst.) «champ». 
o-bâ (adv.) « là ». 

O re ( adj. dém. ) « ce ... là ». 
o-tet (adj. dém. quantitatif) « cela » 
o-thâ ( adv. ) « alors ». 
ong (subst.) «jeune garçon», 
pa, affixe vocatif. 
pâ affixe verbal affirmatif. 
pang postp. pluriel; choses. 
patop (subst.) «cou». 
pladi (verbe composé?) «s'avan- 
cer » {pla -j- di). 
plya (verbe) «raconter». 
re (art. défini , emploi parfois ob- 
scur). 

rem (autre forme de re ; complé- 
ment). 

rit (verl)e) «distribuer., parta- 
ger », 

rum (subst.) «ciel». 
rang voir go, 

ryen (?) ryen tyng «absolument, 
tout» (?). 

ryum ( adj. ) « bon ». 
sà (postp. génitif). 



m jüîLLET-AOûT laas* 


sa^ (subst.) «chèvre» sa-âr kup 
«chevreau». 

sa-ayâlt (subst.) «jour». 
sa-ihàlà (adv.) «toujours; (avec 
verbe négatif) «jamais », 
sagang (postp.) «dans». 
sük (subst.) «esprit»; sàk china 
« réfléchir, penser » ; sak-lyak 
<( anxieux ». 

5ani(?) sam gà «joyeux». 
sang postp. pi. (êtres animés). 
ihang a(F. verb. possibilité. 
shen (afF. verb. conj.) «quand», 
shon-îà (conj.) «mais, cepen- 
dant». 

shct (aflP. verbal). 
shl (vcrlx?) «voir», 
sho (aff. verb. futur). 
sfiu (verbe) «accomplir, exécu- 
ter». 

sliû (adj. conj.) «qui, que». 
shu-gô ( conj. ) « parce que », 
sliâ-là (adj. ind.) «quelque chose; 

(avec verbe négatif) «rien». 
simk-na (adv.) «toujours». 
snm (voir ka), 

sang (subst.) «histoire, récit». 

là (?). 

la~hok (subst.) «estomac». 
tatnhu (subst.) «fête». 
te (affixe verbal). 
tek (adj.) «cadet puîné, veé- 
repof ». 

thang (verbe) «boire»; voir zo, 

thi (verbe) « venir ». 

tho î’ voir ho. 

thang = thang, 

thup (verbe) «vouloir». 


thup (verbe) «trouver obtenir, 
convenable». 

tkûp shei « ce qu’on obtient ». 
thyo (yerhé) «entendre». 
tsum (adv.) de nouveau (?); là- 
tsum thup (?) « retrouver » (?). 
tsât { subst.) «musique» (?); voir 
lôt. 

tâ (?) tû na là « quelqu’un » ; 
(avec verbe négatif)’ «per- 
sonne» (?). 

tun-dàk-kà prop. «à cause de». 
iyng (adj.) «tout». 
tyol (subst, ) «auxiliaire» [?)\tyol 
zang «ami» (?). 

«rv»? (afljO 

vet (verbe) «questionner». 
iva (verbe) «être digne, méri- 
ter», 

wa alf. nom. verb. (vocatif, 

imp.). 

wung ou ung aff. verb. part. prés. , 
dont la lettre initiale change. 
yak (verbe) «inviter». 
yam (aff. verbal) ? joint à lôk, 
yang (adv.) «encore». 
yo-gang (cony adv.) «ainsi». 
zang deuxième partie d’un nom 
composé; \oir tyol, 
zen (?) zen-dok (subst. comp.) « ha- 
bitant» (?), 

zo (verbe) «manger»; zo thang, 
« manger et boire , banqueter » . 
zom forme dérivée de zo, 
zông (postp.) « comme, à l’instar 
de». 

za (verbe) «vivre». 
zûk ( verbe) « faire », 
zûh ka (impératif de zûk). 
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BIBLIOGRAPHIE. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE SUR QUELQUES PUBLÏCATIO?» 
DES MÏSSÏ0?{S DU TCHI Ll SUD-EST ET DU K.IANG NAN. 


Dans le rapport annuel présenté à la Société en 1895, 
M. Cbavannes a signalé les fascicules 2 a 6 des Variétés sim- 
logiques; depuis lors, la Mission de Zi ka wei a continué 
cette publication, qui est arrivée au fascicule 12. 

• Le fascicule 7 (iSgS) contient une reproduction complète 
de la stèle de Si’aii fou préparée par les soins du P. Henri 
Havret, qui vient de faire paraître Thistoire du monument 
(fasc. 12 , 1897). Cette histoire forme un volume de plus de 
4oo pages; la seule énumération des chapitres (la découverte , 
description, bildiographie, documents chinois) suffit à mon- 
trer quel large cadre l’auteur a trace pour son ouvrage ; il le 
remplit au moyen de documents multiples tirés de la corres- 
pondance des Jésuites, des archives de l’ordre, des ouvrages 
chinois et européens , si bien qu'il semble difficile d’ajouter 
quoique ce soit aune étude aussi consciencieuse ; la richesse 
des matériaux est telle que le volume renferme par surcroît 
tout un tableau du christianisme en Chine au xvii® siècle, 
une description de Si’an fou et bien d’autres renseignements 
qui, bien que se rattachant directement au sujet, n’en sont 
pas moins instructifs à plus d’un point de vue dilFérent. Je 
note que le P. Havret déclare nettement (p. 221) le carac- 
tère neslorien des auteurs de l’inscription et que, dans la 
troisième partie qu’il nous promet et dont il a présenté un 
spécimen au Congrès des Orientalistes \ il compte examiner 
le nestorianisme du texte lui-même : la discussion portera 
donc seulenoeBi sur une question de sens et de théologie. 

* La Stèle chrétienne de Si ngan foa, queltfttm noiax extiwles d*un corn- 
mentaire inédit, G. J. Brill, Lcidc, 1897 , in- 8 “. 
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La place me manque pour dire tout le bien que je pense 
des autres fascicules que je veux signaler : la Pratique des 
examens militaires en Chine (fasc. 9, 1896) du P. Etienne Zi 
est la digne suite de la Pratique des examens civils; les Allu- 
sions litlérait'es du P. Corentin Pétillon (fasc. 8, 1896) con- 
stitueront, quand Touvrage sera complet, un secours puis- 
sant pour le traducteur. Les Notions techniques sur la propriété 
du P. Pierre Hoang (fasc. 1 1, 1897) et V Histoire du royaume 
de Ou du P, Albert Tscbepe (fasc. 10, 1896) sont des mo- 
nographies intéressantes et tous les sinologues souhaiteront , 
j’en suis sûr, que ces deux ouvrages soient les premiers de 
deux séries* consacrées à l’étude l’une de Thistoire régionale 
chinoise , et l’autre de la vie économique et sociale de la na- 
tion. 

II 

La Mission du Tchi li sud-est poursuit depuis plusieurs 
années la publication d’un ouvrage qui, bien que destiné 
aux missionnaires, est de la plus grande importance pour tous 
les sinologues. Je veux parler des Rudiments de parler et de 
style chinois, par le P. Léon Wieger : les volumes IV, V et 
VI ont paru les premiers en 1894 et 1896 (Hokien fou, in- 
la); deux d’entre eux (tomes Vet VI) contiennent en texte, 
transcription et traduction , quelques-unes de ces anecdotes 
et de ces nouvelles , dont les Chinois sont friands et qui font 
bien connaître leurs mœurs; plusieurs récits de ce genre 
avaient déjà été traduits en diverses langues européennes et, 
pour cette partie de son œuvre, le mérite du P. Wieger 
consiste surtout dans le nombre de textes et de faits qu’il 
met en circulation, et dans la richesse et la précision des 
notes dont il les accompagne. Le volume IV est plus original , 
puisque l’auteur y rapproche (toujours en texte, transcrip- 
tion, traduction) le Saint Edit, divers traités pratiques de 
morale et de religion, aussi bien confucianistes que boud- 
dliistes et taoïstes, un grand nombï*e de prover]>es et des 
descriptions étendues des noces, funérailles, examens, etc.; 
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les notes, à la fois copieuses et concises, font connaître les 
coutumes , les articles du code relatifs aux matières traitées , 
et ajoutent un grand nombre d’exemples à l’appui; un ré- 
sumé aussi complet des idées qui ont cours dans le peuple 
chinois au sujet de toutes les circonstances de la vie, «'exis- 
tait pas encore à ma connaissance et le mérite de ce docu- 
ment est doublé par le fait que le P. Wieger laisse autant 
que possible la parole aux auteurs et aux lettrés indigènes. 

Le premier volume, en deux moitiés, a paru en 189 5 et 
1896; une bonne partie en est occupéç par un recueil de 
phrases sur lequel je n’insisterai pas. Mais j’appelle l’atten- 
tion de tous ceux qu’intéresse le chinois parlé, sur Ja gram- 
maire qui remplit sSo pages de la première moitié : l’auteur 
y étudie méthodiquement les pai'ties du discours et recherche 
leurs équivalents en chinois, analysant et classant tous les 
modes d’expression , mettant de l’ordre dans la langue parlée 
comme Stanislas Julien, avec sa Syntaxe nouvelle, en a mis 
dans la langue écrite. 11 existe, nous le savons, un auti'e tra- 
vail concu sur le même plan , mais il n’a malheureusement 
pas encore été livré à l’ impression. Ce n’est pas d’ailleurs un 
mince mérite que d’avoir écrit des cliapitres comme celui du 
verbe, ou des monographies comme celle de la particule ti; 
et d’autant que, si le P. Wieger traite surtout du langage du 
llo kieii fou, ce dialecte est assez peu difl'érent du koan hou 
pour que l’élude en soit fructueuse à quiconque veut ap- 
prendre la langue polie du nord. Le P. Wieger nous promet 
encore huit volumes, religieux, philosophiques, historiques; 
souhaitons qu’il les fasse paraître sans retard \ 

Maurice Courant. 

lyDEK TO TUE Jataka otc. , by Dines Andersen D* Phil. London 

Kegan Paui Trench, Trûbn t and G". 1H97, in-8", xvn-a'iG pages. 

h'Indeœ que M. F’aushôli annonçait daiis le dernier volume 
de son Jâtaka a paru en 1897. Il se divise en quatre par- 

* Je reçois à l'iiistant les tomes U et lil, 2® partie, intitules Calvchèses 
et Sermom de m^ssiom; ils sont datés de 1897. 
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ties: I. Index des noms (propres) et des titres; c’est la par- 
tie essentielle de l’œuvre; elle remplit les pages i - 185. — 
JL Liste alpfiabétique de toutes les Gâthâs initiales des 
Jâtakas (p. 189-198). — III. Liste des Gâthas ou portions 
de Gâthâs qui se rencontrent plus d’une fois dans les Jâta- 
kas et le Commentaire (p. 201-235). — IV. Liste des cita- 
tions d’autres ouvrages faites par l’éditeur (p. 237-242 ). 

Dans la préface (p. xiii-xvii) où il explique le plan de 
son travail et les motifs qui le lui ont fait adopter, M. An- 
dersen insiste sur la nécessité d’avoir une liste complète des 
noms propres et des Gâthâs , qui se trouvent éparpillés dans 
la littérature pâlie. La formation d’une telle liste a , selon 
lui, plus d’importance et d’opportunité que la publication 
d’un nouveau dictionnaire pâli.* 

Le Post-scriptum (p. i-xii) annoncé par M. FausbôU dans 
son dernier volume mérite une sérieuse attention. Nous y 
apprenons que cette publication du Jâtaka est l’exécution 
d’un dessein formé de très bonne heure et mûri pendant de 
longues années ; raison de plus pour féliciter l’éminent éditeur 
d’avoir mené son œuvre à bonne fin. 11 touche ensuite plu- 
sieurs questions relatives à la compilation du Jâtaka , savoir ; 
la diversité des éléments dont les récits se composent : l’an- 
cienneté relative des alïta-vatllia (récits du temps passé) ; l’au- 
teur de la compilation, qui ne doit pas être Buddhaghosa, 
mais plutôt Buddhamitra; la forme antérieure que le recueil 
doit avoir revêtue avant de devenir la compilation que nous 
avons. M. Faüsbôll pense que le Tipilaka et le Bouddhisme 
pourraient être antérieurs à Gotama, et les Buddbas qui l’ont 
précédé ne pas être aussi mythiques qu’on le croit. Graves 
questions à élucider I 

L. Feeh. 


Le gérant : 
Rubens Duval. 
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LE MANUSCRIT KHAROSTHi 
DU DHAMMAPADA. 


LÉS FRAGMENTS DÜTREÜIL DE RHINS, 

PAR 

M. ÉMILE SEJNiRT. 


1 j année dernière, M. Grenard, en classant les 
papii'rs de la mission Dutreuil de Rhins , y retrouva , 
en trois cahiers, les fragments dun manuscrit an- 
cien sur écorce de bouleau. Un examen rapide me 
permit de reconnaître que nous étions en présence 
d une fécension prâcrite du Dhammapada , écrite en 
caractères dits hliarosilü. Je rendis compte aussitôt 
h l’Académie des inscriptions, en sa séance du i /i mai 
1 897 h de la trouvaille et en fis ressortir le haut in- 
térêt. Il est superflu de reproduire ici les premiers 
détails que je donnai alors sur la condition dans la- 
quelle les fragments avaient été remis entre mes 


Voir les ComjtU's rendus , ÏV‘‘ t. \\V , p. 201 cl suiv. 

XI. i3 
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mains , les précautions que je m’étais hâté de prendre 
pour èn assurer la conservation. Je renvoie à la no- 
tice qu’ont publiée les Comptes rendus. 

On y trouvera incorporée une note où M. Grenard 
a relaté avec précision les circonstances dans les 
quelles ces précieux restes avaient été découverts; 
il y a marqué le* lieu exact où ils auraient été re- 
cuiMllis, leKoumari Mazar à 21 kilomètres de Kho- 
Lan, dans la vallée du Karakâch Daria. D(q)uis, 
M. Grenard a r(\stitué à cel (unplacement son nom 
ancien; il la identifié par des motifs très plausibles 
avec le (losnigavibara de Hiouen-Thsang^ 

L’indigène à qui les scrupules d(‘s musulmans 
avaient forcé nos missionnaires de confier fc'xplora- 
tion de la grotte, avait-il détouiné une partie des 
restes qu’il y avait rencontrés? Ce qui est sûr, c’est 
que, très peu de temps après la communication faite 
è FAcadémie, j’a])pn'nais qu(‘, par l’intermédiaire 
de l’agent de Russie à Khotan , M. Petrolfsky, dont 
le Tiorn est déjà attaché à plusieurs acquisitions im- 
portantes des collections de Saint-Pétersbourg, des 
fragments d’un manuscrit kliarostln du Dhamina- 
pada avaient été acheminés vers cettf' ville. Le Con- 
grès international d('s orientalistes , réuni à Paris en 
septembn^ d(‘rnier, fournit à M. Serge d’Oldcmburg 
l’occasion de soumettre aux indianistes h' fac-similé 
d’un de ces fragments; nous pûmes nous convaincre 
que ceux d(' Saint-Pétersbourg et ceux de Paris pro- 

^ Comptes trnJus Je V Acadômie des imeviptions , st‘ance chi i5 avril 
1898. 
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venaient d un seul et même livre. Si le moindre doute 
avait pu subsister, il serait levé aujourd’hui : un frag- 
ment, dont M. d'Oldenburg ma donné communié" 
cation depuis, se rajuste exactement à fun des 
nôtres. J ajoute que la partie arrivée en Russie est 
plus étendue et surtout mieux conservée que celle 
que nous possédons. 

Celte circonstance différa fétude qu’attendait 
notre manuscrit Dutreuil de Rhins. M. d’Oldenburg 
voulut bien songer d’abord à une publication com- 
mune de nos fragments respectifs; une pareille colla- 
boration m’eût été, avec lui , ai-je besoin de le dire ? 
tout particulièrement agréable. 11 y fallût renoncer 
à Cfiuse des dénominations diverses que devaient 
garder des manuscrits venus par des canaux diffé- 
rents; d’ailleurs les reproductions étaient déjà prêtes 
de part et d’autre; elles eussent manqué d'homogé- 
néité. En renonçant, non sans regret, à ce plan ,Tfous 
ne pouvions méconnaître combien il était souhaitable 
pour chacune des publications partielles que rédi- 
teur, avant d’arrêter scs lectures, eût connaissance, 
au moins en fac-similé, de tous les fragments con- 
servés. Des empêchements personnels, et suitout, 
malheureusement, des raisons de santé, sont venus 
à la traverse; je n’ai 23u recevoir qu’au bout d’un 
temps assez long les jihotogravures du manuscrit 
de Saint-Pétersbourg, et, pour une j^artie, la tran- 
scription de M. d’Oldenburg. Il a bien voulu me lais- 
ser beaucoup de latitude pour l’usage que je jugerais 
à proj)os d’en faire. Mais chacun comprendra la ré* 
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serve qui nrétait imposée. Si M. d’Oldenburg avait 
publié sa notice, je n aurais pas hésité à reproduire 
ici sa transcription, comme je Tavais volontiers auto- 
risé à reproduire la mienne, de façon que chaque 
travail contînt toutes les parties du texte qui ont sur- 
vécu. Mais, ma notice s’imprimant avant que j aie 
connaissance de la sienne, je ne pouvais déflorer son 
travail ni le prévenir. Je me suis donc borné à re- 
lever clans son texte cjuelcjues faits assez rares, à y 
faire quelques emprunts assez courts pour ne pas 
risquer de j)araître trop indiscret. 

H est évident que les observations générales, les 
conclusions paléographiques, grammaticales ou lit- 
téraires que notre manuscrit est de nature à suggérer 
doivent forcément se fonder sur une étude intégrale 
(les textes et se référer une publication complète. 
Ma tâch(' se borne donc, equant à présent, à décrire' 
nos fragments de Paris auxcpiels notre juste gratitude 
attHch(' le nom de Dutreuil de Rhins, à les transcrire 
et Tl h's interprét('r. 

Tels ([U ils se présentent aujourd’hui, après avoir 
été, au fur et h mesure qu’ils étaient développés, 
étendus entre dt's plaques de Nerre, les fragments 
cjue nous possédons se décomposent de la façon sui- 
vante : 

Des trois cahiers , le premier a donné quatre' mor- 
ceaux suivis que j’appelle A\ A-, A^, A^\ plus envi- 
ron vingt-huit débris, la plupart très petits, plusieurs 
contenant à pc'ine quelques restes de caractères; — 
le second, une grande feuille ([Ut' j’appelle B, plus 



MANUSCRIT DUTREÜIL DE RHINS. 197 

vingt-sept débris dont une dizaine seulement de di- 
mensions appréciables; — le troisième, une grande 
feuille , qui , contrairement à ce qui së produit pou» 
les autres, est inscrite au recto et au verso et que je 
désigne par et G'"*, et, en outre, environ cin- 
quante-sept morceaux dont quelques-uns sont un 
peu plus étendus que ceux qui provi(^nnent de A et 
B, dont plusieurs (exactement six) sont, ainsi que 
Ton pouvait s’y attendre d’après ce qui se passe 
pour la feuille principale, inscrits sur les deux faces. 
J’ajoute, en ce qui concerne les petits fragments G, 
que la couleur des deux côtés étant différente, fun 
beaucoup plus foncé que l’autre, on peut à première 
vue discerner ce qui appartient à ce que je désigne , 
d’aiileui's au hasard, comme le recto et le verso de 
la feuille dont ils sont détachés. 

L’état dans h'quel le manuscrit m’a été confié ne 
laissait subsister aucun critérium extérieur pour dé- 
terminer la place qui avait primitivement appartenu 
à chacun des fragments. Je n’ai donc pu que disposer 
côte à côte ces petits débris, étant bien entendu que 
le rang relatif qu’ils occupent actuellement sous 
le verre n’a été déterminé que par le hasard ou la 
commodité de la distribution. On verra par la suite 
qu’ils se laissent , pour un certain nombre , rappoiter 
avec certitude à la place que d’origine ils tenaient 
sur les feuillets principaux : ils en comblent partiel- 
lement les lacunes. Gertains ajustements ont dû 
m’échapper qu’un autre sera plus habile à découvrir. 
Je n(‘ pouvais pourtant multiplier les planches à 
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l’infini pour donner des fac-similés de tous ces dé- 
bris, la plupaçt si menus. J’ai, du moins, essayé une 
transcription de tous ceux où m’apparaissait un dé- 
cbiffrement probable. Les personnes qui étudieront 
de près notre manuscrit se rendront compte, sans que 
j’y insiste, des chances d’erreur, tout au moins des 
graves incertitudes qui s’attachent à ces tentatives de 
lecture qu’un contexte complet n’aide^pas à contrôler. 

Quant aux morceaux principaux, je les reproduis 
tous les sept en fac-similé phototypique. Le format 
du Journal asiatique m’a forcé de les ramener aux- 
n(uf dixièmes de la dimension originale. H ne m’a 
pas semblé que cette réduction légère fût, en aucun 
cas, de nature à rendre plus difficile l’étude des 
formes graphiques ni risquât de compromettre le 
contrôle nécessaii e de mes lectures. 

Le manuscrit est composé de feuilles d’écorce de 
bouleau. Ces feuilles ne se présentent pas, comme 
dans les manuscrits de l’Inde auxquels nous sommes 
accoutumés, sous forme. de rectangles allongés, in- 
scrits des deux côtés, superposés et reliés par une 
attache traversant le milieu ou les côtés de chaque 
feuillet. Si les cassures qui apparaissent assez réguliè- 
rei^ient vers le milieu de nos feuillets B et G pouvaient 
à cet égard inspirer quelque doute, il serait exclu 
non seulement par nos fragments A, mais, d’une 
façon encore plus décisive, par les feuilles conser- 
vées à Saint-Pétersbourg et dont plusieurs au moins ^ 

^ Toutes celles dont j’ai entre les mains des fac-similés; je ne puis 
alTirmer si elles comprennent tout rensembic. 
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ne partent , ni au centre ni aux extrémités , aucune 
trace d’ouverture. 

La iargeur des feuilles est d environ 2 o centimètres. ^ 
Elles sont consolidées dans le sens delà hauteur par 
une ficelle mince cousue de chaque côté, à un centi- 
mètre environ du bord de la feuille. Quant à la hau- 
teur primitive des feuillets, je ne vois aucun moyen 
de la déterminer avec précision; outre qu’ils pou- 
vaient fort bien être inégaux, il n’en est aucun, ni 
à Paris, ni, que je sache, à Saint-Pétersbourg, qui 
•soit conservée intégralemi^nt. Un des feuillets de Saint- 
Pétersbourg se raccorde exactement au haut de iiotre 
feuillet B. Je trouve environ 1 m. 2 3 pour la hau- 
teur totale de rens(‘inble ^ ; mais notre feuillet B est 
incomplet par en bas, et il est impossible d<‘ savoir 
ce qui en manque. On voit au moins que ces feuil- 
lets étaient longs. Une fois écrits, ils étaient repliés 
sur eux-inênu^s de façon à s(‘ présenter sous l’aspect 
de cahiers de 20 centimètres de long sur une hau- 
teur de U centimètres et demi à 5 centimètres. Etant 
donné l’état où nous sont parvenus nos fragments, 
nous ne pouvons d’ailleurs décider si et comment ils 

^ J’atimels que la planche que m'a communiquéë M. S. d'OicIen- 
burg figure exactement l’état du feuillet de Saint-Pétershoui'g. Lè 
raccordement qui s’accuse vers le milieu ne, correspondrait pas à 
une rupture, mais s'expliquerait par le fait que la photograpliie a 
été faite en deux fois. Les deux clichés n’ont pas, du reste, été pris 
dans des conditions rigoureusement identiques ; car les deux parties 
de la feuille ne sont pas exactement à la même échelle. La partie 
inférieure sur laquelle se raccorde notre fragment B est, en large:, 
supérieure d’environ 7 à 8 millimètres à la dimension vraie de forL 
ginal. 
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étaient priuiitiveinent destinés à être rattachés ies 
uns aux autres. 

Gettc‘ disposition semble impliquer le parti pris 
de n'écrire que d un seul côté de la feuille. C'est aussi 
l'ordinaire. Cependant notre feuillet C est inscrit des 
deux côtés, recto et verso. Et parmi les menus frag- 
ments provenant du cahier A, dont les fi’agnients 
principaux ne j^ortent de caractères que sur une 
face , j'en relève un qui en porte sur les deux et un 
autre qui n'a de traces d’écriture que sur le côté que 
sa couleur plus foncée signale comme la face exté- 
rieure, celle qui, habituellement du moins, n'(‘st pas 
inscrite ^ 

Je n'ai pas jusqu'ici découvert d’observation qui 
permette d’assigner avec vraisemblance à nos divers 
morceaux leur place relative dans la suite de l'ou- 
vrage que le manuscrit était, dans son intégrité, 
destiné à reproduire. Je ne puis donc que donner 
ici la transcription dans l’ordre où j'ai d!abord fait 
le dépouillement, sans préjuger des lumières nou- 
velles que l’étudi'. complète de toutes les parties con- 
servées devra parla suite jeter sur leur agencement. 

La plupart des stances contenues dans notre manu- 
scrit se retrouvent sous une forme plus ou moins 
différente dans les écrits bouddhiques connus, et 

* Cette statistique n’a qu’une valeur très relative; il se peut que 
(l’aulres fragments aient été primitivement inscrits sur les deux faces; 
beaucoup de ces petits morceaux sont extrêmement minces et ne 
représentent plus qu’une pellicule superficielle détachée par le temps ; 
i’écorce ayant ainsi clé fendue dans le sens de l'épaisseur, nous ne 
pouvons savoir quel était l’aspect du verso (jui a disparu. 
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tout particulièrement dans le Dhammapada pâli. 
Partout où j’ai découvert une version, parallèle, j’ai 
pensé qu’il serait commode d’avoir sous les yeux les* 
deux textes. J’ai fait exception bien entendu pour les 
ressemblances trop vagues ou trop partielles. J’ai 
accompagné chaque strophe des éclaircissements ou 
des remarques qui m’ont semblé utiles. Le numéro- 
tage des lignes est ajouté en marge. Pour les petits 
fragments, comme je ne les reproduis par en fac- 
similé et laisse de côté tous ceux qui ne se prêtent 
•pas à une transcription vraisemblable, il ne me res- 
tait qu’à attacher à chacun un numéro d’ordre pour 
faciliter les références. Je représente par im petit 
cercle la figure, assez comparable, qui marque sur 
le manuscrit la fin de chaque strophe. 


pratasuhino apramadaviha 


Je siip|)i)se que apramadaviha est le reste de apramadaviha- 
rino, que nous retrouvons par exemple, Itivul. , éd. Win- 
disch, p. 74., 1 . 25 , également au génitif. Pratasuhino 
doit être de même un ^énïii( sin^iilier — prâptasiikhinafi. 
Il est clair que les deux mots pourraient être aussi des 
nominatifs du pluriel. 

2 apramadi pramodia“ ma garni ratisabhamu^ 
apramato hi jhayatu'" visesa adhikachati o 

(If. Dhammap. , 27 : 
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mâ pamâdam anuyunjetha mâ kâmaratisanthavarii 
appamatto bi jhâyanto pappoti vipularii sukham 

a. Pramodia == pk\i pamodcya, avec chute du y, cf. niraesu , 
]. 4, sevea, A^, 2 , etc., et changement de e en i comme 
si souvent, et non pas seulement à la fin des mots, dans 
les locatifs comme apramadù De môme A\ i3. — b. Cette 
lecture me paraît de toute façon supérieure à celle du 
Dhammapada; samhhrama est meilleur que saihstava, mais 
surtout garni est si évidemment prëféra[)le h kâma (pour 
notre texte l’hypothèse d’une erreur matérielle est exclue 
par Tabsence de mâ dans le premier pâda) , que je ne puis 
douter que la lecture du pâli ne résulte d’une faute. Pro-. 
hablement Ü s’agit d’une erreur ancienne, et elle pour- 
rait faire penser que la rédaction pâlie repose sur (juelque 
version conçue dans un prâcrit analogue à celui de notre 
manuscrit, où la suî)stiiulion de la ténue à la sonore 
(ci', adhikachati J etc.) était fréquente, — c. 11 reste au- 
dessus du ’Y iï’î^ce du trait horizontal qui, suivant une ob- 
servation qui ap])ar(ient à M. d’Oldenburg , marque dans 
notre manuscrit l’aspiration du y. — d. On pourrait incli- 
ner à lire visesam; mais le bas de la baste dans l’.v ou dans 
les caraclères analogues est si souvent contourné, dans des 
cas qui excluent rinterprétation m (cf. garni de la ligne 
sulv., r.s de savaka, A\ (), etc.), et la notation probable 
de l’anusvâra est dans notre manuscrit si rare (je n’en 
connais pas un exemple certain dans nos fragments de Pa- 
ris), que je n’bésite pas à transcrire comme j’ai fait. 

apraniadi pramodia ma garni ratisabliamu 
apramato hi jayatu“ cliaya dukhasa pramuni^ 0 

Cf. le vers du Dbammap. cité à la ligne précédente. 

a. Cette fois le signe de l’aspiration manque au-dessus du j\ 
comme souvent d’ailleurs. Mais l’exainen paléograpbique 
nous ramènera â celte particulaiité curieuse, — â. Scii, 
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kskayani daijkhasya prâpnuyàt. Pamuni == pâli pâpane» Aux 
lignes 6 et 7 nous allons retrouver successivement amoti 
pour âpnoti, et pranoti pour prâpnoti, La nasalisation du p^ 
en m ne paraît pas uniquement imputable au souvenir 
du groupe pn, survivant à sa disjonction en pan; car je re- 
lève B, 24 : maiio = punah , pâli pana. 

.... rata bhodtia“ khano yu ma uvacai^ 
khanatita (h)i soj/ati niraesu samapi''. 

Cf. Dhanimap., 3 i 5 : 

khano ve rnâ upaccagâ 
■ klianâtitâ hi socanti nirayamhi saniappitâ 

«. Nui doute qu’il ne faille restituer : apramadarata , comme 
au vers suivant. Bliodha pour hhotha comme ordinairement 
ici. — h, Yu = vah; A^, 7, nous trouverons hhadrana «= 
hhadram yu, scil. hhadram vah. 11 faut de même dans le 
texte du Dhammap . écrire vo pour ve (= vai). Nous retrou- 
verons uvacai ■— npaccafjâ B, 3 ; iivacai, c’est-à-dire tiva- 
caya, y a étant fiéquemment écrit i; cf. 11. 6, 7 nai ~ nü- 
yam, prahai ~ prahdya , A^, 7, etc. Le g tombe parfois com- 
plètement entre deux voyelles : roa —roga, C'"’, 3 ; à plus 
forte raison peut-il s’ail’aiblir en j. — c. A compléter, bien 
entendu : saniapita. 

apramadarata bliodha sadliami supravedite 
drugha udhvaradha" atmana pagasana va kuh ^ 

Cf. Dhammap. , 327 : 

apparncâdaratâ hotha 

duggi uddharathattànam panke sanno va kunjaro 

a. Toutes les analogies commandent de lire iidhvaradha , pour 
iiddhuradha. Nous trouverons ailleurs utvaripoxxv uttari (B, 
37 ). Gomme , dans les deux cas, le groupe est précédé d’un 
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H initial, on peut penser que c’est ce voisinage qui explique 
cette ortliographe J)izarre, cl que, eu réalité, elle corres- 
pond à une prononciation vudharadha, vutari, l’écriture 
ayant transposé ici le v comme elle fait l’r de drugha. — 
b. Malgré sa mutilation partielle, la dernière lettre est 
certaine; c’est kun[aro] qu’il faut lire, ou, ce qui revient 
au même, kimani^ que nous retrouverons tout à l’heure, 
A^ 4. 

0 nai kahi" praiiiadasa aprati* asavachaye 
pramata duhu anioti'' siha ba muyaniatia o 

(L J’ai indiqué tout à l’heure (ju’il faut enlendi'e en sanscrit ; 
nâyam kâlah. — /». Aprâpte. Cf. Dhammap. , v. ^53, 2 ^ 9 .. 
— c. Pour umoti, cf. au v. 3. L’omission habituelle de 
l’amisv«ara ne nous permet pas de décider si nous sommes 
en présence du singulier ou du pluriel, si pramala=^ pra- 
mattah ou pramattûb, et siha = sinihah ou sitiilwh. Je tiens 
cependant pour la première solution , et à cause du vers 
suivant où le singulier est assuré et à cause de la compa- 
raison (pii, suivant toute apparence, porte sur « un certain 
lion ». La désinence o est J'réqueinment représentée par a 
A la 1. 5, nous avons eu pagasana va knn[aro], La lecture 
mo ne saurait être douteuse, bien cpie la voyelle scmljle 
écrite d’une manière exceptioimellciUt au heu de JJ, Nous 
avions dukhu , à la 1. 3; mais l’orthographe diiha est de 
beaucoup la plus usitée. — d. Je. crois bien qu’il faut lire 
ma; la comparaison de C'", 2 , semble le prouver; il faut 
avouer j)ourtant que ïin alfecte une forme pou ordinaire. 
11 est vrai que , si l’on voulait lire Â7ta J’autre iatcrj)réta1ioii 
qui SC présente aisément à l’esprit, la forme du kh ne s(*- 
iûit pas non plus régulière, le retour de la ])oucle sur la 
droite élant en général beaucoup plus accusé. Si l’on prend 
ba=^va, ivttj comme ailleurs (par exemple A^ 4), les deux 
locutions khayamaiia ou mnyamaliu, l’une et l’autre pos- 
sibles graphiquement , demeurent pour mol également oh- 
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scures, faute peut-être de connaître ou de me rappeler 
quelque conte auquel il serait fait ici allusion. Dans la pre- 
mière hypothèse nous aurions kahayamatyà ; dans la se-» 
coude, je pense mrgamalyü. On pourrait dans le second 
cas imaginer, par exemple, une histoire où le lion se per- 
drait pas sa négligence, en se figurant avoir affaire à une 
gazelle, au lieu de quelque ennemi redoutable. Mais, en 
l’absence d’un vers parallèle que Je n’ai pas retrouvé jus- 
qu’ici, je ne puis que laisser toute décision en sus[)ens. Le 
reste de la strophe se traduit aisément : « U ne faut pas se 
relâcher jusqu’à ce (|u*on ail détruit en soi les passions. » 

7 oai pramadasainayu aprati asavacliayi 

apramato hi jayatii praiioti para mu sukhu o 

Cf. Dhammap., îiy : 


appainatto hi jhâyanto pappoli vipulaih siikhaiii 


a. Ga, c’est-à-dire, bien enfeiidu g(i[tli(ilj). Le chapitre con- 
tenait 'if) stances. 


Je ne puis rien faire d’utile des trois petits fragments qui 
figurent sur la gauche de la planche et qui ne paraissent 
se raccorder nulle part au morceau principal. Celui du mi- 
lieu donne quehjues caractères surs : 

... . kaina cilhatu 

où cithatii peut èire = listkantalj . 


I 




. . madenamakabha devanasan)idh(i)gat. 


Ne me souvenant d’aucun passage parallèle dans le Dham- 
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mapada ni ailleurs , je ne vois , quant à présent , rien de 
vraiment utile à dire sur ce fragment. La coupure même 
des mots esi douteuse. Je veux seulement faire remar- 
quer (jue les caractères t et d sont trop semblables pour 
que Tou puisse être jamais affirmatif sur la transcription de 
l’un et de l’autre , quand le sens du contexte n’est pas là pour 
guider la lecture. La vocalisation du dli de samidki n’est 
que prol)able. Kabha peut fort bien représenter garhha. 
Mais je ne veux insister que sur la lecture du dernier ca- 
ractère On le lit habituellement ph (cf. Bühler), et je 
l’ai lu moi-même ainsi dans le nom Gudupharasa de l’in- 
scription de Takhl i Bahi (Notes d'épifjr, ind., III). Mais 
c’est, je crois, une transcription qui veut être revisée. La 
forme normale du ph est ou, comme ici, une légère 
variante, ; on la peut comparer dans phahma C ", 8 et 
ailleurs. Ji cst-il un doublet de ph ou un doublet de hh ? 
En dehors du présent passage où l’interprétation du signe 
reste douteuse, il reparaît. B, 7, dans nhhai; B, 20, 21, 
dans sakihhii; C'® 7, 18,21, dans sehlio (= sreyah); C'”, 
3 , iG, 17, dans prabhamguna; dans tous ces mots c’est hh 
que nous attendons, et tout particulièrement dans sebho 
que nous trouvons bien écrit seha mais où le durcissement 
en ph serait tout à fait singulier. J’ajoute • que , dans 
un cas tout au moins. B, 21, à côté de salahhu écrit par 
JI, nous rencontrons apalahho écrit par "fî. Sans être déci- 
sif, l’ortbograpbe étant ici traversée par beaucoup d’in- 
consécjueiices , le fait semble indicjuer que notre dialecte 
conservait ordinairement le hh. Une solution certaine ne 
pourra intervenir ([u’après que tous les monuments où 
paraît le caractère^ auront été vérifiés de ce point de vue. 
En attendant, je me suis décidé à le lire j^aii-out hh et non 
ph. J’ai transcrit conformément à cette conclusion; mais 
je n’ui pas man(]ué de noter, dans chacjuc cas particulier, 
quel signe représentait la transcription. 


2 . dlinma na sov - a*" pramadena iia savasi 
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niichadithi na roy.a* na sia lokavadhano" 

Dliammap. , 167 : 

hînaih dhaminam na seveyya pamâdena na saiiivase 
micchâdillhirh 11a seveyya na siyâ lokavaddhano. 

a, La comparaison de Dh. 167 permet de compléter [h{]na 
et, probablement, sev[c]a, — h. Pour rocayati équivalant 
à sevayati, cl'. Dhauimap. , p. 1 32 , I. 1 5 : kassa tvam dhain- 
niam rocesi : «de qui approuves-tu, siiis-tu la loi ? ». Nous 
avions tout à rin^ure soyati pour éocati, 11 est probable (pic 
le manuscrit portait royca, — c. (ihilders (s. v.) déclarait 
. (ju’il n’avait aucune idée du sens précis de lokavaddhana, 
M. Fausboll transcrit la signification étymologique : « mun- 
di ainplificator » , et la traduction de M. Max Muller : «a 
IViend of the world » , est assez vague. Je soupçonne que la 
locution s’appuie sur rcxpressioii kula- ou vaihmvavdhana , 
et (fue notre vers ( onseillc de iie [>as augmenter le nombre 
des êtres, c’est-à-dire, d’une part, de renoncer au désir, de 
l’autre, d’atteindre à la perfection (pii clôt le cercle du 


yo tu puvi pramajati'' paclia su na prainajali 
so ita loku oliascdi abha inulo va suriu^ o 

Dliammap. , 17^1 : 

yo ca publie painajjitvâ paccbâ so nappainajjalî 
so iniarii lokarh pabliâseti abbbâ mutto va candiniâ 

a. 11 n’^ a aucun doute sur la lecture in. Le ca du Dliammap. 
a, comme souvent, un sens adversatif tout à fait é(|uiva- 
Icnt. Le pli de fécorce rend très indistincte la lecture des 
deux: derniers caractères; il semble certain ([ue le l biial 
était accompagné d’un i; celui qui surmontait le j est au 
contraire très douteux; je me décide donc à transcrire 
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pramajifti A tout prendre , cette lecture donne une con- 
struction équivalente pour le sens à pamajjüvâ du Dhani- 
map. , jnais plus correcte ; car elle ne kisse pas eu l’air, et 
sans verbe fini , le relatif yo. Cependant la lecture vraie 
pourrait bien iiirc pramajiti ou praniajcti — pramajilva; non 
cjue la rorinc se justifie aisément , car il faut admettre une 
ortiiograpbe ti pour tvü qui rentre mal dans les analogies, 
mais il semble que, à la ligne 8, où je renvoie, parivajeti 
soit de même ~ parivajeiva. — h. Nous avons déjà plu- 
sieurs fois rencontré i pour c même à l’intérieur des mots. 
Bien que imaùi soit plus naturel, ctaïa n’a rien de surpre- 
nant ; la substitution de ohJuueti pour pabkdseti et du soleil 
pour la lune n’appelle aucune observation. 

« 

arabadha nikhaivvadha yujatha budhasasane" 
dhiinatba macuno sena nalagara^ ba kunaru o 

Tberagatlui, v. 256 (cf. v. 11/17) • 

ârabliatlia nikkliamatha jnnjatha buddhasâsane 
dhunàllia maccuno senaiîi nalâgâraiii va kiinjaro 

Divya Avad., p. 68 (et p. i38) : 

ârabbadhvaiii ni.skrainata yiijyatllivaiii bud(]hasâsai||^ 
dliunïla mrtyunali sainyain nadâgârain iva kunjarab 

Cf. Burnouf, Lolits, j). 529-53o. 

a. L’ ortiiograpbe incorrecle sasana se reproduit invariable- 
ment dans notre manuscrit. — h. Les deuvième et troi- 
sième caractères de nala^nra sont indistincts. Les passages 
parallèles permettent seuls de restituer le mot, et les traces 
(lu caractère (jue je rélaldis comme — la me paraissent 
peu favorables à une lecture (la qui, en soi, serait égale- 
ment plausible. J’ai déjà tout à f Iieure relevé l’ortliographe 
ha y pour r« — iva. 

aprainata smatiniata susilabholii libicbavi " 
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susamahitasagapa sacita antxracliadha o 

Cf. Dhammap. , 3^;^^ : 

appamâdaratâ liotlia sacitlain anurakkliatha 


fl, Bhichave^ B , 5 o , paraît protéger îci hhickam, av^ change- 
ment en I de la désinence o, La constiTiction se modifie 
d’un hémistiche à l’aulre; je ne vois pourtant pas moyen 
de faire de hhichavi autre chose qu’un nominatif; à moins 
d’admettre une faute de copiste, bhotn (scil. hhontii) ne se 
peut iutei*préter comme une seconde personne : « Que les 
hhikshus soient appliques, consciencieux, vertueux. L’es- 
prit bien rassemblé, veillez sur votre pensée. » 

^ yo inia sadhaniavinau* apraiiiatu vihasiti^ 
prahai jatisansara'' diikhusata" karisa[t]i 

Divya Avad. , p. 68 : 

yo hyasmin dharmavinaye aprainaltas carisyali 
praliâya jâtisaihsâraiii duhkhasyântaiii karisyati. 

Ce vo^^ 4 î^ns le Div. Avad. suit immédiatement notre vers 4 . 

fl. innan ~ vwa[y]as}i va bien. Mais il semlde ([u’il y ait , avant 
vi, un trait qui serait le reste d’un autre caractère. Outre 
que cela donne une syllabe de trop pour le pâda, je n’ima- 
gine pas quel il a pu être. Viharati est construit avec l’ac- 
cusatif, probablement d’après l’analogie de carnii, — h. 
Vlhasiti =viharisYati , avec syncope de l’i et i == jfl> comme 
dans prahal = prahdya et souvent. De même vihas:si, B, 19. 
— c. ne v()is pas que le groupe; que je lis iisa puisse 
être interprété autrement. 11 n’est pas malaisé d’y retrou- 
vér Ta* ; quant au à nous n’en avons , je crois , aucun exemple 
dans les inscriptions; il n’est donc pas facile de préciser 
avec certitude l’analyse des éléments constitutifs. La valeur 

XI. 1 4 
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du signe est attestée par plusieurs exemples. — d. Vu de 
khu est parfaitement net; je ny puis voir qu'une erreur du 
scribe expliquée par ïn de la syllabe antérieure ; c'est bien 
entendu dukhas 

7 ta yu vadami bhadranu® yavatetha samakata* 
apramadarataJ>hodha sadhami s^pravediti o 

Cf. Dhaitimap. , SSy : 

taih vo vadàini bhaddaih vo yâvantettha samâgatâ 


Nous avons déjà rencontré j» == vo^ vali, et hhadranu est 
encore ^hhadiam hhudrarh voit. On voit qu’il ne faut 

pas, dans le texte pâli, lire vovadâmi == vyavavadàmi , mais 
séparer en deux mots. Les deux va!} ne font pas double 
emploi ; bhaddam n’est pas un qualificatif de tam : hhadrani 
va[i est en quelque sorte le pluriel de hhadram te, bhadante, 
et forme une locution indépendante. C’est une autre 
question, et que je ne prétends pas trancher, s’il convient 
de lui attribuer toute sa valeur étymologique ou de la consi- 
dérer comme une manière d’appellatif , et de traduire soit 
simplement : « Seigneurs I » , soit « le salut sur vous I » — 
h. De samakata rapprocher adhikac/iati , ci-dessus A\ a, 
etc. — c. Cf. Dhammap. 78 : ariyappavedita dhamme, . . 
A supravedila on peut comparer plus spécialement une des 
épithètes constantes du dharma : svàkkyâta. 

pramada pamajeti‘‘ apramadarata sada 
bhavetliæ kusala dhanaa yokachemasa prataa^ o 

a. J ai, a la ligné 3, suggéré déjà que parivajeii pourrait être 
a» jmrpajetva. Le t et i’i sont nets; on ne |>éut donc cher- 
cha ici Ja seconde personne du pluriel qiii s’imposerait à 
c^té de hhâvetha. — b. Celte expression se "retrouve, par 
exempy, Snttanip, , /n5 i yogakkhemana puUiyà: « Etran- 
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gers à tout relâchement , fidèles à nne application constante » 

pratiquez la vertu pour atteindre au nirvana. » 

• 

Voici la transcription de ce ipii reste visible des deux fins dq 
vers qui figurent sur le fragment reproduit en haut à gauche 
de la planche A* : 

loke îithatha dhiravènea dicha. “ o 
lana sabrayano pratismato * o 

a. J1 ne semble pas, comme on s’y attendrait, que la der- 
nière lettre soit ti, qui donnerait dichati, et, en supposant 
exacte la séparation des mots, permettrait de transcrire 
. en sanscrit : . . . loke *rthârtham dhïro *vaineyo ditsatî. Mais 
nous sommes en pleine hypothèse. Le plus sûr est d’at- 
tendre que l’on retrouve quelque texte pâli parallèle. — 
b. C’est-à-dire sampi'ajànah pratismrlah. Les deux épithètes 
sont de même rapprochées, Suttanip,, v. 4^5. Notre dia- 
lecte incline particulièrement à affaiblir la ténue qui suit 
la nasale : nous avons eu sa[n)gapa = sankalpa ; nous au- 
rons (B, 35) sija — sinca, et i6) amiahisa anuka- 
mpi[sya\nah, etc.; de même sabrayano; cf. C‘®, 43. 


savi saghara anica ti yada pranaya pasali 
tada nivinali" dukli 

Des deux petits fragments qui suivent, le premier se rattache 
bien à ce vers; on y voit les traces de la suite ; e^o magii 
vi[éodhiayt^].e second appartenait sûrement à un autre |)a^ 
sage , puisque le vers se termine avec xnéodkia, 

Dbammap., 277 : 

sabbe samkliâra anicca ti yadâ pannâya passai! 
atha nibbindati dukkhe ©sa maggo visuddhiyâ 

i4. 
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a. C’est une des particularités propres au dialecte de ce manu* 
scrit que le groupe nd, dental ou cérébral s y écrit n , c’est- 
à-dire , s’il faut eu croire l’apparence graphique, se change 
en nn :panita pour par^ita, etc, NibMndati dukklw, comme 
l’a très bien entendu Ghilders ; « il ne conçoit que du dé- 
goût pour [l’existence qui n’est que] douleur». 

2 sayi saghara dvikha ti yada prailae gradhati" 
lada nivinati dukhîi^ eso magu visodhia'' o 

Dhammap,, 278 ; 

sahbc samkhârâ dukkhâ tî yadâ pannâya passati 
allia nibbindati dukkhe esa piaggo visuddbiyâ 

a. Dans pmiiue, ya est écrit c, coiniue à plus d’une reprise 
(par exemple à la 1. 9), quoique lieaucoup moins fréquem- 
ment que i. Gradliati — granlhali, suivant l’observation 
faite tout à l’heure, in A* fragm. delà planche principale, 
.l’entends ici le mot au sens de «déduire, raisonner, con- 
clure ». — h. Notre manuscrit oppose ici et dans le vers 
suivant dahlia, c’est-à-dire dahliam, l’accusatif, au locatif 
du pâli ; il en était irès vraisemblablement de même au 
VOI S précédent. (Cependant cette construction est malaisée 
à expliquer. — c. Visodhi pour vis'ndhi n’est pas pour sur- 
prendre ici où Vil et l’o s’em[)loient constamment l’un pour 
l’autre. Quant à la iinale, il n’est pas impossible que ce 
soit e, au lieu de a; ce n’est pas sùr non plus, d’autant 
moins que le vers suivant porte certainement visodhia. 

3 sarvi dbama anatma ti yada pasati cachunia" 
tada nivinati dukha eso mago visodhia o 

Diiammap. , ^79 : 

sabî.e dhammâ analta ti yadâ pannâya passati 
atlia nibbindati dukkhe esa maggo visuddbiyâ 
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?13 

fl* Au-dessus du caractère chu apparaissent les traces d’un 
signe moins distinct. Je ne le puis expliquer que comme 
un kh, quelque lecteur ayant ëprouvë le* besoin de mar- 
quer que , pour chu , on pourrait aussi ëcrire khti ; en effet 
le groupe ks se transforme également ici en ch et en kh. 
Et la conjecture est d’autant plus plausible que, justement 
au vers suivant, le mot est écni cakliuma. Si eUe se vé- 
rifie, elle aurait ce coté intéressant que ce kh surajouté, 
par conséquent postérieur à l’exécution primitive du ma- 
nuscrit, affecte une forme plus archaïque que celle qui y 
figure d’ordinaire. 

4 magana athagio setho aaeana caurr“ pada 

viraku setho dhaniana pranabhutana cakhuma o 

Dhannnap. , 378 : 

maggânatthangiko selüio saccânaiii caturo padâ 
virago seUlio dhammânaiii dipadânan ca cakkhumâ 

a, Catvâri, cattân est, dans les dialectes bouddhiques, vo- 
lontiers employé pour le masculin. Je ne crois pas que 
notre cauri soit le reflet direct de catvâri , mais plutôt de 
caturo; le changement de l’o en i peut à la rigueur ÔIre 
mécanique, comme il semble l’ôtre dans hhichavit A*, 5 ; 
j’ai peine à imaginer cependant que l’analogie de l’emploi 
de cattâri n’ait pas flotté dans l'esprit de ceux qui em- 
ployaient catnri et favorisé cette orthographe, comme le 
souvenir d’un niâgadhisme bhicchave a pu de même aider à 
f orthographe hhichave, bkichavi. Pour ce qui est de la chute 
du t, voir à la 1. 10, phasai à côté de bhasati, etc. 

0 utitha® na pramajea dhanm siicarita cari 
dhamacari suhu seati* asjni loki parasa yi^^o 
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Dliammap. ,168: 

uttit\he iiapp&majjeya dhammam sucaritaiii care 
dhanimacarî sutlïarii seti asniiiii loke paramhi ca 

a. L omission de IV final, utitlia pour utiihe, ne peut guère 
être imputable qu’à une négligence du scribe , non à une 
particularité dialectale. — i. Les traces de ïu final de 
su/iu ne sont pas aljsoluoien^ distinctes; c’est peut-être 
suha qu a voulu écrire le copiste, •^eati paraît reposer, non 
sur la forme habituelle, mais sur la forme éayatij aya 
étant écrit e. — c. Ce dernier pàda se retrouvera de 
rriême, G*®, 29 , avec le génitif parasa, pour le locatif para- 
fsmùi. De même namaravasa. B, 3 o, sa^araudasa. G*®, 3. 
Une erreur simplement graphique {parasa pour parasi = 
parasmi) n’est guère probable, côte à côte avec asmi Joki. 
Il est plus naturel d’admettre une perversion , une confu- 
sion dans l’emploi des cas, dont la suite (dès la 1. 9) ramè- 
nera plusieurs exemples et dont la langue du Mahâvastu 
nous offre tant de témoignages. Nous trouvons ici pour ca 
toute une gamme de modifications graphiques : ja, G‘", 
17 al.; ji. B, 35 al.; ya. A*, 4 svv. al. ; ji, ici et ailleurs; 
i. G'®, 37; i pour ya s’explique bien, et l’on comprend à 
la rigueui' l’écriture yt équivalant kya; mais dans ji, pour 
ja^ il est difficile de ne pas admettre une action anormale 
de l’analogie de l-yi, 

uthanena apramadena sauamena damena ca 

divu“ karoti medhavi ya jara nabhimardati* o 

Dhammap., a 5 : 

utlhâiienappamâdena sann amena damena ca 
dïpam kayirâtha medhavï yarh ogho nâbhikirati 

rt. L’affaiblissement du p médial et même initial, en r, est 
ici des plus fréquents. — 6, La comparaison que cette 
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variante du dernier pâda substitue à celle de la récension 
pâlie est en elle-même certainement moins satisfaisante : 
l’âge est pour une île un facteur de destruction moins me- 
naçant que le flot qui la ronge. C’est au point que je me 
demande s’il ne faut pas entendre jhatü» et si, d’après 
l’analogie de jharï donné dans le sens de fleuve (PWB 
s. V. ) , le mot ne pourrait pas être pris , non dans l’acception 
précise de « cascade » , mais dans une acception générique 
voisine de celle de ogha, Cf. l’inscription kharosthï où 
Bühler a cru pouvoir lire jhfiram et l’interpréter au sens 
de « puits ». Quoi qu’il en soit , la substitution du verl^ abki- 
mardati s’inspire probablement du désir d’éliminer l’incor- 
. rection métrique de ahkikirati. 

8 uthanamàto sniatimato suyikamasa" niiaiDacarino 
sanatasa hi * dhainajivino apraniatasa yasidhà vadha- 

[ti O 

Dhammap. , îi4 : 

uUhânavato satimato sucikammassa nisammakârino 
sannatassa ca dhammajîvino appamattassa yaso bhivad- 

[^ati 

a, Snyi'' = suci'" comme dans sujigan(dh)a , C/"* ^ 3 , sans parier 
d’autres cas analogues. — â. Cheville pour cheville^ ht 
vaut à peu près le ca du texte pâli. 

9 uthane alasa anuthahatu" yoi bali alasieuvito* 
safisanasagapamano smatima praiiai maga alasu na 

[vinati o 

Dhammap., a8o : 

uUhânakâlamhi anutthahâno yuvâ bali alasiyà upeto 
saihsaanasamkappain^no kusîto pannâya maggaih alaso na 

[vindati 


a» Le manuscrit porte clairement uthane qui ne permettrait 
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pas dautre division des mois. JJ est certain que nous 
sommes en présence d une confusion commise par le scriJ^ie , 
et que Ja lecture originale était iitkmaalma , c’est-à-dire 
nthanakalasmi. Gomp. Ja note c de la î. 6 où j’ai cité 
raudasa ~ mmkürahâte. Je ne vois pas que l’on puisse lire 
autrement <pie aniithahatu; il faut avouer pourtant que le 
th a une forme un peu insolite , et qui , si le contexte le 
permettait, se pourrait lire : lhe, — h. Yoi ^ yoayam. 
Cette lecture est assurément préférable à yiivâ du pâli — 
peu importe la jeunesse, puisque la force morale et non 
l’activité physique est seule en cause , — qui doit reposer 
sur une confusion des rédacteurs, il s’en cache, je crois, 
une autre dans dlasiyâ ou filasiyam (cf. les notes de Faus- 
l)oll) qui ni l’un ni l’autre *ne se construisent bien avec 
iipela. Dans un dialecte où l’orthographe — et peut-être la 
prononciation — e se pouvait substituer à comme c’est 
le cas dans la langue de notre manuscrit , le composé nia- 
sieupeta — ülasiyaapeta sauvait le mètre ; les rédacteurs pâlis 
ont clierché à le restituer par un expédient arbitraire. 
— c. Smalima ne peut s’expliquer que comme = asmati- 
ma^ Va prl>atif étant tombé après l’o final qui précède. 
C’est, si je ne me trompe, le seul exemple de ce sandhi 
que présentent nos fragments. 


10 na tayata dhamadharo yavata baho“ bhasati 
yo tu apa bi sutvana ^ dbamu kaena phasai ® o 

11 sa ho** dhamadharo bhoti yo dhainu na pramajati o 

Dhammap., tiSq : 

na tâvatâ dliammadharo yavatâ bahu bhâsati 
yo ca appaiii pi sutvâna dhammaih kâyena passati 
sa ve dhammadharo hoti yo dhammaiii nappamajjali 

a. O pour U est particulièrement ordinaire ici après h, cf. . 
par exemple, bahojano, C'", 3o; C*”, 12 , etc. Mais nous en 
avons déjà relevé des cas pareils après d’autres consonnes. 
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— b. Bi^ [a)pi se retrouve ailleurs, comme C'*, 9. L’or- 
thographe s pour /r est ici de beaucoup la plus commune. 

— c,p est ici la forme normale du plu La lecture phasai^^ 
est certaine. Reste à l’interpréter. Le pâli porte passati, 
c’est-à-dire De même quel!, ^2 5, .vest=^ dansp/m- 
samu, de sprs, .ç pourrait ici s’interpréter pareillement, et 
comme je relève dans le vers du manuscrit de Saint-Pé- 
tersbourg qui correspond à Dhamniap. , S98, phaliu (par 
P ) ^paliglia, on pourrait à la rigueur ramener notre 
phasai à paéyati. Mais il faudrait, dans le même mot, 
et immédiatement à côté de son ortiiographe exacte, 
admettre une double anomalie. Je préfère de beau- 
coup prendre que ph est pour bk et phasai = bhàsali. J’ai 
cherché moi-même (cf. A®, 1) à écarter toute une série 
d’exemples apparents de cette transformation. Ce n’est pas 
une raison pour (ju’il ne s’en produise pas des cas spora- 
diques, d’autant que le durcissement de la sonore en té- 
nue est plus fréquent dans notre texte, La ressemblance 
même qui est manifeste ici entre les caractères bh et pli 
pomTait avoir favorisé une méprise accidentelle. Avec bhâ- 
sati le sens est excellent : « Il ne suffît pas de faire de 
beaux discours, il faut parler par les actes (de kfiyena, 
rapprocher la classification du kâya-, vâk- et manahkarma ) » , 
ou, si l’on veut, « prêcher d’exemple ». Tout au plus peut- 
on douter si bliasai est =^bhüsati, comme abhai ^ iibhüti, 
B, ou —bhüsaye, bhâmyet. Il est de toute façon curieux 
de penser qu’une pareille substitution du pk au bh dans 
la version qui a servi de base à la rédaction pâlie , a bien 
pu être la cause de la confusion qui a iniTodmt passati 
dans le texte, et, tout naturellement, égaré par la suite 
les interprètes. — d. Ho = Mo, khalu, comme G'", (i. 

12 apramaclu amatapada pramadu mucuno pada 
apramata na iniyati ye pramata yadha mutu " 


Dhammap., 21 ; 
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ftpjKkmàdo amatapadam pamâdo maccttno padam 
appamatlâ na iniyanti ye pamattâ yathâ mata 

y/. A la rigueur le singulier muUi , mrtah , se peut comprendre : 
«ceux qui vivent dans ia relâchement sont comme un 
lionime mort » ; mais il est bien probable que notre scribe 
a commis un lapsus et que le texte originad lisait muta : 
«ils sont comme morts», c’est-à-dire assurés de mourir, 
de ne pas échapper à la transmigration. 

H# 

13 eta visesadha* natva apramadasa panito* 
aprama<|i praniodia ariana goyari rîito o 

Dhanmiap. , : 

etaiii visesato natvâ appamâdamhi panditâ 
appamâde pamodanti axiyânaih gocare rata 

a. Je prends visesadha coimne formé par le sufllxe dfiâ qui 
peut très bien , dans ce cas , suppléer le suffixe du pâli. 
— h. Apramadasa pour le locatif, comme tout à l’heure. 
J’avais d’abord lu paniti ^ pandito ; mais je ne pense pas 
que nous soyons ici forcés d’admettre cette sorte de màga- 
dhisme. Le trait vocalique n’est pas prolongé en hauteur, 
et, s’il dépasse la barre transversale du *7, ce n’est, je 
pense, qu’une simplification cursive qui en réunit, en 
fonne de boucle, le sommet au crochet de gauche de la 
consonne. 11 est certain en tout cas que la phrase est ici 
construite au singulier et non au pluriel comme dans le 
pâli. 

14 pranoada anuyujati bala druroedhino® jana 
apramada tu medhavi dhana sethi * va rachati o 

Dhammap., a 6 : 

pamâdam anuyujanti bâlâ dummedhino janâ 
appamâdaiii ca medhâvi dhanaiii seUharii va rakkhati 
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fl, Drumedhi^ comme nous avons etidéjà iroÿha, La suite 
ramènera d*autres exemples analo^es* ~ i. La lecture 
setki me paraît décidément supérieure au settham piji qiS , 
ne donne ici qu’une épithète incolore et yague. Éethi es! 
nominatif de /resthin, et le 3 emi-vers doit se traduire : 
«Mais le sage s’attache à l’application comme un ban- 
quier à son argent. » Bien que le trait vocaUque ne des- 
cende pas au-dessous de la barre transversale inférieure 
du , plusieurs exemples prouvent que c’est i et non e 
qu’il faut lire. Je me contente de renvoyer à dithi, A^, 3 . 
C’est, aussi bien, la leçon sethi ou éresthi (jii’avaîl sous les 
yeux dans son texte le traducteur tibétain de TUdanayarga , 
comme le montre la version de M. Rockhill ( Uddnamrga , 
IV, i8) : « the wise man must be careful , as îs the liead of 
a caravan watching lus treasures ». 

ir> apramatu pramatesu sutesu bahojagani 
avalasa® va bhadrasu hitva yati sumedhasu 

Dhammap, , 39 ; 

appamatto pamattesu sutlesu bahujâgaro 
abalassaiii va slghasso bitvâ yâti sumedhaso 

fl. C’est, si je ne me trompe, le seul exemple dans nos frag- 
ments de la sul stitution de v à i. Il est vrai que dans les 
vv. A*, 4 et suiv. , nous retrouvons b complètement sup- 
primé entre deux voyelles : supraudhu, etc. De même le 
groupe /v, réduit ici à s\ est dans plusieurs cas conservé 
sous la forme s'p : vispa. B, 26; vUpaéa, B, 26. 

lô pramada apramadena yada nudati panitu 
pranaprasada aruyu" asoka soino jana 
pravataîho va bhumatha dhiru bala avechiti* 

Dhammap., 28 : 

pamâdaih appamâdena yadâ nudati pandito 
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no 

pannâpâsâdain âruylia asoko sokiaini pajarii 
pabbatalll)o va bliummallhe dhiro |)âl^ s^ekkhaîi 

'41, Ly est tantôt plus carrée tantôt plus\n^tdaîre pàr le 
haut; matérieHemenl, il serait piWaitea^fent loisible de 
lire arusu; mais il est permis aussi de lire aruyti, ét c'est la 
seule transcription qui me paraisse donner line forme in- 
telligible. 11 nous faut, eu effet, un équivalent de ürahya. 
Yu = hya demeure singulier. Je dois dire que 6*est surtout 
Vil qui m'étonne. Pour ce qui est de la consohne, plu- 
sieurs faits accusent ici entre 1’^ et le qui s’écrit volon- 
tiers j (cf. tout «à riieure sabrayana, etc.), une particulière 
affinité ; B , 34 , nous trouvons daj[k)amana pour dahyamima , 
et dans les fragments de Saint-Pétersbourg, je relève 
y[i)saniano — hinisamânali et pai'vahita=^pvavrajita. On peut 
aussi rapprocher les cas , comme sehn C'^“, 8 , seho (?", g , etc. 
(sreyali) où y est représenté par h. Quant à la vocalisation 
en U , si je ne puis l’expliquer, je suis au moins en état 
d’en citer un autre exemple tout à fait semblable : ahliU 
vuyii =? ahliihhûya. B, 3o, 3i. Dans l’un et l’autre cas, la 
voyelle de la syllabe précédente est ii. Il semble donc que 
ce soit ce voisinage qui, par une sorte d’effet d’harmonie 
vocalique, ait coloré notre a. — h. Faut-il expliquer par 
une action analogue le premier i iVavœhiti pour avechati , 
ou bien croire à un simple lapsus du copiste influencé jiar 
Yi de la syllabe suivante? 

n apra tu 

aprarnada prasajliati" pramadu garabitu sada 

Dhammnp., 3o : 

appamâdena inaghavâ dcvânarii setthataTii gato 
appamâdaiii pasamsantî pamâdo garahito sadâ 

a. Le j est surmonté d’un trait horizontal qui, comme je l’ai 
dit plus haut , paraît marquer l’aspiration ; nous avons donc 
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sajhati — hnisati; et il n’y a aucun doute sur la lecture; 
car nous retro^v^ns exactement de même pvaéaj{h)uti , B, 

'il.. 


^ .juo namo® so aiagu abhaya namu sa disa 
radho akuyano^ naniu dhamatrakchi saliato'o 

Saihy. Nik. , I , V, S 6 , v. a : 

ujuko nâma so maggo abha}â nâma sâ disâ 
ralho akujano nâma dhaniinacakkehi samyiito 

a. Ce vers se relie étroitement aux deux suivants et complète 
avec eux une sorte d’allégorie fondée sur l’image cjui assi- 
mile renseignement l)ouddhi(jue à un «véhicule», yâna. 
Il faut restituer : uju(k)o. La lecture de la voyelle dans 
la syllabe mo de namo n’est pas complètement certaine; 
elle est d’autant plus probable que, aux pàdas suivants, 
nous avons sûrement namn. Nous rencontrerons l)eaucoup 
d’autres cas où un m labialise en u la voyelle suivante. — 
h. Notre akayano confirme la lecture aknjano adoptée pour 
le pâli par l’éditeur, M. Feer. L’explication m’en paraît 
être a~kujana , «où il n’y a pas de méchant». — c. Sani- 
liata est aus»*! bon que le samyuttn du pâli. Le mot précé- 
dent est peut-être plus douteux. La leçon du pâli continue 
heureusement la comparaison qui sert de thème à ces vers , 
en parlant des « roues de la Loi ». Mais ici notre lecture ne 
peut être que dliamatrakehi ou dliamadrake/ii, La seconde 
forme ne donne rien d’intelligible; la première se peut 
au contraire interpréter : dliamiatarkaih , c’est-à-dire « les 
raisonnements, les pensées de la Loi ». Justement le Satin- 
mp., i loi parle àc ï annâvimokhath , qui est dhammatakka- 
pnrejavani; les dhammatarkas sont ainsi représentés de 
même comme imprimant une impulsion rapide au progrès 
religieux. Nous allons avoir au vers suivant l’expression 
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samedithiparejava qui fait, d’autre part, pendant à celle du 
Suttanipâta, et les deux premiers termes s’éclairent Tuii 
l’autre : samyagdrsti marque «des idées vraies, justes»; 
dhannatarka, d’une façon analogue, «des raisonnements , 
des idées conformes à la religion » , conséquemment justes 
et vraies. Il me paraît du reste probable que la leçon tarka 
est antérieure à la leçon cakra, qui , étant plus ingénieuse 
et plus piquante, n’eût plus, une fois établie, été dépos- 
sédée. Je traduis donc : « La route est la voie droite , le 
pays, la région de la félicité, le char, le rendez-vous des 
gens de bien , solidement établi sur la vérité, » 

2 liiri tasa avaramu'* smati sa parivarana^ 

dhamahu^' saradhi bromi lïamedithipurejavu*^ o 

Saiiiy. Nik. , 1, V, S 6, v. 3 ; 

hiri tassa apâlambo satyassa parivâranaiii 
dhammâhaiii sârathirii brûmi sammaditUiipurcjavani 

a. Pour ce vers et en particulier pour le sens de apàlamha, 
cf. Morris, Journ, Pâli 1\ Soc., i886, p. i^8. La fonrie 
avarama, est, je crois, le seul exemple qui se rencontre 
dans nos fragments de la substitution de r à l; quant 
à m = mb, on peut comparer iidumarem — udiimhavcm, 
B , 4o. — h, Smati sa == smati asa. Il me paraît que pari- 
vârana doit désigner plutôt une partie du char que, 
comme le voulait M. Morris, l’escorte qui l’accompagne; 
c’est peut-être le toit qui le couvre et le protège. — c. Quoi- 
que le ^ paraisse coupé par le trait transversal de 1’/, 
comme il semble bien porter au pied le signe u , je doute 
que ce trait , en tout cas plus court , moins accusé que d'or- 
dinaire , doive entrer en ligne de compte , et j’estime que 
c’est dhamalin qu’il faut lire, c’est-à-dire dhamam aharii, 
comme en pâli. — d. Samyak est, ici , toujours écrit same 
«a samya. Sur l’expression , cf. la note du vers précédent. 
Ce vers se traduit : « La modestie est son sabot ; la con- 
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science, le toit qui la protège; et j’appelle la Loi, le co- 
clier qui pousse et accélère la vérité ». 

3 yasa etadîsa yana gehi parvaitasa va ** 

«a vi etina yanena nivariaseva satie o 

Sariiy. Nik. , I, V, S 6, v. 4 : 

yassa etâdisarh yânarii itthiyâ purisassa va 
sa ve etcna yânena nibbâiiasseva santike 

«. Il faudrait, pour que la coiistniction fut correcte, getilno. 
Je n’oserais affirmer que le scribe n’ait pas entendu écrire 
gihi, car la barre dépasse légèrement par le bas la boucle 
du y. Ce détail a d’autant moins d’importance que, 
comme on le voit aussitôt par vi=vai, ve et par etina, la 
confusion entre i et e est ici complète. L’interversion par- 
va!" pour pravra'" n’est pas isolée; j’ai noté plusieurs foispar- 
vahita dans les fragments de Saint-Pétersbourg, où l’on 
voit en outre le j remplacé par un h qui n’a peut-être 
d’autre rôle que de masquer l’hiatus , à la façon de l’j de 
l’orthographe ordhamagadhi. Je traduis : » Celui qui 
possède un pareil char, celui-là, laïque ou moine, sur ce 
char va au nirvana. » 

4 supraudhu praujati“ gotaiiiasavaka 
yesa diva ya rati ca nica budhakata smati o 

Dhammap. , 29 G : 

suppabuddharii pabujjhanti sadâ gotamasâvakâ 
yesarii divâ ca ratto ca niccaiii buddhagatâ sati 

a. Je ne vois ici aucune trace du trait supérieur destiné à 
marquer l’aspiration que présentent dans ce mot les vers 
suivants. J’ai déjà signalé précédemment cette chute com- 
plète du h entre deux voyelles. — b, La leçon inii de notre 
manuscrit est évidemment très supérieure au sadâ de la 
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version pâlie. « Ces disciples du Buddha s’éveillent vraiment 

à l’intelligence qui » Il s’agit d’une exhortation , non 

d’un éloge Banal de tous les disciples du Buddha indis- 
tinctement. 

5 siipraudhu praujhati imi gotamasavaka 
yesa diva ya rati ca nica dhamakata smati o 

Dhainmap. , 1*97 : 

suppahuddham pahujjhanti sadâ gotaniasâvakâ 
yesarii divâ ca ratto ca iiiccaiii dhammagatâ sati 

6 [s]iipraudhu praujhati imi gotamasavaka 
yesa diva ya rati ca nica sagliakata“ smati o 

Dhaniuiap. , ^98 : 

suppahuddhaiii pahujjhanti sadâ gotamasavaka 
yesaiii divâ ca ratto ca niccaiii sanghagatâ sati 

a. La forme ^ ne marque pas le gh (aspiré). En effet, le 
trait supérieur qui surmonte le caractère est destiné à mar- 
quer l’aspiration. C’est donc que la lettre même ne l’expri- 
inaii pas. Cl’, plus bas B , 3 . 

7 [sup]raudhu praujhati imi goteimasavaka 
y(‘sa diva ya rati ca nica kayakata smati o 

Dliammap., 7.99 : 

suppahuddhaiii pahuphantl sadâ gotamasavaka 
yesaiii divâ ca ratto ca niccaiii kâyagatâ sati 

8 supraudhu praujhati imi gotamasavaka 
yesa diva ya rati ca ahinsai rato niano 0 

Dhainmap., 3 oo : 
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suppabuddhanj pabujjhanti sadâ gotamasâvakâ 
yesaih diva ca ratto ca ahimsâya rato mano 

9 supraudhu p[r]aujati" imi gotamasavaka 
yesa diva y a rati ca bhamanai^ rato mano o 

Dhammap. , 3oi : 

svippabuddhaiii pabujjhanti sada gotamasâvakâ 
yesaiii divâ ca ratio ca bbâvaiiâya rato mano 

a. Je ne vois pas de trace du trait supérieur; il n'est cepen- 
dant pas sûr qu’il n’ait point existé, l’encre étant en ce 
passage uii peu effacée. — h. Nous rencontrerons d’autres 
exemples du changement de v en m , comme nama===nà- 
vani , B, 35. 


Fragments de A. 

J’en ai en tout recueilli vingt-sept, la plupart très petits. Je 
n’essaye de transcrire ([ue ceux qui ont conservé au moins 
quelques caractères complets. 

1. (À! sont quatre connne.iicements de ligne. 

[d]ui-.(?)ga. e . . ^ ... 

varie" va thaïe chi 

anuvathitacitasa ^ 

aimvasiitacita . 

Dhammap. , 37 : 

dûrangamani ekacararii ... 

Ibid,, 34 : 

vârijo va thaïe khitto 

Ibid., 38 : 

anavatlhitacittassa 

1 5 


ittl'iitiÉi ftii; «aTiii* 
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Ibid., 39 : 

anavassutacittassa 

a. Vario pour varijo, comme j*aî cité plus liaut parvaita pour 
parvajita. — hé Va de anti est parfaitement certain, tant 
clans ce mot que dans armvasuta du vers suivant. Cepen- 
dant il n*a de place ni dans Tun ni dans l’autre mot ; c’est 
anavasthiUi et anavasruta que le sens exige et que porte la 
version pâlie. Le scribe a peut-être été entraîné à cette 
faute par la pensée de anuvathita — anapasthita qui lui 
flottait dans l’esprit. 

11. 

unapanucirah 

lli. Une fin de vers, écrite sur la face la plus foncée de la 
feuille (cf. p. 197). 

iïia(P)tvadadatasavaPya o 

La transcription de presejue toutes les lettres est pour moi 
» très douteuse. 

IV. Le caractère no marque la fin d’un pàda. 

uhasino yokama . e 

Les deux fragments cjui suivent se rapportent à la feuille B 
où il eu sera cjucstion aux v. 4 ^-/| 5 . Ils se ti ouvaient, ([uand 
jedcvcdoppailc manuscrit , mêlés au cahier A. Rien ne peut 
mieux nionti*er le désordre dans le(|uel ces fragments sont 
parvenus entre mes mains. 

V. Cf. B , /|ü et suiv. 

- ?P? so bbikhu jahati o 

- niabolio sa bbikhu jahati 

s. blîikhu jahili o 
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vikaya so bhikhu jahati o 

saitha s. . . kh 

VIL Un commencement de ligne. 

samadhimu . i 


VIII. 


la cita druracha dranîvarana'* 


Dhammap. , 33 : 

.. capalaiii citlaiii durakkharii dunnivàrayaiii 
ujum . 

a. Cette lecture est certaine, et du reste duniivàrana me 
semble pour le moins aussi bon (jue dunnivüraya , 

IX. Fin de vers. 

su gachati o 


lî 

Le haut de cette feuille se raccorde exactement à la fin d’une 
(les feuilles du manuscrit (pii ont pris le chemin de Salnl- 
Pétersl)()urg ; en sorte que nos seize premières lignes y 
trouvent leur complément, au moins partiel. Je n’ai pas 
cru exceller la réserve (jue m’imposait la courtoisie même 
avec laquelle mon savant confrère et ami M. d’OIdenhurg 
mettait ses documents à ma disposition , en ajoutant la 
copie des morceaux de vers ([ui se rejoignent à nos propres 
fragments; les uns et les autres forment un tout insépa- 
rable. J’ai pris soin d’enfermer entre crochets les emprunts 
faits ainsi au fragment de Saint-Pétersbourg, 
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1 yo cutiu veti satvana Pvati ca"* — [sana^ 
hudhii atimasWira tam aho bromi braniana^" o] 

Dhaiinnjip. , 4 19 : 

cutiiii vedi sattânam upapattirii ca sabbaso 

asattaiii sugatniii buddhaiii , tam abaiii brfimi bi*âbmanam 

a. Jl n’csl pas possible de distinguer a priori le t du d dans 
notre manuscrit. On pourrait aussi bien lire vedi. Cepen- 
dant le présent me paraît ici J)caucoup jdus probable que 
le passé, et je serais jdns disposé à admettre que la leçon 
du Dliainmap. vient de quelque confusion ancienne , repo> 
sant peut-être justeincnl sur la similitude de ces deux ca- 
ractères. De la lettre que j^i remplacée par un point d’in- 
terrogation , il ne reste que le bas de la baste. Elle ne 
porte pas de crochet signibcatirqui permette d’y reconnaître 
l’a (ju’il faudrait pour re[)résenter uvavati, Ynpapatli du pâli. 
Je (ü’ois en Ions cas que le dernier caractère, et quoique 
le trait vocalique soit un peu écourté, j)orte bien la nota- 
tion de 1 i, — b. M. d’Oldenburg transcrit le commence- 
ment de son fragment [sa]rvasana. Sur le fac-similé, il ne 
reste rien que la lin, dont la lecture sana est assurément 
possible, mais non pas certaine, d’auianl moins que l’on 
voit mal comment cette forme sarvasana se rapporterait à 
la forme sarvasah , sarva.so que le pâli nous autorise à at- 
tendre. D’autre part, avec cette lecture, il manque une 
syllabe pour le mètre, et à coup sur le fac-similé permet 
<le ])enser (pi'il est tombé nn petit moiceau de la feuille 
entre la lin de notre fragment et le corninencemeixt de 
<adui-ci. La lecture exacte de cette lin de pâda reste donc 
forcément douteuse juscpi’à nouvel ordre. — c. Atimasa- 
rira ” autimasarïraih. Cf. Dbammap., 4oo. 

2 akrodliu anuv ayasa \ iprainutu p . 11 . . " 

[budlîu vatainala dbira^ tain aho bromi bramana o] 
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a, Anavayasa ahupüyàsam. Les derniers caractères sont 
coupés par moitié; mais ics traces s en accommodent bien 
d'une restitution puiiahliava — ptinarhhavât. — h. De ce 
pâda on peut rapprocher Dhammap, , v. 36 1 : sa ve vantama-^ 
lo dliiro thero ti [thuvim ti ) pavaccati. Je traduis : « L’homme 
sans colère, sans découragement, délivré de toute future 
renaissance (= uiïiimusavtrutk du vers précédent), sage, 
sans tache , ferme , c’est cet homme cpie j'appelle [ véritable- 
ment] un Imàhmane. » 

yo lu pune ca pave ca" tihu sagauvacai^ 

[asaga viraya badhu tani ahu bromi brarnana o] 

Dhammap., /| n : 

yo dha puhnah ca pâpan ca ul)ho sangaiii upaccagâ 
asokaih virajaih suddhaiii tam ahaiii brümi hrâhmanam 

a. Je me contente de signaler en passant les màgadhismes 
pafie et pave, scih pape, pour et pâpani. — h. Jè 
prie que l’on remarque le caractère /nt, iiliii — nho, abhaii, 
(/i= bli, comme souvent; cf. ohuseii, etc,); l’interprétation 
n’en peut être contestée. Elle est décisive pour la tran- 
scription de ahu = alw , ahani, qui revient si souvent dans 
les rraginents de Saint-Pétersbourg. Saga, aussi bien ici 
qu’au pàda suivant, présente une double singularité : s pour 
s et la forme du On pourrait être tenté d’interpréter 

cette forme comme = ^, le gb aspiré; mais, outre que 
rasj)irée ne serait pas justifiée ici, nous avons rencontre 
tout à l’Iieure (A^, b, note) un exemple d’une vaiianle 
équivalente de la lettre, surmontée d’un trait qui exprime 
l’aspiration. 11 est donc lieaucoup plus naturel d’expliquer 
cette base du caractère comme une trace accidentelle 
d’une habitude graphique qui est très généralisée dans^ 
certains alphabets numismatiques. Relativement à iivarai 
= iipaccagft , je renvoie à \\ 4 . 
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jai parakata" biiclhu jitavi akatagati* 

[pruju devanianusana® tam ahu bromi brauiaiia o] 

a. Le j initial n’a pas la marque supérieure de raspiralion ; 
c’est cependant jhal ~ dJiyàyin qu’il faut entendre, et para- 
kala — parâkrünta. — h. Akatagati, c’est à -dire agatàgati^ 
« qui n’est pas engagé dans les quatre agatis » , sur lesquelles 
cf. (iliiiders. On remarquera la fioriture, sans signification 
spéciale, par laquelle le scribe a terminé la liaste du ^ 
et qu’il a reproduite dans le dernier pàda au bas du trait 
vocidique du mi, — c. La lecture pru semble certaine. Je 
ne puis, pour nia part, rendre compte de 1’/*, et jusqu’à 
ce qu’vin autre interprète ait trouve mieux., je propose de 
comprendre puju devarnunasana ^püjyam dcvajnaiiusyaih. 
Ij’expression dcvamanusyapüjiia est, avec ses divers équi- 
valents, courante dans la phraséologie bouddhique. On le 
verra par la suite, la transformation de maniisya en maniisa 
est constante dans notre manuscrit. Je traduis : «L’homme 
qui s’applicjue à la méditation, héroïque, sage, vainqueur 
[des passions] , <jul ne s’engage pas dans les sentiers du 
mal, (jui est digne du respect des dieux et des hommes, 
c’est celui-là que j’appelle [véritablement] un brâhmane. » 

jai“ parakata budliu kitakica anasavu 

[budlui dasa])aiuveUi* tam ahu bromi bramana o] 

Dhammap., 586 : 

jhâyiiii virajaiii àsînaiii kitakiccaiii anàsav^aiii 
uttamatthaiii anuppattaiii tamaliam brümi brâhmanani 

a. Cette fois encore le ^ est iiien =j, sans signe d’aspira- 
tion, — b. Ce pàda paraît ici assez dépaysé , inférieur cer- 
tainement à sa contre-partie pâlie : hadliii fait double em- 
ploi, figurant déjà dans le premier pàda; et dasahalopcta 
est une épithète qui ne convient qu’au « Buddha » , au sens 
technique , lequel ne peut être visé ici. « L’homme qui s’ap- 
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plique à la méditation, héroïque, sage, fidèle au devoir, 
exempt de passions , le Buddha doué des dix forces , c’est 
celui-là que j’appelle [véritablement] un brâhmane. » 

gamiraprana iiiedliavi marga[ma]rgasa koi ? " 

[utamu pravara vira tam ahu bromi bramana] 

Dhaniinap. , 4 o 3 : 

gambhirapahnaiii medhâvirii niaggâmaggassa kovidaih 
uttaniattharh anuppattarii tam aharii brûtni brâhmanarh 

fl. J ai déjà signalé des orthographes comme garnira =*= gain- 
hhîra. La fin de ce pâda (ait quelque difficulté. 11 est ma- 
laisé de croire que notre texte ne corresponde pas à celui 
du pâli. Dans la syllabe que je transcris i, nous pouvons, il 
est vrai , admettre la chute du v , comme nous avons constaté 
celle du h dans siipraadfui et praiijliati, A\ 4,9. U ne me 
semble môme pas certain , quoi({ue peu probable , qu on ne 
puisse lire hi, avec le changement fréquent de r en 6 . Reste 
en tous cas le dernier caractère ; bien qu’il soil à moitié pris 
dans la cassure, ce qui en demeure apparent semble ex- 
clure la lettre da, et je ne vois cependant aucune autre 
lecture à suggérer qui soit à la fois plausible pour le sens 
et conciliable avec le tracé du manuscrit. 

diva tavati adieu rati abhai" cadriiiiu 
sanadhu [chatrio tavati jbai tavati bramano 
adha sarva ahoratra budhu tavati teyasa 5o 

Dhammap. , 387 : 

diva tapati âdicco rattim âbhâti candima 
sannaddho khattiyo tapati jhâyî tapati bràhinano 
atha sabbam ahorattîih buddho tapati lejasâ 

fl. Abhai est écrit par Cf. ci-dessus 1, note, l^our la 
chute du t entre les deux voyelles, je renvoie à pliasai. A', 
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1 0 , note c. — h. Le chiffre est ici ajouté en marge , à la fin 
de la ligne, et sans l’addition de ga[tha]. La fioriture qui 
marque la fin des chapitres est rejetée à la ligne suivante, 
comme on le peut voir par notre fac-similé. 

8 kaeria savruto bhikhu allia vayai* s.v.to 
[manena savruto bhikhu sarva drugatio jahi o] 

a. Savrnto — samvrlah. Pour le changement de r en ru on 
peut comparer à la ligne 25 : apru[tha]jana. Je restitue 
vayai =• vâcüya (bien que la ligne transversale de l’i ait 
disparu dans la cassure) à cause de la lecture certaine au 
vers suivant; t — yw. Cf. vayaya à la 1. lo. «Le moine qui 
est maître de lui dans ses actions et dans ses paroles, le 
moine qui est maître de lui dans ses pensées ne saurait re- 
tomber dans aucune des mauvaises voies. » 

9 kaena sanamu sadhu sadhu \a[yai" sailaniu 
manena sanamu sadhu] [sadhu savatra sanamu 
sarvatra sanato bhikhu savadugatio jahi] 

Dliamniap. , 36 1 : 

kâyena saiiivaro sâdhu sâdhu vâcâya sariivaro 
inanasâ saihvai*o sâdhu sâdhu sabbattha saiiivaro 
sabbattha saiiivuto bhikkhu sabbadukkhâ pamuccatl 

a. Ce qui, dans ce vers et dans les suivants, est enfermé 
entre les premiers crochets apparlient au fragment détaché 
sur la gauche de la planche J3 et qui aurait dû être rappro- 
ché ici du fragment principal. « Il est bon d’être maître de 
soi dans ses actions , bon d’être maître de soi dans ses pa- 
roles, bon d’être maître de soi dans ses pensées; il est bon 
d être maître de soi en toute circonstance; le moine qui 
est en toute circonstance maître de lui ne saurait retom- 
ber dans aucune des mauvaises voies. » 
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hathasanatu padasanatu [vayasaâatu savutidrio 
ajhatma][rato sainahito eko satusito.tam ahu bhi- 

khu o] 

Dhammap, , 362 : 


hatthasannato pâdasanfiato vâcâya sannato sannatuttamo 
ajjhattarato saniàhilo eko santiisilo tam âliii bhikkliuiii 


11 yo muheiia saûato bhikliu inana[bhani“ anudhato 
artha dhar][mu deseti masuru*' tasa bhasita o] 

Dhammap., 363 : 

yo mukhasanuato bhikkliu maiitabbâiû anuddliato 
atthaiii dhainmani ca dipeti madliuraiii lassa bhâsitaiiT 

a. Cette lecture suppose la forme mandahliânin , « (jui parle 
peu», connue aussi des textes pâlis; elle est beaucoup plus 
probable que la forme mantabhan'i que le scoliaste se donne , 
sans grand succès, beaucoup de peine pour expliquer. — 
b, L'r se distingue sur le prolongernenl de la branche 
droite de l’/a, l'r. de la pl. B. Je ne saurais décider avec 
certitude si le texte porte rmn ou rrna. — c. La lecture 
masurii semble très nette sur le fac-similé de M. d’Olden- 
burg. 11 y a (*'i confusion de la j)art du scribe, et cette 
confusion est assez explicable; il est en effet dans cette 
écriture une forme de 1’^ (jui ne se distingue du dh que par 
l’orientation du crochet terminal, tourné vers la droite 
dans r.s et vers la gauche dans le dh. Ce détail semble 
prouver que, comme on devait s’y attendre, le copiste 
travaillait sur un manuscrit de même écriture que la sienne. 


j2 sunakare" pravithasa .satacit . . [bhikhuno 

amanusa rati] [bhoti same dbarina^ vivasatu o] 

Dhammap., 373 : 
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sunnâgâraih paviU.hassa santacittassa bhikkhuno 
amânusi rati hoti sammâ dhammaiii vipassato 

a. Je n’essaye pas de décider, au moins quant à présent , si 
ïe final ^arh, ou si, ce qui semble d’abord plus probable, 
nous avons affaire une extension de l’emploi du locatif. 
— h. L’extrémité de la queue de l’r^ attachée — comme 
on peut le voir au v. i4 — sur la branche de droite de 
Ynij reste encore visible au-dessous de la lacune. 

yalo yato sammasati" kan(dh)a[na udakavaya^ 
lahati priti][pramoju aiimtu la vianatu*" o] 

« 

Dhainniap. , 074 : 

yalo yato sammasati khandhânaiii udayavyayani 
labhati pîtipâniojjaiii amatarii taiii vijânatam 

a. Je dois insister un peu sur la lecture que je propose pour 
ce mot; car la décision prise commande toute une série 
de cas parallèles; je veux parler du second caractère. 11 
est certain que ïn est habituellement marqué ici par un 
crochet placé au pied de la consonne et plus ou moins pen* 
ché vers la droite , d’ailleurs plus au moins fermé , au point 
de se présenter parfois comme un petit cercle un peu 
obiong. Le signe que nous avons ici au-dessous de noli e'^ 
est aussi un crochet, mais plus arrondi, plus ouvert que 
l’autre et surtout placé plus vers la droite de la consonne. 
Si l’on tient compte de cette circonstance que le sou mu 
est ordinaiement noté par un caractère spécial il faut 
avouer que, malgré une certaine similitude, le signe sou- 
scrit doit être distingué du signe u, que ce n’est donc pas 
mu qu’il faut lire. Etant donnée la forme de l’aiiusvara dans 
l’alphabet épigraphique, ou pourrait le vouloir retrouver' 
ici; mais l’anusvâra n’est sûrement pas noté d’ordinaire 
dans notre manuscrit, et, dans le seul cas absolument cer- 
tain que j en aie jusqu’ici relevé — c’est dans les fragments 
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de Saint-Pétersbourg — il affecte au contraire la forme 
exacte de l’m; je ne puis donc voir dans notre crochet un 
anusvâra, mais simplement un m final souscrit, comn^ie 
souvent dans les textes épigraphiques en dévanâgarî. La 
lecture samammti serait en elle -même invraisemblable; 
c’est surtout dans le mot hrühmaiia que reparaît notre signe ; 
la transcription brarnamna est également inadmissible. La 
comparaison qui s’impose avec l’anus vâra des inscriptions 
est cependant instructive. Tout le monde admet que cette 
forme de l’aiiusvara n’est rien que l’m retourné. J’estime 
que, de même ici, noire crochet n’est rien que l’m re- 
tourné, mais conservant sa valeur nonnale. Le signe ^ 
serait ainsi —rtna. Dans tous les cas où je l’ai relevé, cette 
analyse est absolument satisfaisante. S’il ne paraissait que 
dans le mot brühmana, on pourrait soupçonner un groupe 
tnh; mais, indépendamment de l’invraisemblance gra- 
phique, il n’y a point de place pour un h dans le cas pré- 
sent. Un cxein[)le me paraît décisif j)our l’interprétation 
que je propose et m’a , pour nia part , fmalcinent convaincu ; 
c’est dans les fragments de Saint-Pétersbourg, au vers qui 
correspond à Dhammap. , 82, le mot w Le crochet 
inférieur est sûrement intentionnel, et de valeur positive : 
nous lie pouvons Ih’e que gammiro gambhlro. Un peu 
plus loin dans le meme fragment, aux deux vers qui re- 
présentent Dhammap., 81, nous retrouvons, très netle- 
ment le même tracé 11 est clair que cette fois nous 
pourrions lire le mot intéressé : samirhja[m]ti ; mais la lec- 
ture mirii est exclue pour et le sanscrit buddhique 

lit régulièrement samminjati et habituellement aussi le 
pâli; nous sommes donc autorisés à lire sammijatL Cette 
lecture du signe ^ lève, autant que je puis voir, toutes 
les dilïicultés. 11 est vrai que le redoublement des con- 
sonnes ne se note pas dans notre manuscrit. L’objection 
est de peu de poids si l’on songe à l’inconsislance si carac- 
térislique de son orthographe. Quelque solution <fue l’on 
préfère adopter,^ on ne pourrait échapper à la nécessité 
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«ren admettre , dans ce cas , une manifestation nouvelle , 
hrâhmana étant plus souvent écrit par ^ que par ^ et 
gamhhira par ^ que par Quant à l’.v = s de sammasali , 
il s’explique peut-être par le voisinage de 1 ’/*, un peu 
comme nous avons s == «r. Cependant la transcription or- 
dinaire de rs sanscrit est comme dans ""daéima, 1 . 32. — 
h. Le groupe ndh est ordinairement écrit navec le trait de 
l’aspiration au-dessus, qu’il faille l’interpréter ou nh, 
comme hoTiana — handliana, à la ligne 49 et ailleurs. Ici 
la njarque de l’aspiration manque. Précisément le k est 
de même pour kh = sk. L’orthographe assez singulière 
uûaka = ndaya, se reproduit C‘®, i 8 . Nous trouverons de 
même (C'", 37) dfioreka'', — c. Je ne construis ni n’en- 
tends ce dernier pâda comme les précédents intei’prètes ; 
Je ne puis croire que, placé comme il l’est, le pronom tam 
puisse se rapportera pritipramoja, reprendre et résumer ce 
substantif. J’estime qu’il faut couper la phrase à la lin du 
troisième pâda et que le quatrième doit se traduire litté- 
ralement : «la libération de la mort est [le lot] de celui 
qui sait [de ceux qui savent] cela)>s c'est-à-dire de ceux 
(pli, le sachant, le pratiquent et détruisent les skandhas. 
Pour la suppression du j médial , il sulFit de rappeler par- 
vaitasa de A\ 3. 

14 siifuikari pravitbasa sataci[lasa bhiklmno 

ania][nusa rati bhotisame dbarma vivasatu o] 

Cette ligne est exactement identique à la ligne 12 . Il y a là 
quehpie confusion du copiste qui aura ré[)été une ligne 
par erreur ou négligé quelque variante partielle qui, dans 
son texte, dilférenciait les deux vers. Cf. p. 261 - 2 . 

[ 

][ sanie dhama vivasatu o] 

Malgré les traces qui subsistent des trois premiers pàdas, je 
n’ai pas réussi à en rétablir la lecture probable. 
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10 nathi jhana apranasa prana nathi ajhayato 

[ ^ yasa" jana ca prana ya so hol fnirvanasa satia* o] 

Dliamiiiap. , 372 : 

natthi jliânaiii appannassa pailnâ natlhi ajlmyato 
yanihi jliânail ca panfian ca sa vc nibbânasantike 

M. Ce vers et les deux suivants se complètent au moyen d’un 
Irag’iîient détaclié que je désigne comme fr. B vin. Yma 
est le génitif faisant fonction de locatif, comme souvent 
ici. Je ne puis décider, à cause de la cassure , si de jana 
portait ou non le trait de l’aspiration. fIo=^kJutla, pour 
vai^ ve du pâli. Le bas du dernier caractère est jjiassable- 
ment indistinct sur le fac-similé. Je n’oserais pas affirmer 
que la vraie lecture ne soit pas saiîi , elle serait plus voisi^c 
du pâli et grammaticalement plus justifiable. * 

17 tatrai adi bhavati tadliapranasa " l)hikhuno 
[ ^ idriagoti satuthi praliinuklio i 

Dbaimnap. , 375 : 

latrayaùi adl bhavati idha pannassa bhikkhuno 
indriyagutlï santutlbi pâtimokklie ca saiiïvaro 

a. Le l est net. Nous avons donc, en lace de idha, ilia du 
pâli, un autre tour tathn pranasa, soit que tatliâ se rapporte 
à la description du vers précédent, ale moine qui ainsi, 
c’est-à-dire par la méditation , est en possession de la sa- 
gesse», soit que cette expression tatliâprajna rentre dans 
l’analogie générale d’autres locutions bouddhiques comme 
tâdrs [tâdl, tâyin) ^ tathâgata, etc., dont j’ai louché un 
mot ailleurs, JRAS, oct. 1898, p. 866. — à. I ca, 
comme nous l’avons vu déjà. Pour l’expression pâlimokkhe 
ca saihvaro, cf. savatu pràtimukkasa , fr. C 1. 


^ Fr. B vil. 
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18 mitra bhayea“ padiruva sudhayiva a* 

padisaPra.tisa. aprak]® 

19 datu ayarakusalo suliu bhikliu vibasisi"* o 

Dbammap., 875 . 

mitte bhajassu kalyârie suddhajive atandite 
Ibid., 376 : 

patisaiilbâra\uttassa âcârakusalo siyâ 

Ibid,, 879 : 

so atlagutto satimâ sukharii bUikkhu vihâhisi 

a, A cause de la cassure la lecture du caractère jc (== je) 
ii’cst pas tout à fait certaine ; elle me paraît au moins infi- 
niment probable. — h. Ce commencement de j)âda n’esl 
lisible f|u’à la lumière que nous prête la comparaison du 
pâli. Le demi-vers du Dbammap. fonne la lin d’une stance 
hypermétrique à six pâdas. Comme on le voit, le nôtre 
l'orme au contraire le premier tiers d’une stance de ce 
genre. 11 saute aux yeux que l’arrangement de notre texte 
est le bon : le demi- vers miite bhajassu, etc. se rattache 
aussi mal que possible au sloka qui précède. — c. Le 
bas des lettres ayant disparu , la lecture n’est pas , dans le 
premier pâda, sûre pour tous les caractères; après padl on 
peut admettre sadhara qui serait bien — le pâli santliâra; 
mais le haut du caractère suivant n’a aucunement l’appa- 
rence d’un "y, mais bien plutôt d’un y. Notre texte por- 
tait-il padisadkaragnti ? — d, Datu est, bien entendu, 
-- dantali et ajara = accira. Nous avons déjà rencontré’ (A\ 
<i) vihasiti. Notre forme est intermédiaire entre celle du 
sanscrit et celle du [)âli viluiliiti. On remarquera, dans le 
pâli , outre le chang^ement de / («jy en h ejui semble dépasser 


' Kr. ]> vm. 
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le niveau moyen de la dégénérescence phonique dans ce dia- 
lecte , l’orthographe i pour ya qui parait aussi empruntée 
à des habitudes graphiques plus libres, nmins régulières, 
que celles qui ont prévalu en général dans sa fixation litté- 
raire. Aussi cette forme, seule normale, a-t-elle été eu 
partie supplantée par des orthographes comme kdhasi, kâ- 
hati, kâhanti à côté de kâhisi, kâkiti, kühinti qui parurent 
isolées et singulières. 

20 salabhu ** natimanea narlesa smihao sia ^ 

anesa smihao bbikhu samadhi nadhikachati o 

Dhammap., 365 : 

salâbham nalimafineya nanncsarii pihayan care 
annesam pihayam bhikkhu samadhi lii nâdhigacchaii 

a. Salabltn est ici écrit par Cf. note a. J’ai à peine 
besoin de remarquer que atimannaü doit s’entendre au sens 
de « mépriser, dédaigner». Cbilders et M. Max Müller ont 
déjà corrigé la petite inadvertance de M. Fausbôll. — à. 
Je n’ai découvert aucun moyen de distinguer a priori fm 
du V conjoint, dans des groupes comme tv , tm, sm, 
C’est peut-être svihao - sprhayani qu’il faut lire. Les cas 
que nous avons déjà relevés, où p est changé en m, m’ont 
induit à penser qu’il en pouvait être de même ici; mais 
je ne vois, entre les deux transcriptions, aucun motif pé- 
remptoire de décision. Nous allons, au v. '.ib, rencon- 
trer la transformation habituelle de sp en pfi. Pour le chan- 
gement en O de la syllabe linale du participe présent, on 
peut comparer, aux tl.3i et iî3, aniiviri[nt]l(io ci anusmaro. 


21 îipalnbbo tii yo bbikliu salaldiii'' uathuaHati 
ta gu d(‘va prasajbati^ sudhayivu atadrita o 

Ohammap. , 366 : 
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appalâbEo^i ce Jjhik^hu salâbham nâtimannali 
taiii ve (^vâ pasaihsautî luddhajiviiii atanditaiii 

«r. Sur ia planche ou pourrait douter s’il faut lire apalapho 
ou apalabho; je dois dire que l’original ne laisse aucun 
doute et que c’est bien en présence du caractère hh, "jj 
qu’il nous met. Dans salahhu nous retrouvons la forme 
y» — ^ 6. Pour prasajhati ~ pramiksaiiti , cf, la note A‘\ i 7. 
Je prends gii pour ghi (avec perte de l’aspiration comme 
dans kadha ~ sharidfia ,) — khu, scil. khalu, qui est aussi 
représenté par ho et hu. 

22 kamaramu" kamaratii kamu anuvicitao 
kamu anusmaro bhikhu sadharma pariliayati o 

a. Ce vers ne diffère du suivant , seul représenté dans le Dham- 
map. pâli et dont il forme l’aniithèse , que par la substitu- 
tion de kâma, « le désir», à dhanna , « la loi, ia vertu » , et 
par la suppression corrélati\e de la négation. 

23 dhamaraniu dhamaratu dhaiim anuvicitao 
dhainu anusmaro bhikhu sadharma na pariliayati o 

Dlmmmap., 364 *. 

dhaminârâmo dhammarato dhammain oniivicintayaiii 
dhan>mani anusmaraiii bhikkhu saddhamma na parihâyaii 

24 na siiavatamatrena hahosukc'na va mano“ 
itdha samadhilabhena vivitasayanena va o 

25 phusamu^ nekhamasukhu aprudhajanasovi» 
bhikhu vispasa ma?? a? te asavachaye/ o 

Dliammap. , 27 1 - 2 711 : 

na sllabbatamattena bâhusaccena vâ puna 
athavrt samâdhilâl)liena:vivîccasavanena va 
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phusami nekkliammasukham «putbujjanasevîtafîi 
bhikkhu vissâsaiii inâpadi apatto asavakkhaYHin 

at Bafiosu kena s éx]Akiuc Éien — hahiisàikkenas hahu-aatsiikya / 
et le sens cr« énergie, activité» est satisfaisant. On atten- 
drait cependant s pour ts plutôt que a*. En revanche le pâli 
hàhusaccvna , s’il faut, avec Fausbôli, le dériver de hahu-^ 
sata smrfa) , devrait redoubler Ta ; hühnssacca. Comme 
le groupe sr se transforme habituellement eu s dans notre 
dialecte, ou se demande presque si la lecture piimitive 
n’aurait pas, comme semble le supposer Cldlders [Dict, s. 
V.) , été hrhusncca - hàhasriilya, en sorte que nos deux va- 
riantes en seraient des déformations parallèles. Il est d’au- 
tant plus nndaisé de le décider que , après tout, telle qu’elle 
est, notre leçon hakosiikena est irréprocbal)le pour le sens 
et — étant données les confusions entre les sifflantes dont 
le seul vers suivant va justement nous donner deux exemples 
— très ïulmissibh' pour la forme. Maiio, pour pa/ta(/#) , 
nah , avec changement de p eu m. — h. J^e pluiiel pliuui^ 
mn est certainement préférable nu singulier, par le tour 
plus général qu’il donne à la peusce. Pour la substitution 
de s à X, je renvoie à samma.uttidn v. i3. — c. Noire leçoïi 
confirmerait, s’il en était besoin, la correction que Gbib 
ders (./. il, iS’oc. n. ser. V, p. aa5) a justement intro- 
duite dans le texte pâli vis.sdsath mdpüdi pour vissâmm âpâ- 
(Ji ; car les cas OÙ l’m final est ici conservé par le sandbi 
sont assez rares pour que, a priori, la division vispaJa ma"" 
soit de beaucoiq) la pins probable. Je ne doute guère que 
les deux caractères à demi perdus n’aient été padi ; mais fe 
n’en suis pas assez certain pour les faire llg^urer dans la 
transcription. I^e groupe médial de vispasa est loin fl’appa- 
raître ici nettement. A comparer l’aspect qu’il prend soit 
dans vispa à la ligne suivante, soit dans i'[i)spasa, C'^", 

2 3, sa forme normale parait être Sa ressemblance est 
frappante avec le groupe qui ligure sur les monuments 
de Spalagadanies, S])aialiorcs , Spaliriscs et que l’on traii- 

ié 
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scrit ordinaïreiuent sp et sp (Bühler^ pl. 1, 1. 29); je n’oSc 
me prononcer d’une façon décisive entre les deux lectures. 
Cependant , *ii ne peut y avoir de doute sur le mot , qui est 
sûrement visvâsa; la seconde dentale est donc ici iiidûm^it 
palalalisce en et cette irrégularité s’explique sans doute, 
connne dans Mana, par le voisinage d’un autre s palatal; 
il n’y a ainsi guère d’apparence que cet s palatal ail pu 
être supplanté dans la syllabe précédente où il est justifie 
pai' l’étymologie, .rincline donc vers la lecture ,sp et je l’ai 
introduite dans ma transcription. Ce groupe ne figure ici 
que comme repr(‘sentant un sert sv. 11 ne me paraît pas que 
ce soit une raison sufïisante pour le transcrire sv et ris- 
quer d’ellaccr une singularité dialectale qui se compare 
d’elle-niéme à une particularité bien connue du zend. 
C’est sûrement aprate asacachaye ~ aprdple üsavaksaye que 
lisait notre manuscrit, une lin de vers stéréotypée que 
nous avons déjà rencontrée et que j’estime plus authentique 
(jue le tour adopté par le pâli. 

20 na l)hikl)u tavala bboti yavata bliicbati para 
\ispa dhariua sauiadai bh.khii bholi na tavata o 

Dhammap., 266 : 

na tena bljikkhu hoii >âvatâ bhikkbate pare 
vissaiii dhainmam samâdâya bhikkhu hoti na tâvatâ 

tt. Il ne peut y avoir d’hésitation à lire para; je ne m’ex- 
plique pas h‘ prolongenumt de la liasle de Vr au-dessous 
du petit crochet inférieur qui, ordinairement, termine ici 
le caiactère. Il est clair que, dans le texte pâli, il faut 
restituer tdvaia pour tena qui ne donne pas la mesure né- 
cessaire et ne fournit pas, vis-à-vis de ydvatd, le con*élatif 
normal. 

27 yo tu baheli pavana " vata^ a brainmayiyava^ 
saghai carati loku'' so tubbikliu vueati o 
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Dhammap., 267 : 

yo dlia punnaü ca pâpafi ca bâlietvâ brahpr^acanyavâ 
saihkhâya lokc carati sa ve bhiktliùli vuccati 

a. Je ne décide pas si ie copiste a, dans pavana ; onhiié le 
trait de Vi=pâpâni, ou si nous avons affaire à un génitif 
comme le style luiddbique en présente souvent après un 
verbe transitif, et dans la fonction de l'accusatif (cf. le 
Mabàvastu , passiin), — h. Pour vatava , cf, vatavantam, 
Dbammap., 308, /lOO. Hrammayiyava=^ hrahmacaryavan ; 
j’ai déjà signale l’orthographe yi = ca; quant à ya=^rya, 
le vers C*®, 17, nous montrera côte tà côte vhya et himivi- 
yava. De même je relève hrammayiryena dans mi passage 
du ms. de Saint-Pétersbourg. — c. J’ai déjà signalé la 
tendance des groupes commençant parla nasale à adoucir 
la sourde en sonore; d’où saplial—-saiïl(hüya» Pour carati 
construit avec l’accusatif, cf. ci-dessus, A\ 6, et Maliâ- 
vastif , 1 , 4in al. — d. Ve du pâli (^st préférable à notre 
premier ta, qui double par une redondance fâcheuse celui 
du premier pâda; quant au second, c’est une faute pour ti , 
faute à laquelle, semble>t-il, notre copiste avait une pente 
naturelle (cf. v. 38 ), toujours sous l’influence d’un ii 


2S nietravihari yo bhiklui prasanu budhasasane 
tunati pavaka dliamia drumapatra ba iiialuruo 

Cf. Dbammap., 368 , pour le premier demi-vers. 

a. Si nous lisons tunati, je n’en ])uis rien faire que landali^ 
tiidati (cf. le moyen védique tandaie); mais le sens 
« frappei" » est vague , et l’expression médiocre. Il est aussi 
facile de lire dunati, et l’on pourrait croire qu’il y a une 
interversion accidentelle pour nitdati « chasser, supprimer », 
qui va très bieji , comme à la lin du vers , maluni est cer- 
tainement unelàute matérielle du copiste, pour mura tu 
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mâriitah. C’est peut-être beaucoup d’admettre deux erreurs 
de inénie naturedans la même ligne. Le sens général est 
de toutes façons clair m Le moine qui vit dans la charité, 
attaché à l’enseignement du Buddlia , chasse le mal comme 
le venl une feuille d’arbre. » 

29 metravihara yo“bhikhu prasanu budhasas — 
padivijlui^ pada sata sagharavosaiiiu suha ‘'o 

Dhammap. , S68 : 

lîiettâvihariyo bhikkhu pasanno Imddhasüsane 
adhigacche padarh santaih sanikhârüpasamaih siikhaiii 

(t. Mefravlhara , c’est-à-dire nmilravilutro , peut fort bien être 
emj)ioyé comme équivalent de maUravihdrîiL Cette façon 
de dire s’ajoute aux vraisemblances grammalicales et à la 
comparaison dos vers suivants, pour commander, dans le 
texte pâli, la disjonction ""vihârî yo”. — h. On connaît 
pativijjliati en pâli pour dire « pénétrer » ; c’est donc un très 
bon synonyme de adhigacche. La désinence seule surprend ; 
je n’y puis \oir en somme qu’un participe présent, pour 
padivijham , qu’il faut compléter j)ar le verbe substantif 
sous-entendu. — c. Dans sagharavosaaui encore, je ne 
puis m’empêcher d’admettre une inienersion , mais de la 
voyelle seulement, pour sagharoras'amii qui correspond 
exactement au pâli. 

30 udagacitu yo bliiklm abhixuyn priapria“ 
adbikachi pada sata akavurusasev ita o 

Pour le troisième pàda, cf. Dhaimnap. , 3G8. 

U. Un cas similaire m’a déjà (A‘\ i6) fourni l’occasion de 
citer cet ahsolutif en ya pour ya. Mais je n’ai pas, jus- 
qu’ici , relevé d’autre exemple ( sauf, bien entendu , la répé- 
tition au vers suivant) do v pour hh . Quoi qu’il en soit, 
abhiviiya fie [)(‘ut guère être que ahhihhûya. Ahhivahya au- 
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quel on pourrait songer aussi, d’après le précédent de 
arayii, ne donnerait pas un sens ni une constmction 
admissibles. « Le moine qui se sent heureux 3’avoir domipo^ 
le plaisir et la peine atteint ia région de la paix iiiacces- 
cessible aux aines faibles ». 

31 pramojabaliulu "yo bhikhu abliiviiyu priapria 
adbikachi pada sata aseyane rnoyaka^ o " 

Pour le premier pjida, cf. Dbainmap. , 38i. 

a. On remarquera ici pour le son hii , la forme 2 » foiHie 
normale, au lieu de l’ordinaire ^2 — H manque une 
syllabe dans ce dernier pada, et cette irr('‘gularité se com- 
plique du mâgbadisine un peu imprévu aseyane — 
iKuh : en sorte que je n’ose guère proposer de conjecture 
l’erme. En admettant que le copiste eut omis une lettre, et 
en n'tablissant ((seyanckamoyahi , c’est-à-dire ascvanaeka- 
mocakam, ou supprimerait au moins la bizarrerie de la 
linale e; mais je manque pour ekamocaka « seul libérateur » 
d’exemples parallèles. Le sens général n’est point atteint 
par celte incertitude de détail : « Le moine qui se sent 
plein de joie d’avoir dominé le plaisir et la peine, atteint 
la région de la paix, ta région délicieuse, libératrice. » 

32 apramadaratu yo bhikhu praïuadi l)bayadasima 
abluivu parihanau nivanasex a salii o 

Dliamraap. , 3?. : 

appamâdarato lihikkhu paniâde bhayadassivâ 
abhabbo pariliânâya nibbanasseva santike 

a. Entre le signe et le signe on remarquera un trait 
oblique. Si le cas u’élalt ici , à ma connaissance , si isolé , je 
proposerais de xoir dans la forme ^ , un exemple de la 
variante analogue de l’v./ sur laquelle j’ai eu occasion d’appe- 
ler ailleurs l’attention (Inscriptions de Piyadasi ,] , p. 2 3-24 ). 
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C’est, au moins jusqu’à nouvel ordre, la seule explication 
que je puisse offrir de cette singtdarité. 

.13 aprainadaratu yo bhikhu pramadi bha 

a 

Dhammap., 3 i : 

appniiiâdarato bhikklm patnâde bliayadassivâ 
sariüojanaiii anuiiithfilaiii daliam aggiva gacchati 

a. Les traces de lettres à la Ihi de la ligne ne se raccordent 
pas exaclemenl sur les deux lèvres de la cassure, je ne 
puis donc lire avec certitude; mais il est très vraisemblable 
(pje notre vers se terminait comme le pâli par : agiva 
gachati Pour le pada précédent , rien n’est certain , sinon 
que ravant-dernier caractère était accompagné d’un ü qui 
correspond bien à thii de ihulam. J’ai, dans le texte pâli, 
substitué la correction dahaih pour sahani, justement indi- 
quée par M. Max Muller (trad. du Dhammap., SBE, 
p. lo). 

34 jai bhikhu ma yi pramadi" ma te kamaguna bha- 

[meiisu cita^ 

ma lohaguda gili pramata kana dukbam ida ti da- 

[jhamano 

Dhammap,, 871 : 

jhâya bhikkhu luâ ca pamâdo ma te kâniagune bhavassu 

[cittam 

ma lohagulaih gili pamatto , ma kandi dukkham idanti day- 

[hamâno 

a. La construction du nominatif pamâdo n’est pas heureuse , 
et le verbe fini serait plus en situation ; mais il me pa- 
raît difficile de prendre pramadij comme pourrait être 
pvamajij pour le potentiel , et j’incline à n’y voir que la 
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contre partie exacte du pâli avec un mâgadhisnie dans la 
désinence — h. Notre texte nous fournit une correc- 
tion certaine pour Je pâli dont le désordre*avait justement 
embarrassé les interprètes. Le groupe iis dans notre 
alphabet a tellement l’aspect d’un s doüblé ^ , (juc î’on 
serait tenté d’imaginer que c’est sur un texte érrit dans le 
même alphabet qu’a du se produire d’abord la déforma- 
tion de hhamerhsu en hfiavassu.VïdeniiU', dans le dialecte, 
du nominatif et de l’accusatif pluriels, tous deux en 
facilitait d’autre part le changement de kftmagnnd en Av>- 
magiwc, rendu nécessaire par la première altération, — 
c. Kana , kanda , c’est-à-dire krandan. La forme dûjjhûi -^^ 
dahyala, est expliquée par Hemacantlra IV, 2/16. « Médite, 
ô moine, et point de relâchement! Que l’attrait du désir 
n’égare pas ton esprit. Ne fus pas la folie d’avaler un** 
lialle de fer [rouge] pour gémir ensuite , en te senlant 
brûlé : quelle soullrance! » 

35 sija bhikhu ima nania sita ti laliu bliosili 
clietva raka ji dosa ji tato ni varia esiti^ o 

Dhammap., 3 6 9 : 

sinca bhikkhu imaii* nàvaiii sillâ te laburn essai i 
chetvâ râgafi ca dosan ca tato nibbânam ehisi 

a. J’ai déjà signalé le changement de v en ni dans ce nania — 
nàvani. — 6. Je n’ai plus à revenir sur jl=yi^ca. La 
troisième personne csiti se peut à la rigueui' défendre, en 
admettant que, avec le second demi-vers, le tour devient 
général et indéterminé. Eu somme, pourtant, la seconde 
personne du pâli est plus naturelle. 

3C krodhana akitana i drohi ni " 

Pmayiya cara blukliu sasani^ o 

a. Il reste trop peu de traces de la fin du second pâda pour 
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le restituer avec confiance. Cependant levant -dernier carac- 
tère parait avoir été un^. Je suppose donc que le pâda 
SC terminait par jahî» — h. Ce dernier vers se peut, je 
pense, rétablir avec beaucoup de confiance : hramayiya 
cuva bhikhu prasanu biidhuMani, Je traduis donc, sauf la 
courte lacune du troisième pàda : « Repousse^ l’homme 
colère, l’ingrat, le haineux, le. . observe la chasteté, 
O moine, fidèle.a renseignement du Buddlia. » 

37 paja china paja jahi^ paja nUari^bhavai 
pajasagaclhio ® bhikhu ohatino li vucati o 

Dhammap., 870 : 

pauca chimie pahca jahe pailca vuttari bhavaye 
pancasaiigâtigo bbikkhu ogliatiiuio ti vuccati 

a. Au-dessus du Ja du second paja, on distingue un petit 
trait; mais il est court, épais, et ne parait pas avoir eu 
poui intention — d’ailleui s malencontreuse — de manjuer 
l’aspiialion. — b. J’ai eu occasion plus haut de signaler 
cette transposition du o ulo(ui= viittari. — c. Rien que 
j’aie indiqué précédemment ( 1 . 5), que je ne ctoyais pas 
devoir transcrire (jli, la forme ^ que nous avons ici, il 
n’eu est pas moins singulier cpie cette forme se rencontre 
précisément dans le meme mot, ici et a la 1. 3, et que, 
dans les deux passages, ce mol soit écrit fautivement par .s 
pour W dental. 11 va sans dire que notre composé est san- 
(jddliîfwj, et répond fort bien au j>âli par le sens, « qui est 
au-dessus des cln(| liens», mais non pai la forme. 

38 savasu namaruvasa yasa nathi inaaiaita 
asata î ria sc:)yali so Im bhikhu tu vucati “ o 

Dhammap. , 367 : 

sabbaso nâmarüpasmini yassa natlhi mamâyitaiii 
asata ca na socati sa ve bhikkhüli vuccati 
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a. Namarammi*$ le génitif pour le locatif, comme souvent; 
ku~khalu; ta pour tt, ci-dcssUs, v. 27 . 

30 alagito'* ya \i carea dhamii datu satu sanatu branV- 

[imayari 

savisu bhutesii nihai dana so bramano so^^amano 

[so bhiklm o 

Dliauirnap. , i/j'î : 

alarhkato ce pi samaiii careyya santo danlo niyato brah- 

[macâri 

sabbesa bliûtesu nidluiya dandaib so brâhmano so samano 

[ sa ])bikkllU 

a. Rigoureusement , c’est plutôt alageto que porte Je manu- 
scrit; cependant le trait vocaiique seinljJe dépasser un peu 
la boucle du 11 est d’ailleurs Uès malaisé, dans beau- 
coup de cas, de décider sûrement si le copiste a voulu 
écrire c ou i; à en juger par une foule d’exemples 
il ii’attacliail lui-méme à la distinction qu’une valeur 
très relative. — b. L’o est soudé au crochet supérieur 
de r.v. 

4a yo najakamo bh.v.s. s.r(P)'‘ 

bhikhu jahati o viva udiimaresu ^ 

Suttanip. , 5 : 

yo nâjjhagamâ bhavesu sâraiii viciiiaih puppbarn iva udu- 

[mbaresu 

so bhikkbu jabâti orapâram urago jinnam iva tacaih pura- 

[ naiii 

a. Il n’y a pas trace du trait de l’aspiration au-dessus du 
Je crois être certain de la lecture mo. Nous avons déjcà ren- 
contré plusieurs preuves du penchant de ce dialecte à labia- 
liser l’a en a après m. 11 semble bien que notre ms. ait dû 
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avoir une lecture tout à fait équivalente ici à celle du pâli, 
ll^est cependant impossible de rétablir hhavesn sararh; le 
trait vocalique manque au-dessus du "] ; comme le .ç qui 
suit est assuré, il est permis de se demander s’il n’y a pas 
là une erreur matérielle du copiste. — â. Notre texte 
parait avoir interverti le second et le quatrième pâda. 
C’est d’autant plus singulier que la seconde moitié de la 
stance forme, dans ce vers et les suivants, une sorte de 
cadence stéréotypée. Je ne vois pas quel sens pourrait avoir, 
à la lin du vers , la comparaison qui du second pâda paraît 
y avoir été transportée. Quoi qu’il en soit, on peut, sur le 
rapprochement de 1,2, admettre qu’il faudrait com- 
pléter pijs[ujinva tt". 

ici nous entrons dans une série de stances qui trouvent 
leur contre -partie pâlie dans le premier chapitre, lira- 
(jasuliu, du Suttanipâta. Malheureusement les lignes qui 
vont suivre sont encore plus fragmentaires que celle-ci. 
Quelques débris, dont plusieurs se raccordent sûrement, 
permettent de combler une partie du vide; aucune ligne 
ne se peut compléter en entier. Ces restitutions intéressent 
surtout la fin des vers, et cette lin est ici uniforme 
pour tous; ce (jui reste des commencements 6 >st court et 
parfois douteux; enfin, bien que les fils latéraux soient 
conservés, les morceaux qui y adhèrent encore dans la 
feuille principale B , n’ont pu être réintégrés avec certi- 
tude à leur plîice précise et avec leurs espacements respec- 
tifs. Dans ces conditions, on comprendra (jue je n’amve 
pas à rejoindre d’une façon assurée les commencements 
et les lins de lignes. 

Il semble du moins certain que les huit fins de ligne, 
jusques et y compris celle qui se termine par le chiffre en 
marge, se suivent sans interruption. Au-dessus et au-des- 
sous la feuille est cassée; des lacunes sont donc, a priori^ 
admissibles; mais, pour ce qui est d’une lacune inférieure , 
la tension visible du fil de gauche parait l’exclure. Le 
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cliiffre en marge marque d’ailleurs la lin d’un chapitre; 
avec la ligne qu’il prolonge, la dernière de nos huit 
lignes, se terminait donc la série de ces stances à cadre 
uniforme. 

Si maintenant nous envisageons les commencements , 
il n’y a pas d’apparence que, entre la ligne yo upa'', et la 
ligne vanu^, il en manque plus d’une, celle dont le 
début, y O eca sari, est conservé par le fr. B vi. 

Ceci posé, le fr. Bxiii, qui se raccorde sûrement au- 
dessus de la lin de la 1. , garde des restes d’une stance 

antérieure de même structure. Il est donc certainement 
tombé une ligne après celle que nous numérotons 4o. N’en 
est-il tombé tpi’une ? 

A considérer les commencements de lignes, la lacune 
ne semble guère avoir pu être notable. Supposons-la d’une 
ligne; il nous resterait huit commencements en face de 
bviit lins , et tout paraîtrait conc‘order. 

Mais les fr. Avi et Av, qui se soudent, se rattachent 
avec certilude aux fins de lignes 42-45» 11 faudrait donc 
que le début yo upat — appartint au \. 42. Or, si vikaya 
et saitha coiTCSpondent bien , comme je n’en puis douter, 
à vigayha et osadlielü du Sultanipâta , les commencements 
yo upa'' et yo manu'', indiscutablement continués par fr. B \ , 
ne peuvent appî^rlenir qu’aux 11.45 et 44- Cet ajustement 
est, on le verra, confirmé par les lignes suivantes. 

11 suppose la chute , non pas d’un , mais d’au moins deux 
vers. On relierait les fr. B iv et B ni , qui se font suite , au 
commencement yasavana*\ Les incertitudes que la com- 
paraison du pâli pourrait éveiller sur ce dernier point , et 
sur le rattacheinent de la fin de ligne kapa ... au com- 
mencement yo necasari de la 1. 48 , ne me paraissent pas 
de nature à contrebalancer les vraisemblances que j’ai re 
levées. La vraie dilFiculté est ailleurs. 

Le chiffre en marge de la 1. 49 donne 4o pour le nombre 
des stances de ce chapitre. Dans notre arrangement nous 
en aurions 42 . Il n’y a pas d’apparence qu’un chiffre mar- 
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quant des unités soit tombé. A supposer la perte d’un seul 
vers, cette contradiction ne serait pas irréductible. On a 
vu que le v. 1 1\ fait double emploi. On pourrait admettre 
que notre copiste a commis une erreur toute matérielle 
et que le clnHre était exact. L’hypothèse d’une lacune de 
deux vers exclut celte explication ; car il faudrait 4 i • H ne 
nous reste qu’à prendre le chilïVe comme fautif. Je sens 
combien le procédé est extrême. Mais je n’ai découvert 
jusqu’à présent aucun moyen d’y écliapper. il importe, en 
tous cas, de garder en mémoire que le raccordement du 
fr. B X avec le commencement des lignes 43-44, celui des 
fr. B VI et B xiv avec le commencement des lignes 45-47 
et 48- 5(), et celui des fr. Bxiir, Avi, Av, B ii, B v et 
B vu avec les fins de lignes 4i-48 sont également inat- 
taquables. 

Je demande pardon d’entrer dans de si longs détails à 
propos de fragments très décousus et d’un intérêt mé- 
diocre, mais il est du devoir d'un éditeur de ne les point 
négliger. 

[^orupa. urako jinav(i)Ya (t)vaya purana"] 

Sultan. , 1 et suiv. 


so bhikkhu jahâti orapâraiii urago Jinnam ivatacarii purà- 

[nariî 

a. Les (juatre premiers caractères lisibles ne peuvent guère 
être autre chose que orapara; cependant Vu est bien 
visible au pied du second qui a tout l’aspect d’un r; le sui- 
vant peut être le reste d’un p, sans que cela soit certain; 
quant à l’r final, il n’a pas laisse de trace dans notre 
fragment. On remarquera le changement en v, régulier 


Fr. B xin. 
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dans tout ce passage , de Ym final de jinam ^jiruam. Le cas 
n’est pas isolé dans notre dialecte. 


[ ^ vikaya 

so bhikhu jahati] orapara urako ^ jinaviva tvaya pu- 

[rana^^ 

Suttan. , •>. : 


yo ragam udaccliidâ asesaih bhisapuppliaiii va saroruliaih 

[vigaylia 

so bliikkliu, etc. 

a. Je suppose que notre vikaya = vu/ayha , vujâhya. L’équa- 
tion n’a ici rien de forcé ; c’est en tout cas le seul vers de 
la série du Sultanipâta auquel le notre semble pouvoir so 
rattacher. 


/i3 yo upat — ineti kodlin visara "] saitha^] 

[^so l)liikliu jahati] orapara urako jinaviva tvaya 

[purana 

Suttan., i : 

yo uppatilaiii v ineti kodliaiii visataiii sappavisaiii va osa- 

[dhehi 

so bliikkliu, etc. 


a. (]c dernier caractère ne peut être un ly et a bien plutôt 
l’aspect d’un r, encore que le bas de la haste manque du 
crochet qui, habituellement, l’accompagne. Si telle est 
bien la vraie lecture, il ne reste qu’à admettre que r est 
pour / cérébral , visara pour visata — visrla. — à. La lec- 


‘ Fr. A VI. 

^ Le fr. B\ir[, garde des traces du haut des caraclcrcs orapara 
lira par où il se rarcordc. av(;c la [)L B. 

‘ Fr. B X. 

FV. A VI, et fr. Av, qui s’ajuste au-d(;ssr>iis , porte les traces 
inferieures des rai*actèrcs saillia s. bkJik. 

^ Fr. A VI. 
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tare mitlm semble bien ressortir avec certitude du rappro- 
chement des deux fragments. La similitude frappante 
qu’offrent ces caractères avec {o)sadhehi du pâli, en même 
temps que la dissemblance qui en rend l’interprélation si 
problématique , sont pour dérouler. Si du moins nous avions 
sathai , on pourrait croire à un durcissement de dh en th , 
et à une orthographe i = hi. Il est oiseux de se risquer dans 
des conjectures pour lesquelles nous ne possédons qu’une 
base trop étroite. 

44 yo mana udavalii'' a[^sesa bisa] [^mahoho^ 

so bhikhu jahati] orapara urako jinaviva tvaya pu- 

[rana 

Sultan. , 4 : 

yo raânam iidal)badbi asesarii nalasetiiiii va sudubbalaiii 

[mahogho 

so bhikkhu, etc. 

a. Morris [Jonrn. P* T.‘S., 1887, p. i36), estimait qu’il fal- 
lait lire dans le pâli udahhahi, et dérivait le mot de ud-vrk 
« extirper ». Notre texte ne peut que favoriser celte con- 
jecture. Il semble que la faute du pâli repose sur une 
fausse Interprétation d’un prâcrit plus altéré, qui aurait 
ordinairement affaibli dli en h. — h, Mahoho — mahogho , 
comme iiotis avons vu, 1. 37 , ohatino. .l’aurais eu quelque 
peine à discerner les deux premiers caractères sans la 
comparaison du Sultanipâta. 

45 yo tasa [‘^udachai ascsa sa]® 

[\so bliikbu jabiti ojrapara urako jinaviva tvaya 

[ purana ^ 

1 Fr. B X. 

2 Fr. A v. 

» Fr. B M. 

* Fr. A V. 

® Fr. li vu, porte des traces du i)as des caractores de cette fin 
d(; lijj;ne, j)uis raho. 
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Suttan.^ 3 ; 

yo laaihatu udacchidâ asesaiii saritaiii sighasararii visosa- 

[ yiiysi 

so bhikklia, etc. 

a. Je prends udackai — nduchidct , avec chute du d (en pâli 
même : khâyati, khüjita)^ et une orthographe approxi- 
mative ui pour iya, un peu comme nous avons uvacai^ 
upàlyagâi, npaccagil. 

40 yo sa[^ rvakelesa dalaitha" lia] kii ^ 

so bhikli][^ U jahati orapara u][^* rako jinaviva tvaya 

[purana 

a. LeSuttanip., ne fournit pas do contre-partie à co vers. 
Kelcsa est pour kiiesa; dalaiflta de dûlayati : «celui qui a 
brisé toutes les mauvaises passions». — h, La consonne k 
est assez douteuse. 

47 [®yo ecasari** na precasari sa] rva]- 

[^so bhikhu jahati orapara u][^ rako jinaviva tvaya 

[purana] 

a, La correction ncat ® semble tout à fait necessaire. 

^ Fr. R M. 

^ Fr. B a, 

» Fr. B V. 

^ Fr, B vn. 

^ Fr. B Yi. 

® Fr. B xiv. 

7 Fr. B V. 

* Fr. B vïi. 
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48 yo necasari na pro[^ casari sarva vi] p. ^ 

so bhikhu jahati orapara ura][^ko jinaviva tvaya 

[purana] 

Sultan., 8 - 1 3 : ^ 

yo naccasâri na peccasâri (sabbairi accagamâ imaiii papan- 

[caiii) 

so bbikkbu , etc. 

a. La formule qui constitue le premier pâda , ici et dans la 
Stance précédente, et (jui se reproduit dans les vers 8-i4 
du Sultan. , est embarrassante. Nous avons cette fois neca , 
aussi sûrement que nous 'avions rca à la ligne d’avant. 
Dans les deux cas, nous avons certainement prcca. Cela 
s’accorde assez mal avec le levte pj'di tel que nous le donne 
l’édition de M. Fausboll. Ce texte est en lui-méme très 
dout(*u\cf obscur. M. F’ausboll analyse na-ali-surati, prati- 
saraü. Dans cette hypotbèse on ne s’expli([uc ni Yâ long, 
qui d’ailleurs est contraire au mètre, ni Yï long que le 
mètre réclame. Quant à la traduction « lie who did not go 
too fast forvvard nor was left beliind » (SBE, X \ |). *>. ), 
outre des dllïicultés trop évidentes pour que j’y insiste, elle 
rte présente (ju’un sens très vague, (jui me satisfait mal. 
il est mallieureuscment plus aisé de la critiquer que d’y 
sidrslituer nue version évidente. La pei'sistance de la 
vocalisation c, et de la lecture pirca dans noire ms., 
me parait du moins décisive contre la lecture du pàli. 
D'autre part la persistance de l’/i dans le j)ali, en présence 
des divergences de notre texte, me fait incliner à admettre 
pour les deux cas : fieccUy en sorte que l’antithèse s’éta- 
blirait enlie iiacvacl n<t preca , c’est-à-dire ntt ctya naprelya. 

* Fr. B XIV. 

2 Fr. B V. 

' Fr. B vu. 
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Mais que faire de car telle est l’orthographe que paraît 
exiger la mesure ? Sarin entre en pâli dans certains com- 
posés, comme est avanisarî {Suttanip., 685) ^ pour dire 
«qui se dirige, qui prend sa course vers». Je propose, 
dans etyasami et pretyasarin , de voir des locutions formées 
sur ce type et s’opposant, pour dire : « celui qui n’est pas 
toujours en route pour venir en ce monde ou pour le 
^quitter», en d’autres termes, «celui qui s’affranchit du 
cercle de la renaissance et de la mort ». — h. Le carac- 
tère p, bien que coupé à mi-hauteur, paraît certain; quant 
à celui qui précède, ce pourrait être le reste d’un "Ji. Celte 
lecture kapa , à la hn du second pâda , ferait songer au 
vers i6 du Sutlanip., dont le second pâda liait par netu- 
kappâ; il est vrai que le premier pâda ne contient pas 
la formule JO ueccaaarî, etc. C’est pourtant une des rai- 
sons qui me laissent quelque doute sur l’exactitude 
raccordements que j’ai essayés entre les commencements, 
et les lins de lignes. Elle est en quelque mesure aggravée 
parla circonstance que le commencement de notre ligne 5o 
paraît se rapporter au premier pâda de ce vers i6 du 
5ultanip. , en sorte que, si les deux rapprochements étaient 
justifiés, c’est au commencement de la ligne 5o qu’il 
conviendrait de raccorder la présente fin de ligne. J’ai 
indicjuë les difficultés auxquelles se heurterait un pareil 
rajustiunent ; il rendrait impossibles les combinaisons! 
proposées pour les lignes précédentes, et dont plusieurs 
paraissent plus sûres , plus convaincantes qui; celle-ci. Outre 
l’incertitude qui subsiste sur la lecture kapa, et la possi- 
bilité toujours ouverte de variantes entre notre texte et la 
version pâlie, on verra que l’identification de notre 1. 5o 
avec le début pâli de la stance i() est loin d’aller de cire. 

âO yasa anosea na sati keyi o]" 

[‘-^urako jina] Ivaya purana] 


^ Fr. H XIV. — ® Fr. B xi. — ^ Fr. B vn. 


XII. 


17 


mnuutMh aAxioAALi 
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A la marge : 40. 

SuUatiip.^ i4 •* 

yassânusayâ na santi keci mülâ akusalâ samûhatâse 
so blûkkhu , etc. 

a, Anosea, pour an wim . offre encore une orthographe parti- 
culière, ea =* uya* On voit par To initial, qui est certain, 
que, dans la suite, notre rédaction s’éloignait du pâli. 

yasa vanasia na [* sati keyi] [2 sala* 

so bhikhu jahali orap][’'ara iirako jinaviva tva] 

- U *^0 

Suttan . , 1 G ; 

yassa vanathajâ na santi keci 
Sultan. 1 1 7 : 

(anigho tinnakatharhkato) visallo 

a. Il est naturel de penser que le commencement du vers 
correspond bien au premier pâda du pâli \ et vauadliia — 
vanathajâ n aurait rien de surprenant ici où le j est plus d’une 
fois éliminé entre deux voyelles; s pour th aurait d’autre 
part, pour se défendre, la comparaison de sisila pour 
sitliUa, L’ 'J qui suit a un aspect légèrement anormal, et le 
crochet supérieur est beaucoup plus fermé que d’ordinaire. 
Si l’on compare le fac-similé , on pourra constater qu’il n’y 

^ Fr. B XIV. 

5 Fr. H IV. 

Fr. B ni. 

* Le fac-similé pourrait faire penser (ju’il faut lire yasc vana“ ; 
ce serait une erreur. Un minuscule fragment d’écorce s'est collé au- 
dessus de 1 * 5 , et c’est Tombre qu’il porte qui, à la photographie, 
s’est fixée comme un trait à l’encre. 
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a pas loin de notre vanaéia tel qu’il est écrit à vamdhia. 
Peut-être le scribe a-t il commis une faute de lecture qui 
se serait nécessairement répercutée dans sa copie. — 
h. On distingue encore à demi, avant h, le caractère vi. 
Je ne puis donc guère douter que nos deux lettres ne 
représentent la fm du mot visaUo, qui apparaît au vers 
suivant du Suttanipâta. S’il en est ainsi, notre texte repré- 
senterait par rapport au pâli une variante, qui aurait plus 
ou moins complètement associé un pâda du vers i6 à un 
pâda, ou à une partie de pada, du vers 17. J’ai dit plus 
haut les motifs qui , malgré cette difficulté, et bien que les 
fr. B IV et B ni ne soient rattachés au fr. B xiv par au- 
cune évidence extérieure, me décident à relier ces divers 
débris en une stance unique. — c. Je tiens à faire re- 
marquer, sans prêter à l’observation plus de certitude qu’il 
ne convient, (|ue le fr. B iii semble bien se raccorder 
convenablement avec le peu qui reste de cette ligne dans 
la l’euille principale. J’ai déjà dit plus liant pourquoi le 
chiffre 4o qui marque certainement la fm d’un chapitre et 
le nombre de vers qu’il contenait , paraît inexact. C’est , 
suivant moi, 4i ou 4'i qu’il aurait fallu écrire, et la 
marge est trop peu atteinte pour que j'ose admettre que 
l’exposant de ces unités ait été rongé. 


51 


O .\anas . . .ru"* 


a. Je ne puis rien tirer de ce qui subsiste de ce dernier pâda. 
Je le regrette d’autant plus que la queue de 1 ’^, qui est net- 
tement reconnaissable , est traversée d’un trait semi-circu- 
laire qui formait sans doute avec la lettre d’ap[)ui , un 
groupe dont il eut été intéressant de fixer la valeur. 


52 


pasiulha muto ban(d)hanam eva jayati" 


* 7 - 
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Dhammap. , 344 : 

yo nibbanatho ^ vanâdhimutto vanamutto vanam eva dhâ- 

[vati 

taih puggalam eva passatha mutlo bandhanam eva dliâ- 

[vati 

a. Nous avons déjà rencontré, et nous rencontrerons plu* 
sieurs fois par la suite, ïn surmonté du trait de l’aspiration 
pour expriinern^/i du sanscrit. Je ne décide pas ici à quelle 
prononciation exacte correspondait cette orthographe. 
La lecture jdyaü parait bien certaine ; on ne peut songer 
à javati, écrit par j pour v, puisque la première syllabe 
serait brève. Je n’y puis «voir que l’équivalent du pâli 
Ydyuti que je relève par exemple Malutvagga, v, 9, 4» 
que j’interprète comme un thème dérivé par extension de 
yüti. Le / pour y, comme nous avons souvent ici l’inverse, 
y pour J. 


yi nivana " bhodha bhichave o 

a. Nivana — nirvana. Ce mot rapproclic bien cette stance de 
la précédente; nUi-vana « sansconcuj)isccnce », est le syno- 
nyme de nihbanatha du pâli au vers précédent. « O moines, 
airranchissez-vous de la concupiscence î » 


cbera\ ayo P . tara "" 


a. Ces quelques caractères ne me suggèrent aucune resti- 
tution jdausible. 11 faut attendre la découverte de la 
contre-partie pâlie. 


* C’est la correction de Cliilders. J. /î. As, Soc,, n. s. V, p. a a 6. 
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Fragments de B. 

J'ai recueilli en tout, dans ce cahier, vingt-sept débris. Je 
transcris ici ceux qui contiennent au moins quelques carac- 
tères certains. Bien que les plus imposants figurent déjà 
ci-dessus dans la reconstitution partielle des lig ies 4i et 
sqq., je crois devoir, pour plus de clarté, les reproduire 
ici isolément. 

I. Quelques restes de (|uatre lignes; aucune fin de pàda ne 
vient nous l'ournir d’indication môme approximative sur 
la place qu'occupaient dans la stance les mots restés plus 
ou moins visibles, et dont j’ai le regret de ne pouvoir rien 
tirer de satisfaisant. 

ta** dhamidati na(t)va 
ruakainanaipracea u 
vinavanaukavaihadu 
!^?PI^ga(?)li? 

a. Ce caractère est douteux ; je n’ose décider si le trait qui 
apparaît en haut, à droite, lui appartient, ou se rattache 
au caractère précédent qui a disparu. Je n’ai pas besoin 
de répéter que , à défaut d'un contexte intelligible , tous 
les t ou d peuvent être pris l’un pour l’autre. 

II. Cf. ligne 46. 

ku so bhikh 

III. Cf. ligne 5o. 

ra urako jinaviva tv 

IV. Cf. ligne 5o. 

\isala so bhikhu jahati orap 
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V. Cf. lignes 46-48. 

??u 

bh . , U jabati orapara ur 

O bhikhu jfïhati orapara ur 

[ka?]pa s. bhiku jabati orapara urak 

VI. Cf. lignes 45-47, 

udachai asesa sa? 

... rvakelesa dalaitha na 
y O ecasari na precasari sa 

VU. Cf. lignes 45-49. , 

?ko P P P P (t)v-u 

rako jinaviva tvaya purana 

rako jinaviva tvaya purana 

ko jinaviva tvaya purana 
tvaya purana 

ViJI. Cf. ci-dessus , les lignes i6-i8, 

yasa jana ca prana ya so ho (ni)r (va) “ 
idrlagoti satutlii pratimukhe 
padisaPra Ptisa ayarak*" 




IX. 


gamagasa 


X. Cf. lignes 43-44. 

ineti kodhu visara 
asesa bisa 


XI. Cf. ligne 49. 


urako jina 
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XÏI. 

sanoya - 

XIII. Cf. cî>dessus , lignes 4 1 -43 . 

orup(?), urako jinaviva tva???? 
orapara u 


XIV. Cf. lignes 47-5 o. 

sarva 

casari sarva vi 

sali keyi o 

sati keyi 

XV. 

visa? 

(.ro 

[^yamaloka ji] ita“ sadevaka 
ko dhamapada sud.sita kusala piisaviva payesiti 

Dhammap. , 44 : i 

ko iniaih palluiviih \ijessati yaiiialokafi ca iiiiaiii sadevakaiii ^ 
ko dhammapadaih sudesitam kusalo puppham iva pacessati 

a. Ita c’est-à-dire etam : le monde de Yaina et le monde des 
Devas. Dans cette application eta est préférable à imam du 
pâli qui ne s’associe bien qu’à patkai^^i. Le changement de 
pu^spa en pum est à remarquer. Pour le sandhi pufaviva cf. 


1 Fr. C VI. 
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jimviva des vers B /io et suiv., et de payesiti rapprooKer 
vihasisL, etc. 

2 budlm pradha siti yamaloka ji eta sadevaka 

budhu dhamapada sudesita kusala pusaviva^ payesiti o 

Dhammap. , 45 : 

seklio pft^haviiii vijessati yamalokafi ca imaih sadevakaiii 
sekho dhammapadaiii sudesitarii kusalo pupphani iva pa- 

[cessati 

a.' G'eÜ sùrenieiît à cette ligne et à la suivante cjue se rap- 
portent les comniencements qui, dans l'état préseni de la 
leuille, apparaissent plus bas , sur la droite. On rcti) arquera 
l’orthographe pradha[vi]=pf'lhivî. — b. Je n’oserais affir- 
mer s’il faut lire pusainvu ou pusiwiva. .l’incline cependant 
à croire que le scribe a eu l’inteution d’oblitérer Vk qu'il 
avait d’abord tracé; j’y incline d’autant plus que, dans le 
même mot , à la ligne précédente , on semble aussi décou- 
vrir comme une intention avortée d’écrire su. 

3 yadha SiigaPudasa" ujhitasa niahapathi 
padumu tatra jaea suyigan(d)ha nianoramu o 

Dhammap. , 58 : 

yathâ saiiikâradhûnasmiiii ujjhitasmim mahàpathe 
padumarh tattha jâyetha sucigandhaih manoramarii 

, A compléter smjaraudasn — sankàrakâte , avec chute du k 
médial. Pour l’équivalence de sankürakùia oï sunkûradhâna, 
cf. Childers s. v. saiikaro. Le génitif dans la fonction de 
locatif. Le trait de l’aspiration est bien visible au-dessus 
du j de njhiia et de ïn de gandha, „ » 
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4 . . saghadhadhamaa andhah . te prudhijane “ 

ablii.o.ti^ pranai samesabudliasavaka * 

Dhamniap. , Sg ; 

evaiii saiiikârabliütcsu andhabhûte puthujjane 
atirocati panrîâya sarniiiâsambuddhasâvako 

a. La lecture sagadhadhainaa me paraît certaine, sauf la der- 
nière lettre cjui pourrait être e ou i, la partie inférieure 
n’étant pas visible. Le mot reste difficile ; je ne me tire 
d’embarras qu’en admettant (|ue le scribe a écrit par er- 
reur saghadha pour mgara^ sanhâra; c’est ce qu’appell<^ 
la comparaison du vers précédent; en soi sagkara — mrh- 
skâra ne serait pas inexplicable. Cf. du reste à là ligne 1 4. 
Quant à la seconde partie, il ne me reste qu’à prendre 
dhamae ~ dharme ^ comme nous avons dans l’inscription de 
Takht i BrIiï saiatimae ^ etc. La locution, «qui a la condî-^ 
tion du fumier » , « qui est comme le fumier », se peut jüs- 
tifier. 11 semble qu’il faille lire hôte, qui serait == 6/m Si 
la chose n’est pas sûre, elle est au moins fort probable. On 
remarquera la transcription = A'. — 6. Le hh 

paraît certain ; abhirocati peut très bien s’employer = aü- 
rocati. Saine — samy'a[k] est dans notre manuscrit l’ortlio* 
graphe habituelle. 



0 y O . [‘'basa sahasani sagami “ manusa jini 
eka ji] atmana so ho sagamu ^ utamu o 


^ Dans toute cette partie de la ligne, le fr. vii nous aide à com- 
pléter les caractères dont il a en partie conservé le bas. Va initial 
tlu troisième pâda y est même conservé intégralement. 

^ Fr. G VII. 

Fr. C yn. 
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Dhammap., io3 ; 

yo sahassarh sahassena sangâme mânuse jîne 
ekan ca jeyyam attânam sa ve sangâmajuttamo 

a. Le ff de sagami a de nouveau la forme jE qu’on pourrait , 
si elle ne paraissait qu’ici , être tenté d’interpréter = gr. Si 
l’on veut se rapprocher étroitement du pâli, il faut ad- 
mettre que ‘*saliasani est une interversion, pour "sahasina. 
Mais le tour salmssam sahassâni «jnille milliers » est pour 
le moins aussi plausible que l’autre locution. — â. Je ne 
suis pas (lu tout persuadé que la lecture du pâli samgâmu- 
jiiitaino soit autre chose que le résultat de quelque confu- 
sion graphique adroitement arrangée. En tous cas, il n’y 
a rien à chercher dans notre texte que le nominatif san- 
grüma uttamafj.. 

7 saha[^sa bi ya gasana® anathapa] 

e] sebha^ ya sntva uvasamati 


Dhammap., loo : 

sahassam api ce vâcâ anatthapadasarrihitâ 
ekarh atthapadaih seyyo yaiii sutvâ upasammati 

a. Je n’oserais, sur le seul aspect du caractère, décider posi- 
tivement s’il faut lireiY^ ou ja. Mais nous trouvons ici dans 
plusieurs cas .s pour fh, par exemple dans fisiJa, G 3o. — 
h. Le caractère que je lis hh est ici encore 


8 sata bhasc analhapadasahita “] 

e s.liu ya sut va uvasamati 

i Fr. C vu. 

* Fr., C XI. 

» Fr. C XI. 
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y O ca gâthâ satarh bliâse anatthapadasaiiihitâ 
ekarh dhammapadam seyyo yam sutvâ upasammati 

a. Bien qu’il ne reste qunne faible partie des caractères, le 
rapprochement de la feuille principale met la restitution du 
vers hors de doute. Quant aux lacunes , il est moins cer- 
tain qu’il les faille combler exactement d’après le pâli; 
car dans ce cas le présent vers ferait double emploi , sans 
variante, avec la ligne 10. Il est probable qu’il devait y 
avoir quelque différenciation de détail , suffisante pour jus^ 
tifier, au jugement peu difficile des bouddhistes , la répé- 
tition de la stance en deux formules très voisines. 

9 sa bi ya gadhana anatliapadasahita 

eka gadliapada seho ya sutva uvasamati o 

Dharnmap., 101 : 

sahassam api ce gàthâ anatthapadasaiiihitâ 
ekarii gâthâpadarii seyyo yam sutvâ upasammati 

10 . ja gadliasata bliase^ anatliapadasahita 
eka gadhapada seho ya sutva uvasamati o 

Dharnmap., 102. Cf. à la ligne 8 . 

11 masamasi sahasina yo yaea] satena ca“ 
nevi^ budhi prasadasa kala aveti sodasao 

a. Ce vers et les suivants sont jetés dans un même moule 
dont ôous retrouvons les éléments disjoints et légèrement 

1 Ces premiers caractères se complètent en partie par le bas 
dans le fr. G ix. 

» Fr. G IX. 
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différenciés aux vers 106: mâse mâse sahassena yo yajetha 
satamsamam , et 70 : na so sankhàtadhammânam kalam nag- 
ghafi solasim, du Dhammapada. L’équivalent de nos six 
stances se retrouve exactement dans VUdânavarga, trad. 
Rockhill, chap. xxiv, où il semble que le texte devait se 
SC rapprocher étroitement du nôtre. Cependant le premier 
demi-vers y est traduit: «Celui qui mois pour mois fait, 
pendant cent ans , mille sacrifices » , ce qui correspond 
exactement au texte pâli. J’entends notre leçon sahasena 
kiiena ca en ce sens que , en luultiplanl les chiffres , le texte 
insiste sur le nombre indéfini ou inlini des sacrifices. — 
b. Dans les vers suivants nous avons neva, qui est la seule 
forme correcte , car il faut ou neva ou navi = mlpL « Celui 
qui mois [)our mois offrirait des sacrifices par cent et par 
mille , celui-là ne gagne pas la seizième partie du mérite 
que procure la foi au Bouddha ». 

12 [\samase sahasena yo yaea satina ca 

nova] prasa.sa kala aveti sodasa“o 

a. il faut évidemment compléter [dkama]prasad(tsa , et celte 
stance correspond à Udânav. , xxiv, 27. 

13 inasamase sahasina yo yaea satena ca 
iicva saghi prasadasa kala aveti sodasao 

Cf. lldünav. , xxiv, 28. 

14 niasamasi sahasena yo yaea satena ca 
neva saghasadhamesu “ kala aveti sodasao 

(i. Ce vers se compare à la stance 70 du Dhammap. , (jui 
lit, suivant la correction certaine de Childers : samkhütu- 


‘ Fr. C vin. 
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dliammânam. Ici la lecture saghafa'' est exclue; on peut 
hésiter seulement entre saghadha et saghasa; le dernier ca- 
ractère a en effet souffert ; il semble bien cependant que 
le point noir qui apparaît encore au-dessous marquera 
fin du crocliet retourné de gauche à droite qui caractérise 
r.s. D’autre part, nous avons rencontré à la ligne 4 sagha- 
dliadliama ou le dh est aussi certain (pi’il est difficilement 
explicalile. J’ai dû, faute de mieux, admettre alors une 
faute de copie, dit pour /*. Je ne vois guère d’autre res- 
source que de supjioser pareillement ici une erreur, s pour 
I. Si l’on pouvait lire dh , cette transformation singulière 
de t en dh aurait au moins un pendant dans samadha de 
la ligne 1 6 où je renvoie , et plus près , à la ligne i y, dans 
kusidha — kiisïda. En tous cas, malgré leur étroite ressem- 
blance extérieure, il est tout à lait invraisernldable <pic 
les deux (lualificalifs soient, dans luii et l’autre vers, iden- 
tiques : le sens exigé par le contexte est, dans un cas, aussi 
nécessaire.ment défavorable qu’il est nécessairement favo- 
rable dans l’aulre. On peut admettre ici que l’haliitude 
d’une locution aussi fré(jueale que sadhaina a pu incliner 
un scrilie peu instruit à l’erreur dont il se serait rendu cou- 
pable. A ce vers correspond la stance 33 de l’Udanavarga 
dont la traduction , « celui qui expli(jue bien la loi sainte » , 
paraît relléter l’expression sankhydtadiumna. 

15 iiiasamase saliaseiia yo yae[^a salena ca] 

?esu “ kala aveti sodasa o 

a. La consonne mutilée à laquelle est attaché IV peut être / 
ou r. Je ne sais aucun moyen de décider entre les deux, 
non plus que de compléter la ligne. L’Udanavarga a 
quatre stances, 2 9-3 3 , qui peuvent à la rigueur corres- 
pondre à celle-ci; cependant comme les numéros 29*31 


' Fr. C xLii. 
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sont calqués sur une formule unique, faiblement diffé- 
renciée dans chaque cas, à laquelle doit correspondre le 
tour de notre stance suivante, comme, d’autre part, la 
désinence esn suffit à prouver que notre présent vers n’était 
pas calqué sur le suivant, il est vraisemblable que c'est au 
vers 32 de l’üdànavarga que celui-ci faisait pendant. 

19 masamase sahasena yo yaea satena ca 
ekapananuabisa “ kala naveti sodasa o 

% 

a. Comme viens do le dire, cette stance fait pendani à 
l’idée exprimée avec de légères variantes aux stances 29 - 
3i de rUdâua. En effet ekapananuabisa — ekapvünànukam- 
phiah : ;< Il n’obtient jias la seizième partie du mérite qui 
appartient <à qui prend pitié d’un seul être vivant ». 

17 ya ja vasasala ji\i kusidtiu*" hiiiaviyava 
niubutu jivita sebha virya arahato dridha^o 

Dbammap. , 1 1 2 : 

yo ca vassasataih jive kusito hïnaviriyo 
ekahaiii jîvitaih seyyo viryam ârabhato dalharii 

a. Pour kusidhu"\n\\ï kusîto, scr. kiislda, cf. ci-dessus, 1. i/i. 
— b. Nous retrouverons dridha et vridha aux 11. 82 et 34 
de G 

18 ya ji vasasato jivi apasu udakavaya “ 
muhiita jivita sebli / pasato udakavaya o 

Dhammap. , 1 1 3 : 

yo ca vassasataiii jive apassaiii udayavyay aiii 
ekâliam jîvitaiii seyyo passato udayavyayaiii 
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fl. B, i3 nous a déjà familiarisés avec Torthographc adaka^ 
ttdafa, Sato et apa^u représentent côle à côte la douJ>le 
équivalence o et « pour la désinence am, si souvent con- 
statée ici. Ji et. ja sont des orthographes entièrement 
équivalentes ; on en peut juger par notre ji auquel s'op- 
pose ja dans les deux vers qui encadrent celui-ci- — 
à. C’est que je lis hlu 

0 ya ja vasasata jiv. apasu dhamu utamu 
m.huta jivita .e.hu pasatu dhamu utamu 

Dhamniap., iih: 

yo ca vassasataiii jive a]>assaiii (Ihainrnani nttamarii 
ekâharii jîvitaiii seyyo passato dhammain uttarnani 

0 ya ja vasasata jatu “ agi pariyara vane 
sa pi teiena divaratra atadrito 

1 eka ji bhavitatmana muhiilajviva p.a?* 
sameva puyana sebha yaji vasasata botu*" o 

Dhamma|). , 107 : 

yo ca vassasataiii jantuih aggiiii paricare vane 
ekan ca hhâvitattânaiii nmhiittain api pûjaye 
sà\eva püjanâ seyyo yance vassasatain butaiii 

fl. Le sloka à six pâdas du pâli apparaît dans notre manu- 
scrit sous la forme d’un douîde sloka normal; les pàdas 
trois et quatre développent l’idée contenue dans les deux 
premiers. Je n’ose rien proposer pour combler cette la- 
cune de trois syllabes. En revanche la lecture Jata de notre 

' Fr. C XXIX. 



m septi:mbiie-octobre i'bqs. 

ms. suggère pour le texte pâli une correction qui me pa- 
rait certaine. On n’a expliqué , un nominatif , 
que par des artifices inadmissibles. C’est jüta qu’il faut 
lire. La voyelle a été omise par le copiste dans pariyara 
qui devrait être pariyari ou parîyare. « Celui qui, pendant 
cèiit ans, entretiendrait continuellement le fep^ sacré dans 
la forêt, et jour et nuit sans jamais se lasler. . . . / avec 

de l’huile » — h. Je prends inuhutaviva = niahula- 

meva. Pour le dernier caractère, bi tête d’un ^ <^st encore 
est encore reconnaissable; le scribe avait sans nul doute 
écrit piiac avec cluite du y— y. — c. Sumeva ~ sâyeva. Hota 
— Jiatam, montre à quel point o et ii (même bref) s’équi- 
valaient aisément aux yeux de noire scribe. Schha écrit 
par /^. 

22 ya keja yatha va ho. va lok] 

ti ahivadana iijukalosu siho 

Dbammap., Jo8: 

yarii kinci yillbaiii va butaiii va loke sariivaccbararii yaje- 

[tba punnapekbo 

sabbaiii pi taih na catubbâgam eii abbivâdanâ iijjugatesu 

[seyyo 

a. KcJ(t et yatha ~ kiji ei yillia ; la vocalisation est peu soi- 
gnée par le scribe. 


23 1 y 

2'i [- silamalu suyisacho ‘"J dhainatbo saclhujivano 
atmano karako sadhu * ta j a no kurati"" priuo 


1 Fr. C IV. 

* Fr. C IV roniptété par fr. C ir. 
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Dhaminap. , 2 17 : 

sîlaâassanasampannaxh dhammattharîi saccavâdinam 
attano kamma kubbândih tam jano kurute piyam 

a. En parallèle à éilanmtii, scil. sîlamaniain , je rappelle vata- 
mata G, 37 . La lecture suyisacho semble bien donnée par 
le raccordébaent des deux fragments IV et IL Sayi^éuci 
est garanti par plusieurs exemples; sacho ne peut guère 
être que = saccarii, sutyarh, mais alors il faut admettre 
que l’aspirée est fautive. Je n’apercois pas d’autre res- 
source. Le composé sacisatya, quoiqu’il se traduise bien 
eu français as ^c une littéralité singulière « qui dit la pure 
vérité » , n’est pourtant pas une locution courante. Sàdliu- 
jîvana : « de bonne vie ». — b. La ressemblance avec le 
pâli n’est ici ejue générale. Küraka me paraît employé ab- 
* solument , comme dans le commentaire du Dhammapada , 
p. i5o-J 5i ; j’entends, en coordonnant hûrakaih q\ sâdhum : 
« qip est actif et consciencieux pour lui-même » , c’est-à- 
dire qui fait avec zèle et conscience ce qui le concerne. 
— c. La boucle au pied de Tr n’étont pas fermée exacte- 
ment, comme il conviendrait pour exprimer Vu, je n’ose 
affirmer que le copiste ait voulu écrire kuruti, c’est-à-dire 
kurute, bien que ce soit pour moi très probable. 

sadhu silena sabano yasabhohasaiitapitu] 
yena yenova vayati * tena teneva puyita o 

Dhammap. , 3o3 : 

saddho sileiia sampanno yasobhogasamappito 
yariî yaih padesaih bhajati lattha tattheva pûjito 

a. mdhu = srâddhah. Je ne découvre pas trace de l’o dans le 
s de yasa. Bholia est certain quant aux consonnes. Mais il 

^ Fr. C II, le haut des lettres pour le second pâda sc complé- 
tant par la feuille principale. 

18 


vu. 
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semble presque que Vh soit accompagné en bas à gauche 
d'un petit crochet exprimant la voyelle u. Le scribe aurait-il 
écvii y (liahhoh a i^qvlt yaéahkoha? Je prends d’ailleurs hkoha 
= hJioga, par l’intermédiaire de hlioya, comme nous 
avons eu seho = éreyah , comme nous allons rencontrer à la 
ligne suivante dhamiho ~ dhamiyo, pour dhammiko, — 
h, Vayati pourrait à la rigueur s’expliquer d^a|>rès l’a nalogie 
de ahhivaya B , 3o, 3 1 comme = le pâli bhajati. Mais il est 
plus naturel de penser qu’il e&t = vrajati , et c’est bien plu- 
tôt hhajati du pâli , très malaisé à interpréter, que je croi- 
rais issu, par une confusion inverse, d’un vajaii primitif. 


yo natiualictu na parasa lietu pavani karnani sa- 

[rnayajrea'" 

na ichia [‘^ sainidhi alinano so silava] pa- 

[nita^ dhammiho sia 

Dhanimap. , 84 : 

na atlahetu na parassa hetu na jmttam icche na dbanarii 

[na ratiharh 

na icclicya adhainmena samiddhiin atlanOvjiMfc 

[navâ d|ïammiko siyâ 


a. La consiruction de notre lexie avec un ya initial est plus 
natureUc que celle du pâli, Pavani kamani minayarea ~ en 
pâli pdpàni kamnumi saniâcareyya. — b, Panitn, c’est-à-dire 
paudilah , remplace du pâli. Sur dlianiniilio cf. la 
note de la ligiuî précédeiile. 


sanalu sukati yati drugati yati asaûatu 
ma sa vispasa'^] 


1 Fr. C II. 

Fr C xxxi. Ce ne soni que des traces; elles me paraissent 
suffisantes pour rétablir ces quelques mots avec confiance. 

Fr. C I. 
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a, « L'homme qui domine ses passions va à un avenir heureux ; 
celui qui ne les domine pas à un avenir malheureux. Que 
celui-là ne se fie pas. . . » Je traduis comme s'il y avait 
vihah; mais c’est une simple hypothèse. 

28 ^a^utu piatimukliasa idriesu ca pajasu 
praniuni anu] t 

b. Les deux premiers pàdas se comparent à Suttanip. 84 o: 
Samvutto pütimohkhasmiih indnycsu ca paiicam; on peut 
comparer aussi Dhamniap. ,875 . pûtiinokhc ca sathvaro. 
Quant à prammn nous l’avons déjà rencontré A\ 3 .<i En se 
contenant d’après les préceptes et dans ses cinq sens, 011 
obtient. . . » 


. V. s. L 

sudhasa suyi ] . . ?sa samajakavata “ o 

a. En dehors de sadham et de suyi, c'est-à-dire peut-être sa- 
yikainasa (™ éueikarma) ^ je ne j)uis rien l’aire de ces débris 
dont la fin ne me suggère aucune explication plausible. 
J’attends qu’une mémoire plus fidèle (|ue la mienne en 
découvre le reilct j>àli. 

^ dliamu cari sucaritaj ['^ ???carita cari 
dhaiiiayari siili.| seti asmi loki parasa yi o 

Dbammaj). , 1C9: 

dhammaiii care sucaritaiii na naiii duccarilaiii (îure 
dhaminacârï sukharii seli asmiiii loke j>aramhi ca 

' Kr. C I. 

^ Fr. C I. 

FV. C \ui. 

Fr. C v. 

18. 
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31 ah]p O nako va sagami cavadhi vatita sara * 

ativaka ti] [*drusilo hi bah]o jano o 

Dhamma]). , Sao: 

ahaiii nfi^o va saiiigame câpâlo patitaiii saraiii 
alivâkyaii tilikkliissani dussïlo hi bahujjano 

a. La désinence dhi, pour tah, dans cavadhi = câpâtali donne- 
rait encore un exemple du changement de / en dli , si l'on 
pouvait admettre une transition directe, avec le mâga- 
dhisme te pour lo, de te en dhe, dlii. Je n’ai rien de plus 
convaincant à proposer; ce qui ne veut pas dire que cette 
explication me satisfasse. 

32 [^.sa acata" drusilia malua vavi lata vani^ 

kuya su tadha].[^ tmanayadha na visamu*' ichati o] 

Dhammap. 162 : 

yassa accantadus.silyaiii mâluva sâlaiii ivolataiü 
karoti so talhattânaih vathâ naiii icchati diso 

a. Je connais peu de cas dans notre nis. où-, plus que dans 
le ca J à\icuta, il serait tentant de chercher un anus- 
vàra souscrit, tant le crochet du bas est accentué. Cepen- 
dant ce serait imprudent; si l’on compare dlii de cavadhi 
à la ligne [)récédente , et ca de carila à la ligne d’avant , 
on partagera, je pense, cette impression, et on conclura 
que , à ce moment de son travail , le sciibe s’amusait vo- 


* Fr. C xiii. 
^ Fr. C V. 

^ Fr. C xxiL 
^ Fr. C V. 
Fr. C vvn. 
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lontiers à accentuer les menues fioritures de certains ca- 
ractères. — b. On voit que notre texte s’éloigne en ce pàda 
de la version pâlie , et dit simplement : « Celui dont la 
malignité est extrême comme [ivüpi) [celle de] la liane, 
inâlukâ dans la forêt » ; et en effet un passage du LuL Visl, 
(p. 2.59, î. 2) caractérise cette plante de l’épithète «au- 
kliedâ, sans autre explication; comme, pour ma part, 
j’ignore quelle est exactement la plante en (juestion, je 
ne saurais me flatter d’éclaircir les causes de cette réputa- 
tion fâcheuse ; le vers de la p. 207, 1. 5 . parait indiquer qu’il 
s’agit d’une plante parasite et qu'elle détruit l’arbre où elle 
s’attache. Le tour de notre recension me semble le plus 
simple, le plus primitif. Quoi qu’il en puisse être, je sup- 
pose, étant donnée la forme sanscrite mâfu , que mülua^ 
mfdukâ et (jue le pîdi mâluvü n’est qu’une autre orthographe 
de mâluâ relevée au niveau de la règle pâlie qui exclut 
l’hiatus. — b, Kuya — kiuyüt, Na — natk, iianu, Visuma a 
un sens, « vicieux, méchant», plus vague et moins expres- 
sif (|ue le diso — dvis, « ennemi », du pâli. 

13 i^yok.d." bh] 

a rathapina asanatu 

Dhammap. , 3o8 : 

se^yo ayogulo bhutto tatto aggisikhüpamo 
yance bhunjeyya dussîlo raUhapindam asannato 

a. Tout ce que nous pouvons voir de ce commencement de 
vers, c’est que dans guda , le g était durci en k, comme 
si souvent. 




[2 ga I O ] 


^ Fr. C v. 

2 Fr. C XÎ.I. 
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85 ida ja mi keca ida ji karia ida kari 

vinaiïiana abhimadati rnucu?? sasoa“ 

a. Je n’ai pas découvert le reflet pâli de cette stance. Je sup- 
pose ([UC ce qui en r€ste donnerait en sanscnt : idan ca me 
hrlyain idan ca kàryam idath k vindamàno ^hhimar- 

dati rnrtyu, . sasokaih; ce qui, s(^us réserve des complé- 
ments nécessaires , a pu revenir à un sens général comme : 
« En reconnaissant son devoir, on écrase la mort et ses 
peines. » 


30 ?dha vasa karisamu“?dha h.matagi 


l)hamma[). , a86 : 

idha vassaiii vasissâini idha hemanlagindiisu 
iti bâlo vicinteti antarâyarii na bujjhati 

a. 11 n’est guère possible de décider si karisamii est, d’a[)rès 
l’analogie du pâli, la première pcu'somie du singulier avec 
une orthographe inexacte [cL pluisamu , B, 26), ou repré- 
sente régulièrement la première du pluriel. 

37 ta piitrapasusaiïiadha “ 


Dharnmap. , 287 : 

tam putrapasusammattarii biyâsattamanasarii iiaraih 
suttarii gâmarii mahogho va maccu âdâya gacchati 

a, J ai signalé à propos de la 1. i4 cettç orthographe sin- 
gulière samaâha pour saniata = sammatta , et cité des ana- 
logies- 
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puve i kica parijaga ?? — kici kicakaii adea“ 
tata disa parika] [^ma kicakari noi kicakici ali adea] 

a. Bien que la lacune soit rektivement peu étendue, je 
u’arrive pas à découvrir le sens çertain de cette stance. 
Devant kk'i il faut sans doute compléter no i, comme 
au quatrième pâda, les deux ayant, je pense, été iden- 
tiques, et J’en conclus que le dernier doit se lire no i 
kici kLca[k]aU aden, ce qui se traiis(‘i‘it : nu ca kincit 
kriyakàla adeyaih, et se peut entendre ; « et à l’heure du 
devoir il ne faut reculer devant aucun sacrifice ». Mais je 
ne sais au juste comment compléter parijaga j qui doit se 
rapporter au verlie pari- ou praiijâgavati. On peut cepen- 
dant, en a[)pliquant puve au teinj)s qui précède l’heure 
des sacrifices, comprendre qu’«il est indispensable d’ètre 
en éveil sur son devoir» (cf. la stance 35), et on pourrait 
compléter paiijagarea ou parijagaritva. Le troisième pâda 
me laisse entièrement perplexe. Au sujet kicakari il faut 
un verbe; on pourrait prendre qu’il se cache dans dü'a 
pour dise, et que tata — taira a, comme parfois ici, le sens 
d’« ici-bas»; mais la traduction: «que rhomme de devoir 
enseigne ici bas la préjiaration » impliquerait de parikarrna 
une a[)plicatjou au moral ejui me paraît peu probable, et 
je me persuade que la vraie analyse m’échappe. Voici, en 
tous cas, quel serait, suivant ces hypothèses provisoires, 
le sens général de la stance : « Il faut d’abord se bien pé- 
nétrer du d(‘voir; car au moment de l’accomplir, il ne faut 
reculer devant aucun sacrifice ; que l’homme de devoir en 
enseigne ici bas la préparation; car au moment d’accom- 
plir le devoir, il ne faut reculer devant aucun sacrifice. » 

ya pm i karariiani pacha sakaru ichati" 

1 Fr G xwji. 

» Fr C xxx. 

3 Fr C xwn. 
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atha dubakati^ balu] suhatii parihayati] 

a. J’admets que sakar*ü est pour smkara, comme nous avons 
relevé saga pèur sanga^ B, 3, 27 ^ et je prends que le mot 
désigne le trouble et le tumüité de la vie extérieure , par 
opposition aux devoirs tranquilles de la vie religieuse. — 
h, La vraie analyse de dabakati m’échappe , j’en ai peur; 
en prenant kati=gati, il resterait duba dont je ne puis 
rien faire; j’en arrive ainsi à admettre que dabakati ^ dus^ 
prakrti, et, me référant à l’emploi de pukatatta pour dire 
«régulier observateur de ses devoirs» [Jütaka, J, 2 36; 
S. B. Ë, xvn, 34o n.), je comprends : « qui n’observe pas 
la règle ou le devoir». Je dois .ajouter (jue le caractère 
que je transcris ka se pourrait ibrt bien interpréter = sp. 
Mais que faire de duhaspati ? En somme je traduis : « Celui 
qui, après avoir d’abord aimé ses devoirs, aime le tumulte 
du monde , l’insensé , oublieux de la règle , j)erd le bon- 
heur. » 


40 akita kuki . sehu “ pacha tavati dmkita 

kita nu sukita seh] . ya kitva nanutapa(P)ti] 

Dhammap. , 3i4 : 

akataih dukkatarii seyyo pacchâ tapati dukkataiii 
katan ca sukataih seyyo yaiii katvâ nânutappati 

a. Kukrtam pour dashiiam ne fait nulle dilliculté. Je ne puis 
alïirmer, à cause de la cassure, si c’est bien sehu et non 
seho qu’a écrit notre copiste. 

Au-dessous de cette ligne nous avons des traces légères , 
mais certaines, d’au moins deux lignes : le haut d’un pre- 

1 Fr, C XXX. 

* I V. C XXVII. 

Fr. C xx\. : 
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mier caractèi'e, et le |ms ije trois ou quatre. Il ii’y a bien 
entendu absolunxent rien à’fen tirer. 

41 asava tesa vadhati ara te asavacha 


Cf. Dhammap., 2 53 : 


âsavâ tassa vaddlianti , ârâ so âsavakkhayâ 

a. A compléter asavachaya, comme en pâli. On voit que 
notre recension a le pluriel au lieu du singulier. De toute 
laçon , ce demi-vers ne peut linir qii 'après une description 
préalable de « ces hommes », et en eflet le demi-vers pMi 
forme la fin d’une stance; dans notre manuscrit il com- 
mence une ligne; d’où il suit, ou qu’il formait la fin d’un 
ûoka à six pâdas, ou que la pensée, ramassée dans le pâli 
en une stance unique, en remplissait ici deux qui se com- 
plétaient. 

42 yesa tu susamaradha nica kayakata snia 

satana sabrayanana tasaP ** .. 

Dhammap. , 298: 

,yesan ca susamâraddhâ niccaitj kâyagatâ sali 
akiccan te na sevanti kicce sâtaccakârino 
satànam samprajânânaiii attharii gacchanti âsavâ 

a. 11 est à croire que, comme dans le pâli, nous avions une 
stance à six pâdas , et que les pâdas trois et quatre étaient 
au moins très analogues à ceux du pâli. Cependant, au 
sixième, les deux textes divergent, et je ne puis rien faire 
de certain de notre tasa, peut-être fautif pour tem. On re- 
marquera V orthographe satana ^smrtanàni, à côté desmati. 
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1 ?.P.P ra athu ? ?P? 


2 y O vi varsasata jivi “ so vi mucuparayano 

na bhaje pari 

a. Par son commencement ce vers se rattache à une série 
que nous avons eue plus haut 17 et suiv.); elle est 
représentée, on l’a vu, dans la recension pâlie; mais la 
stance présente n’y a pas de contre partie exacte. Le début 
du troisième pâda semblerait se Comparer au commence- 
ment de Dhammap. 78; cependant l’ideritité est d’autant 
plus problématique que notre cinquième caractère paraît 
bien, quoique mutilé, avoir été, non va de pavaka, mais 
ri. Miicaparayana , comme par exemple, Suttanip. , 678. 
«Vécût-on cent ans, on reste voué à la mort, . . » 

3 parijinaiii ida riivu roanida prabhaguno" 

bheiisiti p.ti] 

Dhammap., i 48 ; 

parijiimam idarii nlpam ro^aniddhaiii pabhariignnarii 
bhijjati pûlisandcho maranantarii hi jïvitarh 

a. Prabha " par . — h. Le groupe que je lis ns a exacte- 
ment l’aspect du caractère auquel j’ai précédemment été 
amené à attribuer cette valeur. Oj> pourrait ici songer à 
l’analyser en is^ le t étant ajouté au-dessous de la boucle 
de r^; mais, admissible peut-être ici, celte explication ne 
le serait pas dans les autres rencontres; la transcription 


Fr. C xxxn. 
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hhethsiii — hhetsyati [c estk-âire hlietsyate) se peut au con- 
traire justifier par cette tendance à la nasalisation devant la 
sifflante dont le pâli et les prâcrif s offrent plus d’une trace. 
Je n en veux ici rappeler qu’un exemple, hhirhsma^bM- 
sava. De toute façon notre texte oppose le futur au présent 
du pâli. J’ai dans le vers pâli introduit la correction 
certaine inaranantam dès longtemps réclamée par Chil- 
ders. 

4 ko mi h?'" lite sali 

an.kar. ? pracbiti^ pra] 

Dhammap. , i46: 

ko nu liâso kim ânando niccaiii pajjalite sati 
andhakârena onaddbâ padïpaiii na gavessatha 

a. La feuille, (assée en cet endroit, ne s’est pas exactement 
l'ajustée sous le verre, (ie commencement est garanti par 
le fragment (jui contient une partie de la suite. — A Si la 
lecture est indécise, il est au moins certain que notre texte 
avait ici une variante. Pra, qui commence le dernier pàda, 
semble indi([uer que la fin était des deux parts semblable. 
Nous devions, suivant toute probabilité , avoir ici un équi- 
valent de audliakürena onaddhü, An[dli)akar va bien, et 
prachita —prakshlpia egalement; seule la désinence ü est 
surprenante ; il est sûr aussi que nous avions autre chose 
que la désinence ^'kâre ou kdram; outre le mètre, les traces 
qui subsistent au-dessous de la ligne après la lettre r le 
démontrent; je n’aiTive pas à une restitution convaincante. 


5 yam eva padhama rati gabhirasati nianavo 

avi ' 


Fr. C xxxm. 



m SEPTEMBRE-OCTOBRE 1898 . 

a, La transcription en sanscrit : yam eva prathamûm ràtrim 
gamhhîrasnirtir mânavah api parait s’imposer; elle ne 
donne pas les éléments d’une construction qui permette 
d’entrevoir le sens général. 

0 yasa rativivasina ayu aparato sia 

apodake" 

a. La lacune, trop étendue, rend impossible ici encoi*e l’in- 
telligence des débns. Je transcris : yasya râtrivivâsena âyur 
apavalam syüt alpodake. Mais je ne connais pas d’exemple 
de l’emploi de aparata, et upavùntu ne donnerait, autant 
que je puis voir, aucun sens. Le bas de la lettre initiale 
n’est peut être pas coniplèleincnl intact ; c’est peut-être u 
que portait primitivement le ms. Même avec uparata, on 
voit mal qui peut être ce sujet « dont la vie s’arrête avec 
l’aurore ». 

1 ye hu dhayeyu dahara yc ca majhima porusa 

anupa ? sa iiica maranato bhayo ^ o 

a. Le y final est rattaché au d suivant par une liaison cursive 
qui forme boucle et où peut-être se marque l’intention de 
noter l’u; de toute laçon il est nécessaire. Dhayeyu 
est le potentiel de dhayati « teter ». — h. Cf. Suttanip. , 
576 : evaih jâtünam maccànam niccath maranato hhayaih. 
Je ne me flatte pas de combler la lacune qui, cette fois, 
n’empêche pas de reconnaître le sens de l’ensemble. « En- 
fants qui tètent ou hommes mûrs (sur tous est) tou- 

jours (suspendue) la crainte de la mort». 

. 8 .î^dha phalana pakana nica patanato 

ya ayu payeti panina ^ o 

Cf. Suttanip. , 576 : 

phalànam iva pakkânaiii pâto papatanâ bhayaih 
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et Dhammap., 196 : 

yathâ dandena gopâlo gâvo pâcefi gocaram 
evaih jarâ ca maccu ca âyuiii pâceati pâninaiii 

«. Notre vers semble fait du rapprochement, assez incohé- 
rent d’ailleurs , d’une moitié de chacune de ces stances. 
L’a final de ayu, si necessaire qu’il soit, est encore plus 
douteux que celui de rlhayeyti , a la ligne preccflenle; il pa- 
raît indique sommairement un peu de la même maniéré. 

9 yadlia iiadi pra\ atia racha \ ahati.^ 

.. .tavi oharanaseva satiio 

U. Ce que l’on voit de plus clair ici, c’est (jue le ^ers s’in- 
spire de la même pensée que le vers 1 8 du chap. i de l’IIdâ- 
navarga : «Comme les eaux d'un ruisseau, les heures de 
la vie de l’homme s’écoulent jour cl nuit; de proche en 
proche elle court à sa lin ». Je ne suis pas sûr de la lecture 
racha ou vatha; de toute façon je n’y puis voir C[u’un re- 
flet de v]k^a, soit pour viacha soit pour vnkhha. Pravatia-=i 
pravarteya. Enfin je prends ohürana , en me fondant non 
sur des e\enij)les , qui me manquent , mais sur l’étymologi© 
et sur le témoignage de 1 Vbhidhâjiappadjpikâ , au sens 
de « suppression , fin > « Comme un fleuve se met à couler, 
entraîne les arbres vers sa fm. » 

10 yadhavidanivikoti yayedevaoduopali 
apakabhotivo 

11 emam eva manus pranayo 

yaya avi?sati(?)rati(P) maranaseva salii 

J’ai le regret de ne pouvoir tirer de ces deux restes de vers 
aucun sens continu. L’incertitude ejui pèse sur plusieurs 
lectures se comf>lic|ue des lacunes. N’ayant rien de pro- 
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baWc à proposer pour les deux premiers pàdas de la pre- 
mière stance , ni pour les pâdas deux et trois de la seconde , 
je préfère ne pas multiplier desxonjectures que la décou- 
verte d’une contre-partie sanscrite ou pâlie rendra quelque 
jour superflues. 

lâ sali® eki na disati pratu ditho bahojano 
pratu eki na disati sati ditha bahojano o 

Jât. IV, i'î 7 , st. G (Dasarathîijàtaka) : 

sâyam eke na dissanti pâto ditlha bahnjjanâ 
pàto eke na 4issanti sâyaih dillhâ ])aliujjanâ 

a. Je ne sais trop comment expliquer notre forme sati ou 
sadi—sdyarh; sai irait bien; mais cette dentale intercalaire 
est au moins fort exceptionnelle. Je ne vois pourtant pas 
qu’il puisse y avoir de doute sur l’équation. 

1^ taira ko vispasi macu daharo dhitijivit.^' 

P\i miyati nara nari ca ekada^o 

a. Tatra c’est-à-dire «ici- bas». Comme vUpafi réclame un 
complément, je suppose qu’il faut lire dhltijivite dont je 
crois, en fait, reconnaître les traces; cl je prends dliitiji- 
vita, c’est-à-dire dfirtijïvitam , un peu dans le sens qu’aurait 
jlviladhiii « la solidité, la durée de la vie » Maca ~ marlYah, 
— l). Je considère vi comme la seconde syllabe de sui vi 
—sarvOj dont le premier caraclèi e me parait encore suffi- 
samment reconnaissable. Avant est tombé soit manas'a, 
soit quelque équivalent. Au-dessus de ca paraît une sorte 
de boucha , comme serait l’i de l’alphabet devauâgari. Je 
iTen aperçois ni l’utililé ni la signification possible. « Quel 
mortel, même jeune, pourrait ici-bas s(* fier sur la durée 
de la vie? Tous [les humains], hommes et femmes, sont 
destinés à mourir un jour. » 
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14 ayirena vatai kayu padha siti 

ruchu®] vinana niratha ba kadigarûo 

Dhammap. , 4 i î 

aciraih vatâyarix kâyo pathavirii adhisessati 
chuddho apetavinnâno niratthoih va kaiingaram 

û. Riicbo, pâli rukkho « grossier, rude » , peut fort bien prendre 
dans notre texte la place du pâli chuddho, «vil, mépri- 
sable». Notre texte parait aussi, dans le composé apela- 
vinmno, avoir remplacé apeta par quelque synonyme. On 
découvre on etfct un caractère de plus et aucune des têtes 
de lettres qui demeurent apparentes ne porte de vocalisa- 
tion c. 

ir> . . . . [‘^ avatliarii a . *. u ? P ? P P “ 

][^ ni sisani lani distani ka] rali ^ o 

16 yaniinani prahhagiini vicliitani disodisa*' 
kavolaka].[‘’ athini tani distani ka] ratio 

Dhammap. ,149: 

yânimâni îipatlhâni alâpunev*i sa rade 
kcâpotakâni allliliii tàm disvâna kâ rali 

a. J’ai rapproché ces deux stances dont cliacune comprend 
un des demi-vers réunis dans le pâli en une stance unique. 
J’estime en effet que l’on peut avec confiance restituer cette 
ligne: [yanimard] avathanl (dapnni va savade; aucune des 

^ Fr. C xLi' 

^ Fr. C XIV. 

■' Fr. C XXII 
Fr. C xiv. 

^ Fr. C 



SEPTEMBRE-OCTOBKIi 1808 . 


traces qui subsistent ne contredit cette hypothèse. — b. Je 
n’ai aucun moyen de rétablir les premières syllabes de cette 
ligne; il en résulte que rinterprétation de ce qui reste vi- 
sible ni sisani demeure incertaine. Le dernier pâda oppose 
dans les deux lignes tani distani à tàni di.wâua du pâli. La 
lecture ne semble pas contestable, bien que le i affecte 
une forme purement conventionnelle. Il semblerait plutôt 
dérivé du t dental. La construction est ainsi moins nor- 
male, mais non pas inadmissible dans ce style. — <?. Pru- 
hhatiigani (écrit par jJ comme prahhagana à la ligne 
suivante) suppose un thème prahhafigii , identique pour 
le sens à pvabhuàga, quia donné on pâli et dans notre 
dialecte prahhaiiguna. Levers suivant confirme cette forme. 
Vieil itaiii — vihlûptfmi. 


17 iuiina putikaena atureiia pabhagiina 

nicasuhavijinena jaradliameiia s] 

• .dhaparaivia sodhi yokacheniu anutara" o 

a. Ce vers se compare k la stance, non pas identique, mais 
de sens analogue et de structure toute similaire, Therag. , 
32 1, à laquelle correspond plus exactement notre ligne 20 : 

ajaraiii jîramânena tappanumena nibbutiiii 
nimmissarii pararnaiii santiiii yogakkhemam anuttararii 

Nous n’avons certainement pas ici le tour par la première 
personne, nimniissam ; muïs comme la troisième lettre dlia 
est certaine , qu’un (peut-être me?) paraît certain aussi 
immédiatement avant, et qu’un i accompagnait la con- 
sonne précédente, uinHulha ou /u 7 ncd/m paraîtrait probable ; 
il est assuré par la ligne 20; on traduira « faites ». Je com- 
prends nicasnhaxHjinena ^ nitYÜs'ffhhavicîrijiu^na «toujours 


^ Fr. C MV. 
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plein d’impuretés ». Je traduis donc : « Avec ce corps qui 
n’est que pourriture, malade, voué à la destruction, in- 
cessamment plein d’impuretés, soumis à la décrépitude, 
, obtenez la pureté parfaite , la félicité suprême » . 

18 imina putikaena vidvarena 

[’^(nicasuhavijinena)] 

dha parama sodhi yokachernu aiiutara o 

19 imina putikaena visravatena putina^ 

nica][^ suliavijinena jaradha] 

medha parama sodhi yokachem. ] anutara'^ 

a. Les débris nous permettent de reconnaître que les deux 
stances étaient, d’une façon générale, jetées dans la même 
formule que le vers 17. — h. VUravaiena, visvavantena » 
âe vi-sni «coulant, se décomposant». Pûti adjectif. 

i?0 ayara ] jiyamanena dajhamanena nivruti'' 

nimedha^] parama sodhi yokachemu anutara] 

«. Je renvoie au vers des Theragâlhâs que j’ai cité à la l. 1 7. 
- — h. Relativement à niinedhay cf. 1 . 17. «Avec ce [corps] 
voué à la décrépitude, à la souffrance, obtenez la joie 
sans déclin, la pureté parfaite , la félicité suprême. » 

1 Fr. C MU. 

^ Fr. G XIV. 

Fr. C XXI. 

4 Fr, C I. 

* Fr. C XL. 

« Fr. C I. 

’ Fr. C xxvr. 

xii. ' 9 
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21 [‘jiyatihi rayaradha sucitra“adha tarira bij ara uveti 
na ta tu dharma ca ja] [* ra (u)teti kao 

a. Jiyaü—jiryate, — h, L*n qui commence le troisième pâd a 
est d’une forme un peu particulière; je ne vois pourtant 
pas d’autre lecture possible» J’en dirai autant du carac- 
tère qui suit dharma et que je transcris ca. Peut-être la 
fin du vers en aurait-elle expliqué la présence ici. Je com- 
prends : «Le char royal, malgré toute sa splendeur, se 
détruit; de même la destruction envahit le corps; mais la 
destruction n’envahit pas cette Loi . • . 

muj • P . rat. niuj][^ u pachatu majhatu muju “ bha- 

[vasa parako 

sarvatra vi ] (na punu jatijaravuvehisi) ^ 

Dhammap. , 348 î 

munca pure munca pacchato majjhe munca bhavassa pà- 

[ragü 

sabbattha vimuttamânaso na punaû jâtijaram upehisi 

a. L’ortliographe muju correspond, non à l’impératif, munca 
que porte le pâli, mais au participe présent muncan, 
qui va aussi bien pour la construction. — 5. J’ai enfermé 
entre parenthèsês le dernier pâda ; les traces qui en res- 
tent se laissent â la lumière de la version pâlie, inter- 

1 Fr. G I. 

* Fr. G wvi. 

^ Fr. C I. — Cdi fragment n’a, pour re commencement de 
ligne, conservé (pic pou d(', traces du sommet des caractères. Je crois 
cependant que, à la lumière du pâli et d’aprè.s l’analogie de la 
suite, on peut rétablir avec confiance les lettres telles que je les ai 
transcrites. 

* Fr. G ït. 
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prêter comme je Tai fait; mais je ne puis évidemment me 
porter garant de plusieurs détails. 



24 aroga parama labha satuthi parama dhana 
vaipasa “ parama mitra] nivana paramo suha 

Dhammap. , ao4 *• 

ârogyaparamâ iâbbâ sanluUbiparamani dhanaih 
vissâsaparamâ nâti nibbânaiti paramaih sukham 

a. Nous avons dans vaspaia pour ri® un cas certain de négli- 
gence dans la notation des voyelles. Je crois que le mot 
en contient en réalité deux» et qu’il faudrait viipaéo. Je 
prends àrogya, 8antuf{hi et vûsàsa non comme membres 
de composition « mais comme des nominatifs » et je crois 
que le pâli devrait écrire ârogyam, et vissàso, exactement 
comme il écrit nibbânam. 


25 saghara parama duha 

eta natva ya]dhabh.tu nivana paramo suha“o 

Dhammap. , 3o3 ; 

jigbacchâ parama rogâ samkbâra pafamâ dukhâ 
etaiii hatvâ yathâbhûtaiii nîbbânam paramaiii sukham 

«. 11 fout dans le pâli choisir entre jighmchdpammà rogâ 
avec samkhàraporamâ dukhâ et samkkàPâ parama dukhâ 
scvec jigkacchâ paramo rogo* 


mairasuha dhiro saba^u vi.la suha “o 

* Fr. C II. 

* Fr. C n. 

‘ 9 * 
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Dhammap., 290: 

mattâsuklïapariccâgâ passe ce vipulath sukham 
caje mattâsukharii dhlro sampassam vipulaiii sukham 

(L Sahasa «= sampasyan avec l’adoucissement habituel de la 
ténue en sonore après la nasale. Le caractère manquant 
ne peut être pu ; comme , d’autre part , vi et la paraissent 
sûrs, c’est très prol,*ablement vu qu’ilfaut lire, vîvula pour 
vipala. 


27 u.esuanusua 

(usu)esu inanusesu viharamu anusua o 

Dhammap., 199: 

susukharh vata jîvâma ussukesu anussuka 
ussukesu manussesu viharâma anussuka 

*28 suhai vata jivamu viranesu averana 

[Weranesu majnusesu viharamu averana o 

Dhammap. ,197: 

susukham vata jivâma verinesu averino 
veriiiesu manussesu viharâma averino 

a, Suhai saJshâya, c’est-à-dire «pour le bonheur, dans le 
bonheur w.ll semble bien que notre copiste, qui écrit par- 
tout verana , ait eu l’impression d’un adjectif verana et non 
du verina, développé de vérin, vairin, que reflète averino 
du pâli. Le locatif verinesu du pâli est en effet bien dur. J’in- 
clinerais volontiers à admettre comme lecture originaire 
un adjectif averana; peut-être n’est-il pas aussi impro 


1 Fr. C XXIV. 
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bable qu’il parait d’abord, si on prend pour point de 
départ le négatif averana formé d’un substantif verana, 
vairam qui se pourrait expliquer comme — ruera ; l’adjectif 
kincano au vers suivant viendrait à l’appui de cette intecr 
prétatîon, 

29 suhai jivamu kijanesu akijana** 

kijanesu ma.u. .u .haramu akijana o 

a. Dans l’interprétation de Dhamrnap. , aoo , qui correspond 
partiellement à ce vers et au suivant, Childers [Dict , s. v.) 
hésitait sur la traduction de kincana ; le mot était-il com- 
posé au moyen du substantif technique kincana qui com- 
prend la triple catégorie ràga, dosa, moka? 11 semble que 
le dédoublement de la stance dans notre texte indique que 
les deux idées possibles flottaient également dans la pensée 
de la tradition; elle les a ensuite isolées, chacune dans 
une strophe particulière. Quoi qu’il en puisse être , l’adjectif 
kincano ne se peut, je pense, expliquer, ainsique j’ai pro- 
posé de faire pour verano, que comme tiré du négatif akbh 
cano. Dans le cas présent , la nécessité de ce détour me 
parait tout à fait frappante. 

30 suhai vata jivamu yesa mu nathi kajani 
kijanesu mananesu viharamu akijana 

Dhamrnap. , aoo : , 

susukham vata jïvâma yesan no natthi kiiicanaih 
(pîtibhakkhâ bhavissâma devâ âbhassarâ yathâ) 

a, La forme mu, mo — nah est connue par exemple dans la 
langue du Mahâvastu. Kajani est une faute du copiste, 
pour kijana. 

31 nata dridha ban(d)hanam aha dhira ya asa daiuva 

[babaka va* 
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laratacita manikunalesu^ putreçu daresu ya y a aveha 

Dhommap* , 345 : 

na lam dalharh bandhanam ahu dhîrâ yad àyasaih dâm- 

[jaih pabbajan ca 

sarattarattâ maçikun^alesu puttesu dâresu ca yâ apekhâ 

a. Je ne décide pas si la lecture originale était âhu dktra ou 
âha dhîro* Le mètre prouve que la faute du copiste ne con- 
siste pas dans une simple interversion yaasa, pour ayasa, 
mais, comme l’indique le texte pâli, dans l’omission du se- 
cond ya, ya osa pour ya ayasa. Le premier mol étant un 
adjectif, Je prends ensuite darava^dâruvam, pour dura- 
yam, dârujam, et non pour suivi de vâ. Il est curieux 
que dans le mot voisin , babaka , nous trouvions , à l’inverse , 
le durcissement de j en k. — b. La leçon samrattacittâ 
est certainement préférable au sarattarattâ^ passablement 
obscur, du pâli. Kunala, c’est-à-dire kundala. 

cta dridha ban(d)hanam aha dhira oharina .4isila 

[drupamuclm“ 

cta bi chitvana parivrayati anavehino kamasuhu pra- 

[hai 

Dliammap. , 346 : 

ctarii dalham l)andhanam âhu dhirà ohârinarh sithilarii 

[duppamuncaih 

etarii pi chetvâna paribbajanti anapekhino kàmasukhaih 

[pahâya 

rt. J’ai déjà relevé la substitution de s pour un th étymolo- 
gique; le dernier caractère se pourrait peut-être, à la 
rigueur, lire ju , au lieu de c/ui. Cependant la transcription 
que je donne est pour moi de beaucoup la plus probable. 
ïiO souvenir de mots comme moksa a pu faciliter l’erreur. 
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33 ye rakarala anuvatati® sotu saigata 

eta b, ch.tvana parivrayati anavehîno kamasuha pra- 

[hai, 

Dhammap. , 347 • 

ye ràgarattânupatanti sotam sayamkatam makkatako va 

[jilarh 

etam pi chetvâna vajanti dhirâ anapekhino sabbadukham 

l’pahâya 

a. N’était le texte pâli, j’avoue que je n’aurais pas hésite à 
entendre anavartanti au lieu de anupaianti» La seconde 
façon de dire me paraît tellement moins naturelle, que 
je me demande si anapatanti n’est pas le résultat d’une 
restauration artificieUe exécutée sur un texte, oral ou 
écrit, qui portait, comme le nôtre, anavata[m)ti, 

34 ahivadanasilisa nica vridhavayarino “ 
catvari tasa vardhati ayo kirta^ suha balao 

Dhammap. , log ; 

abhivâdanasîlissa niccarh vaddhâpacâyino 

cattâro dhammâ vaddhanti âyu vanno sukhairi balaiii 

fl. Le scribe a fait une confusion entre apacâyin et upacârin ; 
il devait écrire ou vridhovayavino ou vridhavayayino, La 
comparaison du pâli fait pencher la balance en faveur de 
la seconde fonne. — b. Il faudrait kirti, hlrtti, 

35 d . 1 . bh . P . r . s . ? 

yati vira ta kulu suhu modati^o 

Dhammap., igS: 

duliabho purisâjahho, na so sabbattha jâyati 
yattha so jâyati dhîro tarh kularh sukham edhati 
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tu La répétition de ce vers que donne le Mahâvastu, III, 
109, 5, porte vira, comme notre ms., ce qui me paraît 
en effet préférable. En revanche elle est d'accord avec le 
texte pâli et avec le mètre pour condamner notre sukhani 
modati qui n'est qu’une leciio facilior qu’a introduite le lais- 
ser-aller de notre scribe ou d un devancier, mais dont le 
sens est moins satisfaisant. 

30 [ 1 !>????? ya narethina"* V.] . [^ .u. 

suha sichi]tasavasa kici tesa na vijati* o 

a. Je prends jiarethina=^nariuhînam «des hommes et des 
femmes». — b. Bien entendu, il faut comprendre , en 
pâli : sakho sîkkhitammvâso. Le dernier pâda est moins 
clair dans la pensée que dans la forme. Je l’entends comme 
équivalant à te (c’est-à-dire les sikkhitas) akincanâ bhonti, 
et je traduis : « . . La fréquentation des hommes instruits 
est un bonheur; ils n’ont pas de souillure ». 

37 suha darsana ariana sa][^ vaso vi sada suho “ 
adaîSanena] balana nicam eva suhi siao 

Dhammap., 3o6 : 

sâdhu dassanam ariyânam sannivâso sadâ sukho 
adassanena bàlânani niccam eva sukhî siyâ 

a. La seule variante de notre stance, par comparaison avec 
le pâli, est dans savaso pi pour sannivâso; le sens est équi- 
valent, et l’addition pi marque la g^radation, des relations 
accidentelles , darsana ^ à la communauté de vie. 


i Fr. C i\. 

* Fr. C XVI. 
« Fr. C i\ . 

^ Fr. C XVI. 
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38 [’ . lasagatacariu drighatn adhvana soyiàu* 
dukha balehi] .vasu amitrehi va savrasi‘o 

Dhammap. , 307 : 

bâiasangatacâri hi digham addhâna socati 
dukkho bâlchi saihvâso amitteneva sabbadâ 


a. Nous avons ici le pluriel, au lieu du singulier du pâli. Je 
prends hyisa comme un aoriste d’habitude qui revient au 
sens du présent. Quant au sujet, qu’il faut naturellement 
compléter haîa\ c'est ""carino ou "^carinu que l’on attend. 
Je ne vois pas moyen d’échapper à l’hypothèse d’une faute 
de copiste. La correction la plus simple, il me semble, 
consisterait à admettre qu’il a écrit ii pour i, les deux ca- 
ractères ne différant que par le prolongement , sur la droite 
de la haste , de l’extrémité de la boucle inférieure ; *can i 
serait =càrî (pour càrino) ca^ On remarquera dans sagata 
la forme du g ; il ressemble de bien près à un . — 
h, Savrasi ne peut correspondre exactement à sabbadâ que 
si l’on admet une double irrégularité , un màgadhisme et 
la substitution de s à /, pour arriver à sarvaso, 11 est, à 
mon sens , beaucoup plus probable que le scribe s’est trompé 
et a lu savrasi pour savradhi [sahbadhi en pâli), l’j et le 
dh ne différant ici que par la direction du crochet infé- 


39 . . . . “ suhasavasa natihi va samakamo^ 

dh][^ ira hi pranai] bhayeya panito dhorckasila va- 

[tamata aria*" 


1 Fr. C xYi. 

* Fr. C xxxvi, 
^ Fr. Ci XXXV. 
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40 [ Hadisa sapurusa sumedha bhay . . . [ ^ nachatrapatha 

[va cadrimuo 

rajdlie arovacamasa parikica uvahana** 

41 jahfiti kamana tada sa majati] s.h. 
sarva ca suhu] ichia sarvakama paricai o 

Dhammap. , 207 (suite): 

dhiro ca sukhasariivâso nâtïnam va samâgamo 

2a8 : 

dliîran capannan ca bahussutan ca dhorayhasilam vatavan- 

[tam ariyarh 

ïmi lâdisaih sappurisam sumedham bhajetha nakkhatta- 

[patham va candimâ 

a. On voit que , dans ces trois lignes , les vers chevauchent 
de l’une sur l’autre. Malgré la ponctuation finale de la 
ligne 38 , les deux premiers pàdas de la ligne 89 appar- 
tiennent ici, comme au vers 207 du Dhammapada, à la 
stance précédente , formée ainsi à six pâdas. La difPérence 
de mètre entre le commencement de la ligne èt la suite ne 
laisse à cet égard aucun doute. La comparaison de Dham- 
map. , 208 s’accorde avec la ponctuation qui suit cadr 'ma, 
pour prouver que, avec ce mot, finit, au milieu de la 
ligne 4o, une nouvelle stance. La suivante devait être 
derechef un sloka à six pâdas qui finissait avec la ligne 4i , 
et, aussi bien, notre ligne 4o ne porte pas, à la fin, la 
ponctuation terminale. — h. Les traces conservées par le 
fr. XXXVI pour le commencement assurent la lecture suha- 

^ Fr. G XX. 

* Fr. G XXXV. 

» Fr. G XX. 

* Fr. G XXXV. 
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savaso. — c* Malgré sa ressemblance avec la version pâlie , 
notre texte s’en éloigne d’une façon assez sensible : le verbe 
hhajati répété au dernier pâda, paraît dès le premier; il 
est ici à la troisième personne; je ne puis décider si pmi- 
^ito en est le sujet ou représente un accusatif pm^itam , 
coordonné aux autres. Le hi qui suit dhira semble équiva- 
loir au tasmâ hi qui , par une exception unique , précède 
cette strophe dans le texte pâli. Je ne doute pas que notre 
texte n’ait la bonne tradition , et que l’addition tasmâ hi ne 
soit une extension secondaire de notre simple particule , 
extension qu’expliquerait assez le fréquent emploi de cette 
formule dans d’autres cadres. Notre dhoveka est «sanscrit 
dhaureya^ avec k pour y, comme nous l’avons déjtà ren- 
contré. Je doute fort que le dhorayha pâli soit véritable- 
ment = (d’après Fausbôll et Childers), et 

je crois plutôt à quelque restitution mal inspirée d’une 
forme comme la nôtre qui a pu dérouter certains dias- 
cévastes. — d. Je regrette d’autant plus de n’avoir pas 
encore découvert une contre-partie de cette stance que 
tout le commencement reste pour moi très obscur. 
11 semble que les premiers pâdas se doivent transcrire en 
sanscrit ratha[Hhe) àropyacarmano paris krtyodv âhanam ; et 
en supposant cette transcription exacte, on en pourrait 
tirer quelque chose comme ce sens : « ayant préparé la 
courroie du marchepied qui sert à monter dans le char « ; 
mais , outre que tout cela est assez embrouillé , je n’ima- 
gine pas, étant donné ce qui suit, comment ce début 
se soudait à la fin de la stance. Je pense qu’il y faut 
compléter au commencement yada. Je prends kamana 
soit pour kâmâni soit pour le génitif faisant fonction d’accu- 
satif, comme il arrive si souvent dans le style du Maliâ- 
vastu. Admettant ensuite que majati = sanscrit majjati 
et que s,h. représentent suha, sakharh, j’obtiens ce sens: 
« Quand on supprime les désirs on se plonge dans le 
bonheur; que l’on désire tout bonheur et que l’on dé- 
pouille tout désir ». 
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42 [ ^ oena yo atmano] 

?? so duha na parimuoali ®o 

a, « Celui-là (dont la description est perdue avec les premiers 
pâdas) n’est pas délivré de la douleur. » Ce que je puis 

comparer de plus analogue est Dhammap. , 189 : 

na sabbadakkhà pamaccatL 

43 jaya v.ra prasahati " dukhu sayati parayitu 
uvasatu sohu sajyati^ hitva jayaparayaao 

Dliaminap. , 301 : 

jayarh veram pasavati dukjdiaiii seli parâjito 
upasanto sukham seti hitva jayaparâjayaîii 

a. L’/i de prasahati est très net. Je ne vois pas que ce puisse 
être autre chose qu’une faute matérielle du scribe. — b. 
On voit que notre texte écrit indifféremment sayati ou hti. 

44 anica vata saghara upadavayadhamino 
upaji li nirujhati] tesa uvasamo suho “ 

a. C’est-à-dire anityà vata saniskàrà ulpâdavyayadharminah 
utpadya te nirudhyante tesâm upasanmh sukhah. « Les saih- 
skâras sont irnpermanenls , soumis à la production et à la 
destruction ; à peine produits ils disparaissent : leur sup- 
pression est un bien»). Upaj i pour upaj a , comme ji pour ca, 

FftAGMENTS DE C. 

Pour rester fidèle à l’analogie, je marque du signe 
(recto) les fragments de couleur foncée qui doivent se 

* Fr. C XIX, 

* Fr. C XIX. 

^ Fr. C XIX. 
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rattacher au côté de la feuille C'que j’ai noté de la même 
manière , et de ( verso) les fragments de teinte plus claire 
qui se rapportent au côté opposé. 

P*. Se raccorde au-dessous du fr. ii"“. Voir G'®, 1. 27 -aq. 

1 sanatu sukati yati drugati yati asanatu 

ma sa vispasa 

2 savutu pralimukhasa idriesu y a pajasu 

pramuni anu 


3 V.S.t 

^udhasa suyi 

P®. Se raccorde au-dessus de fr. ir®. Cf. G’®, 1. 19 - 32 . 

I suhavijinena jaradha 


2 .yara jiyamanena dajhamanena nivniti 

nimedha? ‘ 

3 jiyati hi rayaradha sucitra adha sa rira bi jara uveti 

na ta tu dharma ca ja 

4 (muj .p.rat.muj) . 

IP®. Se raccorde au-dessous de fr. iv”". Cf. G'®, 1. aA-aô. 


{ . U . . . O 

2 sadhu silena sabano (yasabho)hasamapitu 

3 yo natmalietu na parasa hetu pavani kamani samaya- 


IP®. Se raccorde au-dessous du fr. P®. Cf. G'"®, 1. 2 2-2 5. 
U pachatu majhatu muju bhavasa parako 


sarvatra vi 




25 


3 aroga parama labha satuthi pararna dhana 
vaspasa parama mitra 
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4 saghara parama dtiha 


eta natva ya 

IIP®. Fin de ligne. 

1 avaja ida vidva samucari*^ o 

2 prUvina savasanoyanachayao 

U. Le Iragment porte bien ma, bien que samuccarati soit 
d’un emploi inliiiiment rare, et que samâcarati soit au 
contraire fréquent. On peut transcrire àvadya[m) idani 
vidvün samnccaret. — h. On peut transcrire ; püj'veija sar- 
vammyojanaks}i(tya[m ) . 

< 

Se raccorde au-dessus du Ir. ip® et au commence- 
ment des lignes 22 - 24 . 

1 ya keja yatlia va ho. va lok 

3 sîlamatu s.yis.ch 

V'®. Le haut se raccorde par la droite au fr, xiii*®. Cf. 1. 3o- 
33 de G^®. 

1 ' carita cari 

dhamayari suh, 

2 (aho) nako va sagatni cavadhi vatita sara 

ativaka li . 

3 .sa acata drusilla malua vavi iala vani 

kiiya su tadha 

4 yok.d .bh 

Vr®* Se raccorde à C''®i i. 

yamaloka ji 
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Se rattache aux lignes 4-7 de C'* et «e raccorde à la 
liîère ligne du fr. xi. 

1 ... ?ne 

abbi . O 

3 hasasahasani sagami manusa jini 
c‘ka ji 

4 sa bi ya ga^ana anathapa ** 

«, — Ou anaitha' ; le bas du caractère a disparu. 

Se 1 attache a la ligne 12 de G'”. 

. saiiiase sahasena yo yaea satina ca 
ne va 

1 Se raccorde au-dessous de la ligne 10. 

1 gadha 

2 rnasamasi sahasina yo yaea 

IX''”. Forme le commencement des lignes G"*, 36 , 87, et se 
raccorde sur sa gauche au fr, xv'"”. 

1 ya narethina v 

2 suhu darsana ariana sav 


sudhasa hisadaéi gu sudhasa posarudra"* 

a. Nous avons rencontré déjà ga^khalu; je suppose qu’il 
en est de même ici , et je pro[)osc de transcrire éaddhasya 
himsàdi'fi i,î khalu\ mais le fragment est trop court pour 
permettre aucun essai d’interprétation jusqu'à ce que la 
rédaction sanscrite ou pâlie en ait été retrouvée ailleurs. 
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Xl'® s« raccorde au fr. viï*^. 

1 padasafaita 

e 

2 sala bhase anathapadasahila 

XÎP^ 

1 jini : 

2 kavayapada 


XllI”. Se. raccorde à droite en haut du fr. v. 

dhaixiu cari sucarita 

ah? 

XJir®. Se raccorde au-dessous du fi*. xiv"® etcouimence la 1. 

C\ i8. 

imina putikaena vidvarena 

XJV'®. Se raccorde au-dessous de ia ligne i4. Cf. 1. i5 
et suiv. 

1 avathani a . u 

2 yanimani prabhaguni vichitani disodisa 

kavotaka 

3 imina putikaena aturena pabhaguna 

nicasiibavijinena jaradhamena s 

4 

(nicasuhavijinena) 

XV^®. 


1 bhayo 

emu jatasamaca 

2 ya 

eniu ne(?)rayamuca 
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XVr®. Se raccorde aux lignes C’®, 36^38. 

1 U. 

suha sichîta 

2 (sajvaso vi sada suho 

adasanena 

3 . lasagatacariii drigham adhvana soyisu 

dukha baleni 

xvir®. 

satoliisasablii pravera(ya) 

XVJJJ'®. Fin de ligne. 


1 . ti so gachu na nivatalio 

2 va mafisana ki tesa ukumulana “ o 


a. La transcription de ces cjuclques restes ne donne , pour la 
seconde ligne au moins , aucun sens complet : sa gacchan 
na nivartati : « dans sa course , il ne revient jamais en ar- 
rière»; mdmsdnàm kin tesdm okaiinmûlanani. Mdmsa doit 
faire partie d’un com})Osè <|ui se rapportait à tesdm, A ne 
considérer que la fomu*, on pense d’abord à ulkd - unviü^ 
lana; mais c’est une façon de parler bien peu vraisemblable 
et je crois plutôt à la transcription que j’ai proposée : « la 
destruction de leur demeure ... ». 


XIX'"®. Se raccorde aux lignes 4a-44 et suiv. 

1 nena yo atmano 

2 sahali dukhu sayati parayilu 

uvasata so hu s 

3 saghara upadavayadbaniino 

upaji ti nirujhati 

ao 


XII. 
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XX''^ Se raccorde à la suite du fr* xxitv’^% 1 . Sg-ii. 

- Pu.S.V.S .: ’ 

disa sapurusa sumedha bhay 

jahati kamana tada sa majati 

XXr®. Se raccorde au-dessous du fr. xiif®. Cf. 1 . 19-20. 
imina putikaena visravatena putina nicas 

XXir®. Se raccorde à la ligne G'"®, 3i, sur la gauche de 


fr. V*®. 

1 P drusilo hî bah 

2 tmana yadha na visamu ichati 

XXir®. Se raccorde aufr. C xiv"®; cf. 1. i5-i6. 

1 ni sishani tani distani ka 

2 athini tani distani ka 

XXIir®. Fin de ligne. 

lapabhavabànana o 

XXIV"®* Se raccorde dans la ligne C"®, 28 , q. c. 
veranesu ma 


XXV"“. 

1 1 adhamena savasu ni 

2 ???. 


XXVr®. Se raccorde au-dessous de la ligne 19. Cl. 1 . 20-2 1 . 

1 ??p?? 

2 - parama sodhijyokacheiïm anutara 

3 ra uveti 
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XX VIF"*. Se raccorde par la ga&cfae m al sa piftcfe 

aux lignes C'® 38 " 4 o» q. c. 

1 ?P kici kicakali adea tata diiîa parika .a’ 

2 pacha sakaru ichati atha dubakati baiu 

3 sehu pacha tavati drukita kita nu sukita «ch 

XXVIJP®. 

yati unadana pra 1. 

XXIX*^®. Commencement de la ligne 21, 


eka ji bhavitatm ana muhut 

XXX'®. Se raccorde à la suite du fr. xxvii'®. Cf. 1. 38-4o. 

J ma kîcakari no i kica kicîali adea 

2 suhatu parihayati 

3 ya kitva nanutapi^Pjti 

XXXI. Se raccorde aux fragments de caractères conservés 
par la ligne 26 , dans : 

samidhi atmano &o silava 


XXXir®. Se raccorde à C"”, 3. 

prabbaguno bhensiti p.ti 

XXXiJT". Se raccorde à C'"®, 4. 

lite sali an.kar.? prachiti pra 

XXXIV'®. 

suruga.... 

XXXV'”. vSe raccorde par la gauche aux lignes 39 - 41 , et 


parla droite aux fr. xxxvi etxx. 

1 irahipranai 

2 nacbatrapatha va cadrimu o ra 

3 s.h.sarva ca suhu 


20. 
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XXX}f|*%fiSte ripçorde au précédent* 

s . h . s . V . s. natihi va sacnakamo 

dh : 

xxxvir% 

j- • -t.s 

chirena 

XXXVIII-. 

rasa saga ^ 

XXXIX». 

: ka parama . ok . 

ruha paricâi 

XL""®. Débris de la ligne 1 9 ; le haut seul des caractères est 
conservé. 

medha paraiiiasodhi yokachem . 

XLI'®. Se rapporte à 1. 34. 

ga 1 û 

XLl"». Se raccorde à G"®, 1 4. ,, 

§ili ruchu 

XLll"* Se raccorde à G'®, i5. 

ea satena ea 
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IBN KHALDOUN. 

HISTOIRE DES BENOÜ’L-AHMAR, 

ROIS DE GRENADE, 

TRADUITE 

PAR 

M. GAÜDEFROY-DEMOMBYNES, 

DIRECTEUR DE LA MBDERSAH DE l'I.EMUEN, 


PRÉFACE. 

L’histoire de l’Espagne musulmane a été longtemps 
le sujet d’ouvrages où la fantaisie tenait trop souvent 
la pl ace des documents. Dozy, le premier, l’a étudiée 
avec méthode et conscience : des publications de 
textes l’ont conduit à des monographies , puis à uïi 
travail d’ensemble , qui pourra être complété , maïs 
non tomber dans l’oubli ; mais il n’a point touché à 
la période de l’histoire musulmane, où vécut d’une 
existence agitée et précaire le royaume grenadin des 
Benou Naçr. Les Mohammedan dyncisties of Spain 
de Gayangos ont été conçues d’après une méthode 
trop peu sévère pour qu’il n’y ait pas lieu de refaire 
entièrement le travail que l’auteur avait entrepris; 
et, avant de chercher à donner une histoire générale 



4 vîvâiite, de la dynastie des Benou’l-Ahnnar, il 
importe de publier et de traduire les documents 
originaux. Gayangos à sidÉt# presque constamment 
lun des plus importants / et aussi , il faut l’avouer, 
l’un des plus accessibles, le chapitre de la grande 
histoire d^^Abd er-Rabman Ibn Kh Jdoun, qui con- 
cerne les Benou’l-Ahmar. 11 a semblé que l’adapta- 
tioiî publiée par l’orientaliste anglo-espagnol pouvait 
être remplacée utilement par une traduction, où 
üélégance serait toujours sacrifiée à un effort d’exac- 
titude, et qu’accompagneraient quelques annota- 
tions. 

Le texte a été établi d’après l’édition de Boulaq 
duKîtab el-^Ibar (i 284 , t. VII , p. 167 et s.), corrigée 
par les manuscrits dont s'est servi Dozÿ pour la pu- 
blication du chapitre d’Ibn Khaldoun sur lesjrbis 
clirétiens d’Ëspagne ( Recherches, 3 ® éd. , 1 88 1 , t. I, 
p. 89, et appendice, p. x); on désignera pair P le 
manuscrit 1629, fol. 76, fonds arabe de la Biblio- 
thèque nationale de Paris, dont le manuscrit 1 5 1 9 , 
fol. i 45 , n’est qu’une variante moins correcte. J’ap- 
pellerai L le manuscrit 1 35 o de la Bibliothèque de 
Leyde, qui comme l’a fait remarquer Dozy (op. laad;, 
p. 91), appartient à une autre édition du Kitab el- 
'Ibar. Je suis heureux de pouvoir remercier ici M. de 
Goeje, qui a bien voulu faire lui-même le minutieux 
travail de la collation de ce dernier manuscrit. J’ai 
reçu de M. Vollers la recension des manuscrits 65 * 
et i 85 de la Bibliothèque khédiviale du Caire, qui 
n’offrent ni l’un ni l’autre aucune variante intéres- 
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SU 


sânte avec i’édition imprimée si incomplète et si in- 
correcte. J’ai dû d’ailleurs ces secours à M. I^né 
Basset, qui ne m'a point été’ avare de bons conseils.’ 

Ayant pris pour modèle le travail de Dosy sur 
les chapitres d’Ibn Khaldoon concernant les rois 
chrétiens, je n’ai ajouté que les notes indispensables. 
J’ai cru devoir pourtant traduire ce qu’Ibn Khal- 
doun dit des Benou Mardenich et des Benou Houd , 
qui sont mêlés si intimement à l’histoire des débuts 
de la dynastie naçride; j’ai donné aussi, en appen- 
dices, quelques passages du Nefh et’-t^ib qui m’ont 
paru être intéressants, et qui, à ma connaissance, 
n’ont pas encore été traduits en français. 

Je demande enfin l’indulgence pour un travail 
tenté sans les secours bibliographiques d’une grande 
ville’européenne. 

Tlemcen, juin >898, 

I 

LES RENOU MARHENICH, SOUVERAINS DE VALENCE 

(dernière partie). 

Après lui (en-Nacer)^ la situation des souverains 
almohades devint de plus en plus précaire; dans les 
provinces andalouses , les « Seigneurs » ^ prétendaient 
régner, chacun sur ses terres; à Marrakech, leur 
autorité S’affaiblissait, ils en étaient arrivés à de- 
mander au roi de Castille des secours les uns contre 
les autres , et à lui livrer, en échange , des forteresses 
musulmanes. Alors, les nobles andaious, descendants 
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des Arabes dont ia noblesse datait de la dynastie 
omeyade, entrèrent en lice« se réunirent pour les 
chasser et, soulevés contre eux dun seul élan, les 
mirent hors de TEspagne. Le plus considérable 
d entre eux fut Mohammed ben Youssef ben Houd 
el-Djodami^, qui se déclara indépendant en Anda- 
lousie. A Valence, apparut Zeian ben Abî l-Hamlat 
Moudafi'^ ben Youssef ben Sa'd, de ia noble faniille 
des Benou Mardenich; d’autres révoltes se produi- 
sirent. 

Mais bientôt Ibn Houd eut pour rival un homme , 
qui était comme lui de vieille et noble race arabe , 
Mohammed ben Youssef ben Naçr, plus connu 
sous le nom d’Ibn el-Ahmar, et surnommé ech- 
Cheikh, et avec lequel il fut bientôt en lutte. Tous 
deux, d'ailleurs, fondèrent un royaume qu’ils léguè- 
rent à leurs enfants 

Zeian ben Mardenich et les familles des Benou 
Mardenich^, qui occupaient le premier rang à Va- 
lence , avaient jadis accueilli les ouvertures des Al- 
mohades et les avaient aidés à y établir leur auto- 
rité. La ville eut pour gouverneur, après ia mort 
d'el-Mostancer (620 = 12 23-2 4), ainsi que nous 
le raconterons plus loin Abou Zeid ben Moham- 
med ben Abi Hafs ben 'Abd el-Moumen, dont Zeian 
fut l’ami intime et le confident. H rompit avec lui, 
en 626 (1228-29), à l'époque où Ibn Houd se fai- 
sait proclamer à Murcie, et marcha sur Ubeda. 
Abou Zeid effrayé lui envoya des gens pour l’adoucir 
et le ramener à Valence; mais, Zeian ayant repoussé 
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ces avances , Abou Zeid fit alliance avec le roi de 
Barcelone^ et embrassa la religion chrétienne (que 
Dieu l’en ramène!). Zeian, maître de Valence, sé 
trouva ainsi en lutte avec Ibn Houd. Les fils de son 
oncle ’Aziz ben Youssef ben Sa'ad se soulevèrent 
contre lui à Aicira et se déclarèrent du parti dlbn 
ïloud. Zeian vint attaquer celui-ci dans Xérès, mais 
il fut mis en déroute et poursuivi par Ibn Houd 
qui tint Valence quelque temps assiégée; mais il ne 
put s’en emparer et leva le siège. 

En même temps , le roi de Castille se jetait sur 
les frontières andalouses, et le roi de Barcelone 
assiégeait Anicha et s’en emparait. Zeian y accourut 
avec tous les musulmans qu’il commandait, en 634 
(1236-37); il fut suivi par la population de Xativa 
et d’ Aicira ; mais ils subirent une terrible défaite 
dans laquelle Abou er-Rabf ben Salem périt pour 
la foi. La population de Valence se décida à quitter 
la ville, qui fut assiégée par le roi d’Aragon. Zeian 
envoya alors son hommage à l’émir Abou Zakaria 
ben 'Abd el-Ouahad ben Abi Hafs, souverain de 
rifriqia^^, qui venait de répudier la suzeraineté des 
Béni ^Abd el Moumen ; cette ambassade était com- 
posée des principaux personnages de Valence. L’émir 
envoya aux habitants de Valence un convoi d’ar- 
gent, d’armes et de munitions, sous le commande- 
naent de son parent, Yahia ben Abi Zakaria ben 
ech-Chehid ben Yahia ben Bekr ben Abi Hafs^*; 
on prétend que la flotte qu’il lui donna valait cent 
mille dinars. Son chef, trouvant Valence assiégée, 
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fit rentrer ses navires dans le port de Dénia et reprit 
ensuite la mer. Le roi d’Aragon s’empara de Valence 
en 636 (i sSy) et Zeian se retira à Arciia, où il 
se déclara le vassal d’Abou Zakaria. 

Parmi les personnages qui prirent part à l’am- 
bassade dont nous venons de parler, se trouvait le 
secrétaire de Zeian , le Hafidh Abou Abd Allah Mo- 
hammad Ibn el-Abbar. Arrivé à Tunis, il avait ré- 
cité k l’émir sa célèbre qacida en sîn , où il a atteint 
la perfection ; elle est bien connue et nous la repro- 
duiit)ns dans notre chapitre sur la dynastie almo- 
hade des Béni Abi Hafs 

A la mort d’Ibn Houd , la population de Murcie 
se révolta contre son fils Abou Bekr el-Ouathiq, 
qui y avait nommé gouverneur Abou Bekr ben 
Khattab. Les habitants de Murcie envoyèrent une 
ambassade à Zeian, et lui firent serment d’obéis- 
sance. Il entra alors dans la ville, s’empara de la 
citadelle, et persuada aux habitants de reconnaître 
la suzeraineté d’Abou Zakaria Yahia^®, souverain de 
rifriqia, et de mettre à mort Ibn Khattab ce 
qu’ils firent. Il manda sa victoire à Tunis , et son en- 
voyé lui rapporta l’investiture de toute l’Andalousie 
orientale (fiSy ~ i nSq-i ^Ixo). 

Mais Ibn 'Assam se révolta contre lui à Orihuela , 
et attira dans son parti les parents de Zeian, qui 
l’abandonnèrent^^. Il s’enfuit à Murcie, dont Ibn 
’Assam s’empara. Baha ed-Daoula Ibn Houd marcha 
contre lui et fit accepter sou autorité. Zeian se ré- 
fugia alors à Alicante , où il se maintint jusqu’à ce 
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que le roi de Baroeîone la lui prit en 644 (> a 46 - 
1 347). Il se retira ensuite à Tunis, où il mourut en 
698(1269-1370). 

Nous parierons d'Jbn Houd dans ie chapitre sui- 
vant. Quant à Ibn el Ahmar, ses descendants ont 
continué à régner jusqu’à ce jour; nous raconterons 
leur histoire. Ce sont eux qui ont maintenu la do- 
mination arabe. Dieu est le meilleur des héritiers, 

V ’ 

II 

HISTOIBE DÜ SOULÈVEMENT D’IBN HODD CONTRE Lp 

ALMOHADES; SON GOUVERNEMENT; DÉBUTS DE SON 

pouvoir; événements qui ont marqué son ÎIÏSTOIRE. 

Mohammed ben Yomsef ben Mohammed ben 
^Abd el-'Azhim ben Ahmed ben Soieiman el-Mosta’in 
ben Mohammed ben Houd^^ se révolta dans les 
montagnes du district de Murcie qui touchent à Ar- 
gota, au moment où, la dynastie des Almohades 
saflaiblissant, les « seigneurs qui commandaient 
à Valence, se disputaient le pouvoir. EbMostancer 
venait de mourir en 6 ao (i 2 a 3 ), et les Almohades 
avaient proclamé, à Marrakech, son oncle, le sultan 
déposé Abd el-Ouâhed, fds du prince des croyants 
Youssef^^. El-'Adel, fils de son frère el-Mansour, 
refusa de lui obéir et entraîna dans son parti le 
•souverain de Jaen, Abou Mohammed Abd Allah 
ben 'Abi Hafs ben ‘Abd el-Moumeii. Mais ils eurent 
pour adversaire son frère Abou Zeid ben Mohammed 
ben Abi Hafs, et au milieu du désordre grandissant , 
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chacun d eux appela à son aiàe le roi de Castille , 
auquel ils livrèrent un grand nombre de forteresses. 
Le cœur de la population de l’Espagne en était dé- 
chiré. 

C’est alors qu’Ibn Houd rejeta la souveraineté 
almohade : il descendait de l’illustre famille des 
Penou Houd, qui avait formé l’une des petites dy- 
nasties arabes de l’Espagne, et il espérait rétablir le 
trône de ses ancêtres. Il semble que les Almohades 
aient maintes fois soupçonné ses projets. En 626 
(1228), il entra en campagne avec une petite bande 
de soldats du djound. Le gouverneur de Murcie, 
Abou l-'Abbas ben Abi Moussa ’lmran fils de l’émir 
el-Moumenin Youssef ben 'Abd el-Mounsen, leva 
une armée contre lui ; mais Ibn Houd la battit , la 
poursuivit jusqu’à Murcie où il entra , mit en prison 
Abou^ 1 - Abbas, et fit faire la Khotba au nom d’el- 
Mostancer^^, le khalife abbasside qui régnait alors 
à Baghdad. 

Le gouverneur de Jativa, Zeid ben Mohammed 
ben Abi Hafs ben Abd el-Moumen, accourut au 
secours du vaincu; mais, battu à son tour par Ibn 
Houd , il revint à Jativa et appela à son aide el- 
Moumen qui venait de succéder à son frère el-’Ardel 
à Séville. Celui-ci entra en campagne, rencontra 
Ibn Houd qu’il mit en fuite et le poursuivit jusqu’à 
Murcie, qu’il assiégea pendant quelque temps ; mais, 
devant sa résistance, il leva le siège et revint à Sé- 
ville. > 

C’est alors qu’à Valence, Zeian ben Abi el 
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Hamlat Moudafi’ hm Hadjadj ben Sa^ad ben 
Mardenich se révolta contre Abou Zeid et lui 
enleva Ubeda (626 = 1 228- 1 229). Ces Benou Maiv 
denich étaient des gens de noble race, pleins d au- 
dace et d'énergie , et Abou Zeid comprit bien que 
son autorité était sérieusement menacée; il dépé- 
cha un agent à Zeian pour le persuader de revenir 
à Valence; mais celui-ci s y refusa, et Abou Zeid 
prit le parti de sortir de Valence, de se rendre au- 
près du roi de Barcelone et de se convertir au chris- 
tianisme ( demandez à Dieu qu’il nous en protège ! ) 

La population de Jativa reconnut ensuite Ibn 
Houd ; puis celle d’Alcira, poussée par ses chefs, les 
fils de^Aziz ben Youssef, oncle de Zeian ben Marde- 
nich, suivit son exemple. 

Acclamé par la population de Jaen et par celle 
de Cordoue, il prit le titre d’émir el-Moumenin-^. 
Séville le reconnut après le départ d el-Mamoun 
pour Marrakech et reçut son frère pour gouverneur. 
Il fut alors attaqué par Zeian ben Mardenich, au- 
quel il livra une bataille où Zeian fut mis en fuite 
(629= i 23 i-i 232 ). Ibn Houd vint l’assiéger dans 
Valence; mais il dut se retirer, et dans une ren- 
contre avec le roi de Castille à Merida, il fut vaincu; 
et Dieu voulant éprouver les musulmans, il subit 
peu après une nouvelle défaite à Aikous^^. Cepen- 
dant la lutte continua chaque année sur la frontière 
et la fortune y ouvrit des succès divers : le roi chré- 
tien continua à gagner des forteresses et des villes. 
Ibn Houd prit ensuite Algésiras et Gibraltar, les 
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deux ports qui commaudeidf S d^roit dans la dû^* 
tien de Ceiita; ii les mieva à Àbou Moussa Imran 
<|ui s y était déclaré indépendant contre son frère ei- 
Mamoun ; il vint i attaquer dans Ceuta , mais Abou 
Moussa le reconnut comme souverain et le mit en 
possession de la ville, qui d ailleurs lui fiit enlevée 
plus tard par la révolte deUanachti, comme nous 
le raconterons plus loin 

En 629(1232), on proclama à Ardjouna le sultan 
Mohammed ben Youssef ben Naçr; Cordoue et 
Carmona entrèrent successivementsous son autorité. 
Séville se souleva , chassa Salem ben Houd et pro- 
clama Abou Merouan Ahmed ben Mohammed el- 
Badji. Celui-ci commença par faire la guerre à Ibn 
el-Alimar ; mais son armée fut vaincue et son gé- 
néral pris. Puis Ibn ebBadji fit alliance avec Ibn el- 
Ahmar contre Ibn Houd , tandis que celui-ci obte- 
nait contre eux i appui du roi Alphonse moyennant 
mille dinars par jour^^. Cordoue tomba alors aux 
mains d’ibn Houd , qui marcha contre Ibn el-Badji 
et Ibn el-Ahmar, et fut vaincu. 

Ibn el-Aliniar, qui était venu camper sous les 
murs de Séville, trahit Ibn el-Badji, le fit mettre à 
mort et nomma à sa place son gendre Achqiiola;. 
Salem Ibn Houd accourut à Séville et chercha à 
s en emparer, sans y réussir. 

En 63 J (1 233-1 2 3^4} arriva de Baghdad lam 
bassade envoyée par le sultan ei-Mostancer à Ibn 
Houd ; elle étîiit dirigée par Abou ^Ali Hassan ben 
^Ali ben Hassan ben el-Hossein ei-Kurdi, surnommé 
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el-Kimal, qui lui apporfi||trétfôu 4 ardila robe 4l'hon- 
ïieur et Tacte d’inve^stitilre, ainsi que le sumoïn d’ei- 
Motaouakkel. H lui remit ces cadeaux à Grënade^ 
un vendredi, et Ibn el-Ahmar lui fit se^itlélrt dt 
vassalité^®. 

A fépoque oà Ibn el-Ahmar avait trompé Ibn el^- 
Badji, Cha’ib ben Mqhammed^ s’étail enfui de Sé- 
ville, avait gagné la campagne, s y était fortifié et y 
avait pris le nom d el-Mo'tacim. Ibn Houd vint fat- 
taquer et lui enleva ses possessions. 

A ce moment, les ennemis (chrétiens) apparurent 
de toutes parts , se jetèrent sur les provinces musul- 
manes et les entourèrent comme dune muraille; ils 
eurent jusqu’à sept campements sur les frontières. 
Le roi de Castille assiégea la ville de Cordoue et 
sen empara en 633 (i 235 -i!i 36 ). Les habitants de 
Séville proclamèrent le sultan Aimohade er-Rechid. 
Ibn el-Ahmar attaqua Grenade , sen empara , comme 
nous le raconterons plus loin, et en fit hommage à 
cr-Recliid en 637 (laSg-i'îéo). 

Ibn Houd avait pour vizir Abd Allah Abou Mo- 
hammed ben Abd el-Melik el-Oumoui er-Ramimi®*, 
qu’il avait deux fois investi du vizirat et qu’il avait 
nommé gouverneur d’Alméria, poste qu’il avait con- 
servé. En 635(1 237-1 ^ 38 ), ^l~Motaouakkel y vint 
et y moumt dans un bain ; on l’enterra à Murcie, f^e 
bruit courut que le gouverneur l’avait assassiné ; quoi 
qu’il en soit, il se déclara indépendant à Almérûi 
mais Ibn el-Abmarlui enleva la ville en 643 (1 ai 5- 
1246), 
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A sa niart K ei-Motaouai^el eut pour successeur 
à Murcie, selon les dispositions de son testament, 
son fils Abou Bekr Mohammed, qui prit le nom d’el- 
Ouathiq. ‘Aziz ben 'Abd el-Mélik ben Khattab se 
révolta contre lui, peu de mois après son avène- 
ment, le mit en prison, et prit le nom de Dhîa ed 
Daoula. Mais, quelques mois^après, Zeian ben Mar 
denich s'empara de Murcie , mit à mort Ibn Khattab 
et rendit la liberté à ei-Ouathiq Ibn Houd. 

En 638 (iqi 4 o-i 24 i), Mohammed ben Houd, 
oncle d’el-Motaouakkel , souleva la population de 
Murcie, chassa Zeian .ben Mardenich et prit le nom 
de Baba ed- Daoula. 11 mourut en 667 (i258- 
1 a 59). 

li eut pour successeur son fils, Témir Abou 
Dj’afar '^® Ahmed ben Baba ed-Daoula qui mourut 
en 660 (1261-1262), et qui eut pour successeur 
son fds Mohammed ben Abi Dj’afar. li fut détrôné 
par Abou Bekr el-Ouathiq, celui-là même qui avait 
été emprisonné par Ibn Khattab : il prit le nom 
d’ei-Motaouakkel , émir el-Mouslimin. Il y régnait 
encore, quand Alphonse et le roi de Barcelone vin- 
rent fy assiéger. Il adressa alors son serment de 
vassalité à Ibn el-Ahmar^® qui lui envoya Abd Allah 
ben 'Ali ben Achqilola; celui-ci prit possession de 
Murcie et y fit dire la Khotba au nom d’ibn el- 
Ahmar. Il venait de quitter la ville pour rejoindre 
ce dernier, quand il fut attaqué en chemin par les 
chrétiens. El-Ouathiq rentra pour la troisième fois 
dans Murcie, quil consei^va jusqu’à ce quelle lui 
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fut enlevée par les chrétiens en 66811269-1270); 
ils lui donnèrent en échange une forteresse de la 
province, nommée Isser, oùilresta jusqu'à sa mort ' 

Dieu est l’héritier de la terre et de cètî^i; qüi 
l’habitent : il est le meilleur des héritiers. 

ni 

HISTOIRE DE LA DYNASTIE DES BENOÜ 'L-AHMAR , QUI ONT 
RÉGNÉ JUSQU’A GE JOUR EN ESPAGNE. ORIGINE DE LEUR 
DOMINATION : EVENEMENTS QUI ONT MARQUE LEURS 
RÉGNES. 

Les Benou ’l-Ahrnar sont originaires d’Arjona^*, 
l’une des places fortes qui dépendent de Cordoue, 
et ils y ont eu des ancêtres dans leDJound. Connus 
sous le nom de Benou Naçr, ils descendent deSa'ad 
ben'Obada, chef des khazradj Dans les dernières 
années de la dynastie almohade, le chef de leur mai- 
son était Mohammed ben Youssef ben Naçr^^, sur- 
nommé ech- Cheikh, qui avait un frère, Isma'il : 
ils jouissaient dans leur pays d’une influence consi- 
dérable. 

Un jour vint où la fortune abandonna les Almo- 
hades; leur pouvoir s’affaiblit; des révoltes eurent 
lieu sur plusieurs points de l'Andalousie, et les for- 
teresses almohades tombèrent aux mains du roi 
chrétien. Mohammed ben Youssef ben Houd se ré- 
volta dans Murcie , se proclama souverain indépen- 
dant et fit hommage au khalife abbasside*^ : il 
réussit à s’emparer de toute l’Andalousie orientale. 
\ir. 2 1 
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Il tM)uva bientôt un compétiteur dans Mohammed 
ben Youssef ben Naçr, qui se fit proclamer en l’an- 
née 6 a 9 (i23i-ia3a)» sous la suzeraineté de l’émir 
Abou Zakaria, souverain de Tlfriqia. L année sui- 
vante (63o), Jaen et Jérès se donnèrent à lut. Il 
était connu sous le nom d ech-Cheikh et le surnom 
d’Abou Debbous. Ses premiers partisans furent ses 
parents, les Benou Naçr, et les Benou Achqilola, 
Abd Allah et ^Ali , avec lesquels il avait des rapports 
d’alliance. Peu après , Ibn Houd ayant reçu l’inves- 
titure du khalife de Baghdad, ech-Cheikh fit hom- 
mage à son adversaire ( 63 i = i233-j 

Puis, Abou Mérouan Ibn el-Badji se révolta dans 
Séville , quand Ibn Houd en fut sorti pour retourner 
à Murcie* Mohammed Ibn el-Ahrnar, ayant promis 
à Ibn el-Badji, de lui donner sa fille en mariage, 
entra dans Séville sans coup férir et reçut l’hommage 
d’ehBadji; il alla ensuite s’emparer de Séville en 63 a 
*=*1234-1235). Mais il fit tomber Ibn el-Badji dans 
un piège , où il trouva la mort et qui profita à 'Ali 
ben Achqilola. Un mois après, les habitants de 
Séville rentrèrent sous l’obéissance d’Ibn Houd^^ et 
chassèrent Ibn el-Ahmar. 

En 635 ( 1237 - 1238 ), Ibn el-Ahmar s’empara de 
Grenade , dont les habitants ouvrirent les portes. Ibn 
Abi Khaled s’y était en effet révolté et avait reconnu 
pour souverain Ibn el-Ahmar, auquel la ville avait 
envoyé sa soumission. Ibn el-Ahmar qui se trouvait 
alors à Jaen, y envoya avant lui Abou ’i-Hassan ben 
Achqilola et marcha aussitôt sur ses pas. Il vint s’in* 
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staller dans la ville et j fit constmire la ftifteresse 
de rAihambra, dont ii fit sa résidenfee 

Il prit ensuite possession de Malaga, que lui livra 
Abd Allah Ibn Dhou n-noun'^®; celui-ci s en était 
emparé après la mort d'Ibn Houd. 

En fiSg (1241-1242), il fît hommage à er-Re- 
chid. Puis, Alméria lui fut livré par Mohammed 
ben er-Ramimi*^, vizir dlbn Houd, qui s y était dé- 
claré indépendant en 643 (1 2 45--1 2 46). 

En 663 (126/1-1265), il fut acclamé par la po- 
pulation de ïjorca. Mohammed ben 'Ali ben Asli 
el-Faqih lavait occupée en 638 ( 1 2 4o-i 2 4 1), éi 4 
sa mort, survenue en 64 ^ (i244-i245), son fils 
'Ali lui avait succédé; cliassé de la qaçba par les 
chrétiens, il s’élait maintenu dans la ville jusqu'à sa 
mort, en 662 (1 263 - 1264 ). Son fils Mohammed, 
qui lui succéda, fut détrôné en 663 {1 264-1 266) 
par les habitants , qui proclamèrent Ibn el-Ahmar. 

Abou 'Arnr ben el-DJedd, dont le nom complet 
est Y allia ben Abd el-Melik ben Mohammed el-Hafidh 
Abi Bekr, s’était rendu indépendant à Séville et avait 
fait hommage à Abou Zakaria ben Abi Hafs , souverain 
d’Ifriqia en 643 (i 245-1 a 46 ) Celui-ci avait en- 
voyé aux Andalous, pour gouverneur, un de ses pa- 
rents , 'Abd el-'Aziz Youssef ben Abi Hafs, Des habi- 
tants de Séville l’excitèrent à entrer en lutte contre 
Ibn el-DJedd, qui l’apprit et le chassa de la ville. 
Puis la population se révolta contre Ibn el-DJedd, le 
mit à mort, et reconnut pour la seconde fois la su- 
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zeraineté dlbn Abi Hafs. Séviiie fuit alors gouvernée 
par le qaid ChaqqaP*. 

Les ennemis avaient recommencé, en 6 ao(ia 23 - 
1 2 î2 4 ) » et même avant , à dévorer le territoire mu- 
sulman et ses frontières : et parmi eux, on remar- 
quait le souverain de Barcelone de îa famille des 
Oulad Patriq®^, à laquelle les Francs avaient donné 
le gouvernement du pays, à l’époque où il était re- 
passé des mains des Arabes dans les leurs. Ce per- 
sonnage s’était emparé de tout le pays et séparé du 
roi des Francs, dont il avait cessé de respecter la 
suzeraineté; ceux-ci avaient Tté confinés au delà des 
monts, et s’étaient affaiblis. 

Ils étaient particulièrement impuissants contre 
Barcelone et le territoire qui en dépendait®^. Le 
roi qui y régnait alors et qui s'appelait Jayme , entra 
en campagne contre les provinces musulmanes et 
s'empara de Mérida en 626®^ (i 228-1 229), puis de 
Majorque en 627 : Saragosse et Jativa avaient déjà 

été occupées cent cinquante ans auparavant. En 636 
(1 2 38-1 239), il s'empara de Valence après un long 
siège, et après avoir occupé les forteresses et les 
villes ouvertes situées entre ces grandes places, il 
poussa ses conquêtes jusqu’à Alméria et jusqu’aux 
forteresses qui en dépendent. 

Le roi de Castille, Ferdinand, fils d'Alphonse 
et ses prédécesseurs avaient de leur côté envahi la 
Frontiera , dont iis avaient pris les forteresses et les 
villes ouvertes les unes après les autres, et qu'ils 
avaient fini par occuper tout entière. 
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Au début de son règne, Ibn ei-Ahmar avait été 
distrait de ces événements par ia lutte qu’il avait eue 
à soutenir contre les chefs soulevés en Andalouiûe. 
Dans Tespoir d’affermir sa puissance il avait tendu 
la main au roi chrétien, qui l’avait prise et qui avait 
soutenu ses efforts. Ibn ebAhmar était entré ainsi 
dans la dépendance du roi chrétien. — De son côté, 
Ibn Houd lui avait donné trente de ses forteresses 
dans l’espérance de l’éloigner d’Ibn el-Ahmar, et 
d’obtenir son appui pour s’emparer de Cordoue. 
Après avoir pris possession des forteresses qui lui 
étaient livrées, le roi (de Castille) s’empara de Cor- 
doue en 633 ( 1235 - 1236 ), et y ramena la parole d’in- 
fidélité (que Dieu fortifie cette ville) Puis, le roi 
s’empara de Séville en 646 (1248-1249), avec l’as- 
sistance d’Ibn el-Ahmar qui manifestait ainsi sa co- 
lère contre Ibn el-Djedd : après un siège de deux ans , 
la ville capitula et le roi s’empara de même sans 
combat des forteresses et des territoires qui en dé- 
pendent. — Il enleva ensuite Tolède à Ibn Ko- 
macha, Chelb et Talavera à Ibn Mahfoudh^®, en 
l’an 659 (1260-1261); en 665 (1266-1267), il 
s’empara de Murcie. Ainsi , le roi (de Castille) conquit 
les unes après les autres toutes les provinces et toutes 
les forteresses , et réduisit les musulmans au rivage 
andalou compris entre Ronda à l’ouest et Elvira à 
l’est, sur une étendue de dix journées démarché de 
l’est à l’ouest, et sur une largeur d’une journée au 
plus, de la mer au nord. 

Ibn el-Ahmar ech-Cheikh s’irrita de cette situation 



Sta SEPTEMBKE-OCTOBaE 1E08. 

et rôva de s’emparer de ia péninsule tout entière, 
mais sans pouvoir réaliser ses espérances. C’est alors 
qu'arrivèrent en Espagne, les unes après les autres, 
les bandes de Zenatas , alors en révolte contre le sul- 
tan de Fas®^ Béni Abd el-Ouad, Toudjini, Magh- 
raoua et Béni Merin; ces derniers eurent toujours 
le pi'emier rang par leur audace et par le nombre 
de leurs expéditions guerrières. Les premiers , qui 
passèrent le détroit vers 660 (ia6i-ia6a) furent 
les Aoulad Idris ben 'Abd d-Haqq, qui faisaient 
partie de la famille souveraine du Maroc ; leur oncle , 
le sultan Yaqoub ben 'Abd el-Haqq, leur avait im- 
posé cet exil par un traité. Au nombre d’environ 
3,000, ils furent bien accueillis à leur arrivée par 
Ibn ei-Ahmar, qui se servit de leur bras contre ses 
ennemis, puis les reçut à sa cour. Il en arriva ensuite 
un grand nombre, de toutes les familles des Béni 
Merin-, mais les principaux furent toujours les 
membres de la famille souveraine des Béni 'Abd el- 
llaqq. Après avoir jeté le désordre dans l’empire 
et lutté è la tête de leurs clients contre les armées du 
sultan, iis passèrent en Espagne, oii ils employèrent 
leur ardeur et leur vaillance à défendre les musul- 
mans i ils parvinrent ainsi à acquérir une part du 
pouvoir et un établissement. 
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NOTES, 

^ En Nacer Mohammed bon Yaqouh d-Mançour lueeéda à «oo^ 
père «verfi la 6n de rehrSqô* (dèc. iigS-janv. 1199)1 auiviint 
Ibn Khaldoon (trad, de Slane, l. IJ, p. aib), Il fut vaincu par Al- 
phonse VIII do GaslUle à Hiçn el-'Oqab (Laa Navaa de Toloaa), le 
1 4 safar 609 ( 1 6 juillet 1212). Il mourut peu de temps après, en 
cha'|)an 6 1 o ( déc. a 2 1 3 à janv. i a 1 4 ), V, eutre Ibn Khaldoun , Ahd 
d-Ouahed el-Mwrakechi : HUtory of the Almohnd»», éd. Doay, Loide, 
p. 3 36 ; Rotldh eUqartas, p, 176; trad, p, 34 1 iKitab t, ï, 

p. 1 9 1 . Une partie de ce chapitre a été reproduite par ei-Maqqari 
dans le Ne/h af-Tib, éd. lloulaq, t, ï, p. aob, et Anakcies, t. I, 
p, 291; les variantes ae retrouvent dan» Maqqari qui est plus correct, 
surtout dans les AmUotes, Je n'indique donc aucune variante. 

* Ibn Khaldoun dit ailleurs qu il désigne sous le nom de « soi*- 
gneura» les membres de la famille almohade, entre lesquelles les 
provinces andalouses avaient été partagées, 

’ Djodaima, chef de cette famille, était d’origine sabéenne et 
descendait de Sahlan par Zahran ben ebAzd, 

^ M, Codera parait avoir hésité à accepter l'exactitude de ce 
nom ; l’expression , mot à mot « père des charges de cavale- 

rie », ne me paraît pas , bien que je n’en connaisse pas d’autre exemple, 
moins arabe que ^ûüi ou ; quant à Moudaff , on en 

trouve un autre exemple dans Ibn Khaldoun lui-mémo (t. VI. 
p, 4 3 1 î trad. de Slano , t, IJI , p. 1 58 ) ; comparer Moudjahod , Mouba- 
cher, etc. Cette expression me semble être expliquée d’ailleurs par 
el- Maqqari [Nefk it'-Tib,, Boulaq, t. II, p. 577, et Analf, t. II, 
p, 755) , qui dit de ce personnage ; Si ^ iX^ ^ a«^I ;U 4 is 

voir la traduction de ce passage, note 5 , ci-dessous. 

® Les événements qui troublèrent l’Espagne depuis les dernières 
années de l’empire almohade vers 6 ao, jusqu’à la formation défini- 
tive de la royauté des Benou LAhmar, vers 660, sont racontés par 
Ibn Khaldoun dans trois récits qui se complètent les uns les autres; 
l’extrait suivant d’el-Maqqari fournira quelques détails complémen- 
mentaires , et on en trouvera d’autres dans l’histoire des Berbères, 
Il est toujours compliqué d'entrer dans le détail des querelles ob- 
scures des petits souverains, et ce n’est pas ici la tâche du traduc- 
teur. Je dirai seulement que trois dynasties principales cherchèrent 
à se former dans l’Espagne méridionale à l’époque OÙ li dynastie 
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almohade commençait à sombrer ; les B, Mardenich à Valence, les 
B. Houd à Murcie et les B. 1 -Ahmar à Grenade. Ces derniers l’em- 
portèrent vers 660 , mais leurs rivaux avaient été « dévorés par le 
dragon chrétien», et leurs querelles n’avaient, en définitive, servi 
qu’à lui. Plus tard, Mohammed V pourra profiter des querelles in- 
térieures de la Castille sous Pierre le Cruel , pour donner un regain 
de vie à l’islam ; mais , ce ne sera qu’un moment de calme avant 
la dernière crise. 

«Valence, dit Maqqari, passa ensuite à Abou *Abd Allah ben 
Mardenich, souverain de l’Espagne orientale, après Ibn ‘Aiadh; 
il y nomma comme gouverneur son frère Abou l-Hadjadj Yous- 
sef ben Sa*d ben Mardenich. Mais Abou ’l-Hadjadj entra dans la 
partie des Almohades, et Valence eut pour gouverneur es-Seid 
Abou Zeid ‘Abd erRahman, fils d’es-Seid Abou "Abd Allah ben Ahi 
Hafs, fils de l’émir el Mouslemin ’Abd el-Moumen ben *Ali. Quand 
el-‘Adel se révolta à Murcie ((•outre * Abd el-Ouahed el-Makhlou’ ) , 
Abou Zeid se fortifia, s’enorgueillit et affecta une soumission qui 
n’était que rébellion. Les choses en restèrent la jusqu’au règne 
d’Abou el-* 01 a el-Mamoun , qui eut pour qaïd de la cavalerie l’émir 
Zeian ben Abi 1 Hamlat ben Abi l-Hadjadj ben Mardenich, bien 
connu par sa défense de Valence. Ce dernier chassa Abou Zeid de 
Valence et s’en empara; le vaincu s’enfuit chez les chrétiens. La si- 
tuation de Valence alla constamment en s’affaiblissant , à mesure que 
les chrétiens envahissaient les territoires voisins : le roi chrétien 
de Barcelone finit par l’assiéger. Zeian appela alors à son aide le 
souverain de l'Ifriqia, Abou Zakaria ben Abi Hafs, auquel il en- 
voya une ambassade dirigée par son secrétaire , l’illustre Abou "Abd 
Allah ben el Abbar el-Qodbai , auteur de la Tekmila, des ^Atabou 
Ukitab et autres ouvrages; ce dernier récita au sultan sa fameuse 
ifacida en sin “ » 

« Le sultan s’empressa de venir à son secours et lui envoya sa 
flotte remplie d’argent, de provisions el de munitions. Mais elle 
trouva les Valenciens dans la dernière période du siège, qui se ter- 
mina bientôt par l’occupation de Valence par le roi chrétien. Ibn 
el Abbar et ceux qui l’avaient accompagné, revinrent à Tunis. L’en- 
nemi prit la ville par capitulation, le mardi 17 de safar 636 . 

«L’ennemi s’était emparé en 626 de Lqja, aidé par cs-S'*id Mo- 
hammed el-Baïassi, qui était alors en lutte avec el-"Adel. H y avait 


“ Ibii Kbaldoun, trad. t. II, p. Soy. 
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Commis les plus grands dégâts» puis l’avait rendue à el-Baïassi; 
nous verrons qu*il la reprit ensuite» [Nejk et* T*ib, Bout. t. II, 
p. 577, et Anal,, t, II, p. 755). 

® Les B. Mardenicli avaient déjà constitué un État indépendant 
Tépoque où la faiblesse du gouvernement almoravide avait rouvert 
en Espagne une nouvelle période de troubles. Dans la première moi- 
tié du VI® siècle» Abou Mohammed *Abd Allah ben Sa*d ben Mar- 
denich el-Djod’ami régna à Valence, et fut tué par les chrétiens 
en 54 o (ii 45 -ii 4 G). En 54 » (1147-1148), son neveu Mohammed 
ben Sa*d ben Mardenich occupa Jaiiva, Segura et Murcie, «Il en- 
voya , dit Ibn Klialdoun , un de ses officiers , Ibrahim Ibn Homerhk 
pousser une ghazzia à travers les provinces andalouses , jusqu’à Cor- 
doue dont il s’empara; mais la ville lui échappa bientôt. Il vint at- 
taquer Grenade et en chassa les troupes almohades qu’lhn Marde- 
nich vint assiéger avec lui dans la qaçba. Mais 'Abd el-Moumen 
leur enleva la ville après une suite de combats qui eurent lieu dans 
la campagne de Grenade; il y livra bataille à Ibn Mardenich et à 
Ibn Homechk , renforcés de troupes chrétiennes, qui étaient venues 
les aider à défendre Grenade, les mit en fuite et leur infligea une 
sanglante défaite, en 5 5 y (1161). Quand Youssef ben ’Abd el-Mou- 
men fit son expédition d’Espagne, il rencontra Ibn Mardenich dans 
les environs de Murcie , le mit en déroule en l’année 56 o ( 1 1 64-i 1 65 ) 
et l’assiégea dans Valence. Ibn Mardenich avait envoyé son hommage 
au sultan abbasside cl-Mostandjed, qui lui accorda sa protection et 
rinvestitiire. Mais en 566 (1170-1171), il fit hommage aux Almo- 
liades» (t, VII, p. iSq). 

Dans une autre partie de son histoire (t. VI, 237, s, ; éd, de Slane, 
1. 1 , p. 3 1 7 ; tr. Il , * 94 ) , Ibn Klialdoun parle vaguement du siège de 
Cordoue' par Ibu Mardenich , mais il fait un récit semblable de la 
bataille livrée dans la campagne de Grenade. Quant aux événements 
qui se produisirent sous le règne de Youssef, les deux récits ne con- 
cordent qu’en un point, l’hommage rendu aux Almohades par Ibn 
Mardenich en 566 . On a, d’autre part, une preuve de l’hommage 
que ce personnage avait prêté auparavant au klialife el-Mostandjed , 
par un dinar portant les inscriptions suivantes': d’un coté «l’Imam 
Abou 'Abd Allah Mohammed el-Moqtafi li Amrillahi , émir el-Mou- 
menin , l’ Abbasside » ; et de l’autre « au nom de Dieu clément et 
miséricordieux : ce dinar a été frappé à Murcie en l’année 553 ». 
(Codera, Tratado de numismatica arabi^o, espanola, Madrid, 
1879, p. 211}. Comme l’a fait remarquer M. Codera (p. 245 
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et a4Ô), il a’egit là d'un dinar frappé à Murcie au nom do UiH* 
life de Baghdad, el-Moqtaü (53o*$5&w» ii36*i s6o). Il en résulte 
qu'en prêtant hommage à Mostandjed (555-566 «** 1160-1170), 
Ibn Mardenich lui renouvelait seulement celui qu’il avait prêté à 
son prédécesseur# 

7 Voir p. 3 i 5 . 

^ Jayme I, iti3*ia76. 

^ Alcira, dans une üe du Jucar (huerta de Valence) a 35 kilo- 
mètres S#-E. de Valence# 

Ferdinand P' (1817-125#). 

Je ne sais où placer cette ville. Voir plus loin, p, 19,0, a, 
“ Il faut lire ici avec L et P t 

«ni»JtXS 

^ «kt.3 i ■•«IM » ft Lo 

^LxJbJi J 

<SSrff? 

...> ^ J[rkuw) ^ aa* uï<uu> jUt,^ joi^# 

«...éiL^UAj! «xik.! a&rfi JjjdLs 

Les petits souverains , qui se font des domaines sur les ruines de 
l’empire almohade, se tournant presque tous vers son plus grand 
ennemi. « Quand la nouvelle de la perle de Méquines arriva à es* 
Sa'id, il réunit ses oiliciers et leur montra aon empire se détachant 
morceau par morceau i Ibn Abi Hafç a arraclié l’Ifriqia h Yagh- 
moracen bon Zian cl les Benou *Abd el-Ouad ont pris Tlemcen et 
le Maghreb central , qu'ils ont placés sous la suseraineté d’Ibn Abi 
Hafçî ils l’excitent è marcher sur Marrakech en lui promettant leur 
ap{)uii Ibn Iloud a enlevé le littoral de l'Andalousie et l’a placé 
sous la suserainelé des Al;>bassides ; d’un autre côté, Ibn cl-Ahmar 
s’ast mis sous la suieraineté d’Ibn Abi Hafç , et maintenant voici 
ces Benou Mérin, etc,» (Jbn Khaldoun, t. VU, p, 17a; éd. de 
Slane, t# II, p. a 47 » trad., t. IV, p, 35 ). 

Il y a qudque hésitation sur le nom de ce personnage. Dans 
l’histoire des Berbères, M, de Slane (II, a 65 ) l'appollei «Abou 
Yahia ben Yabia ben ech-Chebid ben Abi Hafç », et le texte de Bou» 
laq: «Abou Yalûa ben Yahia ben ecb-Chebid ben Ishaq ben Abi 
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Hêfi; ». Il n y a aucune difficulté pour les deux premières générations , 
Yahia et Abou Zakaria étant unis fréquemment dans l'usage. Mais 
nous savons par Ibn Kbaldoun qu'Abou Yabia ecb-Chebid était 
l’un des fils d’Abou Mohammed 'Abd el-Ouabed, gouverneur 
d'ifriqia. Or nous trouvons, dans les manuscrits, Yahia» et dans 
Boulaq, Ishaq. 11 semble quon puisse passer sur cette difficulté, 
ces divers noms pouvant être confondus dans un manuscrit d'une 
médiocre écriture. Quant au Bekr qui est cité ici , c’est évidemment 
l'Abou Bekr que fauteur du Qarias (trad* Beaumier» p, 399) et eb 
Qairouani (Ibn Kbaldoun trad.» II» a 85 » note 3 ) donnent pour 
père à Abou Mohammed et pour bis à Abou Hab^ ‘ Omar, On pour- 
rait donc lira Aliou Yahia ben Ahi Zakaria Yahia ben ech-Cbebid 
ben Abi Mohammed ben Abi Bekr ben Abi Hafç. 

Valence fut prise le 8 septembre laSS (637). Voir Ibn Kiml- 
tloun, t. Vil, p, 190; édit, de SI., t. II, p. 275 ; trad.» t. IV, p, 74, 
Il a été nécessaire d'ajouter quelques mots qui ne sont point 
dans le texte, pour faire comprendre qu'il s'agit d'une seule et même 
ambassade de Zeian à Abou Zakaria. — Voir Ibn Kbaldoun, 
t, VI, p. 980; éd. de SI., t. I**» p. 391 î trad., t. Il» p. 3ü6, Dans 
l’édition de Boulaq» le texte de toute celte partie de l’histoire do» 
Berbères est dans un désordre tel , qu’il est impossible de rien com- 
prendre à la suite des événements, 11 est évident que fauteur de 
celte édition ne s’est jamais préoccupé de comprendre ce qu'il im* 
primait. 

Sur les règles poétiques qui régissent la qaeida, voir René 
Basset, La poésie arabe anté • islamique , Paris, 1880, p. 47. et 
Nôldeke, Beitrage sur Kentniss der Poesie der alim Araber, Han- 
novor, i 8 G 4 . Les Awvbes désignent les pièces de vers soit par leur 
mètre , soit par la lettre qui forme la rime commune è tous les 
vers de la composition. 

Il faut lire » avec L et P 1 

jjüt 

Ibn Kbaldoun, t, VI, p. a 85 ; éd, de SL, t, p. 394 ; trad., 
l, II, p. 3 i i, Abou Bekr 'Azix ben ’Abd ei-Melik ben Khattab, 

Il faut lire, avec L et P : Jl ^JUi 

3 xJ pI^ «1^3 pUois I4CU3 
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^ Les B. Houd avaient déjà régné à Saragosse de io 39 à 1 1 lO; 
ie premier souverain de cette dynastie s'app^ait Abou Ayoub Solei- 
man ben Mohammed ben Houd.^ ce dernier, Houd, était venu le 
premier en Espagne. Ils appartenaient, comme les B. Mardenich, 
aux Azdites, et descendaient de Salem, affranchi d’Abou Hod'eifa. 
(Voir not. Ibn Khaldoun, t. IV, i 63 .) 

Voir p. 337, note a. — Je n*ai pas à ma disposition de docu- 
ments me permettant de déterminer l’identité d’Argota, ni celle 
d’Escuriante que donne Beaumier (trad. du Cartas, p. 358 , note 1 ) 
alors que dans le texte de sa traduction il donne (p. 892 ) Arbouna, 
confondu peut-être avec Ardjouna, forteresse d’ibn el-Abmar. 

” Dans la partie de son histoire consacrée aux Almohades, Ibn 
Khaldoun raconte les règnes éphémères des derniers princes de cette 
dynastie et donne de nombreux renseignements sur les événements 
d’Espagne. (B., t. VI, p. 253 *; de Slane, 1. 1 , p. 337; trad., t. II, 
p. 2 33 ). Maqqari les résume ainsi (NeJTi et* Tib», éd. Boul. , t. II, 
p. 538 ; Anal., t. II, p. 697): 

« Les Almohades mirent sur le trône Yahia ben en-Nacer qui était 
mineur et incapable de gouverner. Aussi Abou l’Ola Idris, qui se 
trouvait alors à Séville, réclama pour lui-même le trône et se fit 
reconnaître par les habitants de l’Espagne, puis par Marrakech; 
mais il resta en Espagne , où Fémir el-Motaouakkel Mohammed ben 
Youssef el-Djod’ami se révolta contre lui, sous la suzeraineté des 
Abbassides. La population de TEspagne, se ralliant à Ibn Houd, 
abandonna Abou l’Oia, qui dut sortir de l’Espagne et la laisser à 
son rival. — Après avoir combattu Yahia ben en-Nacer qui périt, 
Abou l’Ola régna sur le Maghreb; mais il avait perdu ses posses- 
sions espagnoles. Il mourut en 63 o (i 232 -i 333 ). — Il eut pour 
successeur son fils er Rechid, qui fut reconnu par une partie de 
l’Espagne et qui mourut en l’année 64o (1242). Son frère es Sa'id 
lui succéda, et périt en 646 (ia48) dans une forteresse située entre 
Fez et Tlemcen (Temzezdekt). Son successeur fut el-Mourtadha 
*Omar ben Ibrahim ben Youssef ben *Abd el-Moumen. Attaqué en 
665 (1266-1267) par el-Ouatliiq, surnommé Abou Debbous, il s’en- 
fuit, mais il fut pris et amené à Abou Debbous qui le fit mettre 
à mort. Ce dernier fut tué à son tour par les B. Mérin en 668 
(1269). Avec lui finit la dynastie d’'Abd el-Moumen, l’une des plus 
considérables de l’Islam ; les B. Merin s’emparèrent alors du Maghreb. 

« Cependant , el-Moutaouakkel Ibn Houd avait pris possession de 
la plus grande partie de l’Espagne. Mais, les défections se multi- 
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pliaient autour de lui, quand il mourut, à Alméria, assassiné par 
son vizir Ibn er-Ramimi. Les chrétiens saisirent cette occasion de 
rompre la paix et s'emparèrent d^iâië grande partie du pays et des 
forteresses qui restaient encore aux mains des musulmans. Et la 
situation resta telle, jusqu'à ce que les B. 1 -Ahinar i'^Q(i|K>rtassent , 
et qu'une partie des habitants de TEspagne fit serment d'obéissance 
à Ahou Zakaria le Hafside, souverain de l'Ifriqia. » 

Il faut évidemment corriger Ahou *Imran Moussa en Ahou 
Moussa "Imran. Je ne trouve le nom de ce personnage ni dans Ihn 
Khaldoun, ni da^s le Qartas. *Ahd el-Moumen eut en effet un fils 
nommé Ahou Moussa 'Imran qui fut gouverneur de l'Ifriqia. 

** Les manuscrits de Paris et celui de Leyde donnent 

; mais ce sont deux souverains différents : Ez Zhaher régna de 
de 622 à 623 (i225<i 226) et el-Mostancer de 623 à 64 o (1226- 
1242). Il s’agit évidemment du second, comme l’impriment î'édi 
tien de Boulaq et le Kitah el-Istiqça (t. I", p. 197), puisque Ibn 
Houd entra en campagne en 625 (1228). — Le Kitah el-lstiqça, 
qui reproduit le texte d'Ibn Khaldoun, ajoute au récit deux vers 
extraits du JJlil histoire en vers des dynasties musulmanes 
par Lissan ed-din Jbn el-Khalib : « Entre les héros de ce temps fut 
l’émir Mohammed ben Youssef, dernier du nom : il fut brave et 
plein de vaillance, et fit hommage à eî-Mostancer l’Abbasside. » — 
Cet ouvrage d’Ibn el-Khatib est ainsi désigné par Hadji Khalfa, 
6, 517 : J30JI «la peinture bigarrée des 

vêtements sur l’ordre des dynasties, en vers du mètre redjez»; 
Wüstenfeid le note, d’après la traduction de Flùgel, sous le nom 
de pictura palliorwn striata; c’est l’ouvrage que Gayangos apjHille 

( Moharnm, dyn, introd,). 

** Voir note 4 . 

La formule complète , qui se trouve sur la plupart des pierres 
tombales du Maghreb est : ^ SytJ «Nous 

nous réfugions en Dieu contre les atteintes de Satan le lapidé » , 
{Coran, 3 , 3 i). 

** B, et P, portent 

” Mérida fut prise en 1280 par Alphonse IX de Léon. (Voir 
p. 19 ci-dessous, note 3 .) J’ignore oh est située Alcous (?) 

T. VI, p. 2 56 ; trad. , t. II, p. 2^2. — Ibn Houd donna, en 
échange, Alméria à Abou Moussa (Qartas cité dans Kitah cl Istûfça , 
t. I", p. 200; trad., p. 363 ). 

Ibn lloud s’engagea à payer à Ferdinand III de Castille (saint 
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Ffttdiiftaiicl ) quatre cent mille diiiarii pur an, et à lui livrer Irçiikî 
forteresses; le texte de Boulâq dit vingt (Ibn Khaldnun; t» Vïll, 
p. 190; 6d. de SI., t. II, pi ^76; tfftd*, t* IV, p. 75). — “ Voir 
p, 33 5 . 

Voir cbdessous, note 44 * — Le nom , do l’ambassadenr parait 
être altéré, 

«En djoumada ît, Cha’ib ben Mohatàmed ben Meflonh 
para de Niébla, et prit le nom d’d-Molacim », (Rond h el-Qartas, 
trad., p. 594)* 

« Au Vil* siècle , le plu» connu de ceux qui^gouvernèrent Al- 
méria pour les Âlmobades, fui Témir Abon 'Imran b^n Abi Hafç, 
oncle d’Abou ^akaria, souverain d’ifriqia. En l'année 636 (1097- 
1.^38), l’Espagne se révolta contre l’Almobade el-Mamoun, k la 
voix d’Ibn Hoiid, soulevé à Murcie. Alméria fut gouverné, sous la 
suïeraineté d’ibn Houd, par Abou *AI)d Allah Mohammed Ijen 'Abd 
Allah ben Abi Yabia ben er-Ramimi, dont le grand *pèi'e Abdu, 
Yahia avait dû livrer la ville aux chrétiens. 11 se déclara va»$al^d’lbn 
Iloud , et envoya une ambassade à son suzerain, qui lui cqnfi^râje 
visirat et lui délégua son autorité. Leurs rapports se maintinrent 
ainsi jusqu’au jour où er-Ramimi voulut trahir son maître, et for- 
tifia la citadelle d’Alméria, pour s’y ménager une retraite. Or, Ibn 
Houd avait laissé à Alméria Tune des femmes de son harem; le vitir 
s’en éprit et en fit sa maîtresse, Ibn Houd , auquel on rap|>orla ce 
fait, marcha en bâte contre Alméria, en dissimulant son dessein de 
s’emparer d’ibn er-Ramimi, Mais il déjeuna avc'c lui avant de Tin- 
viter à souper, et on l’emporta mort du (>alais. On le mit dans un 
cercueil , et on le ramena par mer à Murcie. » 

«Ibn er-Ramimi resta maître d’Alméria; mais son fils se révolta 
contre lui , et lelle était la situation quand Ibn el-Ahmar, roi de 
Grenade, prit possession de la ville, qui resta entre les mains de 
vses descendants jusqu’au jour où les chrétiens s’en emparèrent. 
Maqqari, Roui., t, 11 , p, 671, et ÂnaL, t, II, p. 76a. 

^ H faut lire, avec P. et L. : ^ ,X:g.*î 

^ Ce tcxl(5 est dans Maqqari Roui,, l. P^ p* 208, et Anal,, l. P*, 
p* 292. 

Les chrétien» dont il est question ici sont Alphonse IX de 
Castille (1252-128/4) et Jayme d’Aragon (1 a 13-1276). — Ga* 
yangos {Mokanmi» dyn,, l. II, p* 334 - 338 ) donne de ces événements 
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tiii i^it confit»^ qui n’iijoutô rien aux reinuiguemaut» fourtiw put. 
ito IUiiÉduii|i« Dans k.<} tableaux geuéalegpiqttés qui termiuent 
vrage, il né i^lonfie ni la liste des Heiiou Mard«fa%h^#i celle des 
Benou Houd. — Pour le chapitre des Benou Sfaçr, Je me suis servi 
des Mohmtmedan dymstia et je i’aî cîté, mais il faut bien diré 
que Tauteur ^glo^espagnel ne fût pas toujours un travailleur très 
conBcieûçieua , a| qu*on ne peut lui accorder qu^une demi-confiance. 

^*^^Àrjopa est À une trentaine do kilomètres N. O. de Jaen, sur 
la route d^Alcaudete à Andujar. 

Les Benou fCliazradj étaient une tribu azdite; à l’époque de la 
rtqpture do la digue de Mareb, ils vinrent, avec leurs parents les 
B. Aotts^ habiter Yatbreb (Médine). Ils furent des premiers à em- 
brasser î’îslam. 

Ibn eî-Khatib, dans l’ouvrage intitulé JU^, édité et 

traduit par Casiri in Bihliolfwca Usàurialiensis Araho-Hispanola , 
l*.Ü, p. iy7-3iq, l’appelle Abou'Abd Allah Mohammed ben Vous* 
sef ben Ahmed ben Mohammed ben Ebemis ben ’Oqil eî-Khazra* 
djl el-Ançari (op. cit, p. 360). 

Ce passage est reproduit dans le Nefh et’-Tlh, Botd,, t. I, 
p* 508-Ô09; et AnaL, t. 1 , p. 2955, Maqqari dit îiu-inômc : 

U1A4 fin do la citation approchée d’Ibn Kbal- 

doun, h 

** Voir p* 3 i 6 ül 3 18 de cette traduction» 

Maqqari donne un récit des débuts d’Ibn el-Ahmai\ dont voici 
la traduction (Analectes, U 1 , p. i 33 ; ibid*, Boiilaq, U I, p. 100). 

«La dernière et fameuse révolution de l’Espagne eut pour prin- 
cipal agent un homm ; originaire d’une place forte nommée Ar- 
cljouna, et appelé Ibn el-Ahmar» De cette forteresse, il avait conduit 
maintes gbazzias contre iennomi , et il avait donné des preuves écla- 
tantes de son courage; l’Andalousie réjiétaii son nom» Enfin, les 
habitants de sa ville natale l’ayant pris pour chef, il se mit en 
campagne, prit Coixioue la Grande» Séville dont il tua le roi (Ibn) 
el-Badji , Jaea» qui était la place la plus forte de l’Espagne et dont 
il augmenta encore les défenses » Grenade et Malaga* On le nomma 
émir el-Mouslimin* C’est mainienant vers lui que tous se tournent* 
c’est à lui qu’on demande assistance* » 

** Gayangos {/üwtorj of the M^hammedan djnattm, L 11 , p. 34 o et 
note » traduisant librement Ibn Kfaaldoun et sans renvoi de pages , 
exprime à propos de l’expression (et non 0^ 
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comme il Ta dit; voir ai|»si plus haut, p« 33 1, note 90 , a) son 
étonnement en ces tetoes : « S'il en est ainsi , c'est un fait curieux 
qui n'a été mentionné, ni par Ibn el-Khatib ni par aucun des au- 
teurs arabes que nous avons eus sous les yeux. Je penserais plutôt 
qu'lbn Kliaidoun s’est trompé. Ibn el Kbatib , en effet , nous informe 
qu’Ibn eî-Ahmar envoya sa soumission au khalife abbasside, et il 
s’exprime ainsi : «Au début de son règne, Ibn dl-Ahmar fit pro- 
« clamer dans ses États d-Moustancer el-Abbas$i, suivant en cela 
« l’exemple d‘Ibn Houd , et afin d’acquérir quelque prestige aux yeux 
« de ses sujets. » 

Peut-être la contradiction entre ces deux textes est-elle plus ap- 
parente que réelle. Tout d’abord , on peut accepter sans hésitation 
l'authenticité du texte de vassalité transmis par Ibn eî-Ahmar au 
khalife abbasside, dont parle le passage dTbn el-Khatib mentionné 
ci-dessus, que je ne connais malheureusement que par la traduction 
de Gayangos. En effet, Lavoix : Catalogue des monnaies, etc,, t, II, 
n" 779, cite un dirhem carré portant la mention suivante : 

^ ~ yijxi — JîbUyd et 

Dios de la Rada y Delgado : Catalogo de monedas arabigos esparwles 
en cl ninseo argucologico nacional, Madrid, 1892, 2 2 \ 

donne un demi-dirhem carré de Grenade et un autre de Jaei^ ^vec 
la même légende et la mention correcte voir aussi 

un dirhem semblable dansCodeira y Zaidin Tratado de numismatica 
arabigo-espanola , Madrid, 1879, p. 236 . On comprend fort bien 
que Mohammed ech-Cbeikh, nominalement vassal d’Abou Zakaria 
depuis 629 et n’en attendant aucun secours effectif, ait cru pru- 
<]ent de faire hommage au khalife abbasside en 63 1; mais l’envoyé 
de celui-ci apportant à Ibn Houd , alors au faîte de sa puissance , 
l’investiture de la royauté andalouse, a pu n’accepter l’hommage 
d’ech-Cheikh que par rintermédiaire d’Ibn Houd , devenu ainsi à la 
lois vassal et suzerain. Ibn Khaldoun a précisé d’ailleurs (p. 819 
ci-dessus ) cette situation en disant que ce fut à Grenade que l’en- 
voyé du sultan abbasside vint apporter à Ibn Houd les cadeaux de 
son maître; cette ville n’appartenait pas encore à Ibn el-Abmar. 
C’est une situation qui n'avait rien d’extraordinaire, et qu’il suffi- 
sait d’un combat heureux pour modifier. Peu après, la mort d'ibn 
Houd ( 635 ) elles événements de Séville amenaient ech-Cbeikh à re- 
connaître la suzeraineté du sultan almohade er-Rechid. 

^ Ibn Khaldoun a donné ailleurs des renseignements plus com- 
plets sur Ibn el-Badji et Ibn el-Djedd. V. de Slanc, 11 , 276, et I, 
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399; trad, t. IV, 78, et surtout t. II, 3 i^ et les notes; Boula<|. , 
VH , 191; mais VI , 288 ne renferme que âtxîk lignes de notre texte ; 
toute cette partie de 1 édition imprimée est pleino d© lacunes et 
d'interpolations. Voîi* aussi Gayangos, 11 , 343 et suiv., qui donne 
pour les principaux événements de cette période des dates qui difiFèr®p|t 
l>eaucoup de celles d’ibn Khaldoun , et que nous n’avons pu contrôler. 

11 faut lire avec P et L : JU-i.î«Xc 

^ 11 faut lire avec P et L : 

4X^i& L^,^(jLx 3 AiüL« 

1 /Alhaii»brn fut construit en 276 (889) par Saouar Ibn Ham- 
doun ol-Qaici. Réparé par Hassan ben Habous es-Sanhadji, il de- 
vint sous les B. 1 -Abmar, le siège du gouvernement. V. Dozy, art. 
Granada de V AU^emeine Encyctopœdie de Broc khans , Leipzig, i 865 ; 
et Simoiiel, Dcscripcion dcl rcino de Granada, Madrid, 1860, p* 4 i 
et suiv. Dpzy expose les diverses explications qui ont été données du 
mot t‘t notamment celle d’ibn el-Kbatib (Casiri, BibHoth. 

ii4)»qui raconte que ses murailles, construites pendant 
ia nuft à la lumière des torches, en avaient pris une te nte rouge. 
Nous n’osons pas proposer un rapprochement entre le nom de i’Al- 
bambra et celui d’ibn ei-Ahmar, coinnmn à tous les B. Naçr. 

** Sur ia dynastie des B. Dhou ’n-NouiV à Tolèrle au xi** siècle, 
voir Ibn Khaldoun, éd. Boulaq, t. IV, p. 161. 

11 faut lire avec P et L . ^ Osî tj* 

xxv.b ji-S /LJL.u> 14^ 

KfXé^ (jgXA [P) ^^jjLc 

,y^'{P et //) *JLj1 (Jjf y JLLm i^wLJLÿ 

iUiJLâi* La citation d’ibn Khaldoun dans Maqqari s’arrête après les 
mots 

12 44-12 45. — P et L contiennent ici quelques fautes gros- 
sières, que je ne signale point, et donnent la correction suivante : 

*x-.Æ î^l y}\ 

\u. 22 
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4>5ÜLJf pUSj K5^U| Jl joi^ 3 

. . . . 5^1 3 

51 Voir note 44 ci-desisua; de Siatie a lu ^Ûheffc^ ou Cheqqaf; 
Boulaq donne et P# et L. c^Ülô. 

5 ^ 11 semble que cette expfession , qu^Ibn Kbaldoun n’emploie pas 
dans le chapitre suivant [Rois chrétiens, ëd. B. t* JV, p. 174; Doiy, 
Itcc/uTches , t. I, p. ii 4 > et App.» p. xxiri), doive être rattachée au 
mot «palrice» 'mcttpixios. En effet» ïbn Kbaldoun paraît avoir eu 
des idées asscE fausses sur la situation de la marclie de Barcelone, 
à l’égard du «roi de Rome» et du «roi de Constantinople» (v, îhid*), 
^ Jayme (i 2 13-1276). 

« Les chrétiens s’emparèrent de l’Espagne orientale, Jntiva , etc., 
et en expulsèrent des musulmans (décembre 12 47 -janvier 1248) 
qui étaient restés à côté d’eux , dans les territoires conquis , en ra- 
madhan 645 . Les chrétiens (que Dieu les extermine!) avaient déjà 
pris Cordoue le dimanche i 3 chouaî 636 ". Ils prirent Murcie par 
capitulation, le jeudi ip choual à midi; Ahmed ben Mohammed 
ben Eloud, fils du souverain de Murcie, marcha contre une troupe 
de guerriers chrétiens, qui l’obligèrent à se rendre. 11 n’y a de force 
et de puissance qu’en Dieu. L’ennemi se présenta devant Séville en 
l’année 645 (1247-1248), et le lundi cinq de chaban de l’année 
suivante, tdle se rendit par capitulation au roi de Castille qui 
l’avait tenue entièrement bloquée pendant cinq mois environ . . . 
Anidja fut prise le jeudi 20 de Dhou 1 -hidja 634 .» (Maqqari, 
Boni., t. Jl, p. 585 ; AnaL, t. II, p. 767). Sanagosse avait été 
prise définitivement par Alphonse le Batailleur en 1118 (voir sur 
cette expédition, Dozy, RccL, t. I,p. 348 ); Jativa avait été reprise 
par les mnsulinans (voir not, p. 3 i 3 ci-dessus), 

5 * «Les chrétiens prirent la province de Mérida, à Mohammed 
ben lloud , en 6 a 6 ( 1 2 2 8- 1 2 2 9 ), et de là , ils lâchèrent sur l’Espagne 
d’autres ravages (que Dieu les ramène*, à l’islam!). Elle fut la capi- 
tale de la région centrale à l’époque des Arabes et des autres con- 


* Ces dates correspondent respectivement , en suivant les tables de Wüs- 
icnfcld, aux jeudi 19 mai et lundi 16 mai iaSg, aux lundi soir et mardi 
.i 3 novembre 1248 et aux jeudi soir cl vendredi i 5 août 1237. Elles pa- 
raissaient être , sans autre discussion , assca concordantes , si l'on admet 
pour les deux prcmièi-es une interversion commise par un copiste inat- 
tciitif. 
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quérants étrangers; elle a été remplacée comme capitale par Bada- 
joz* Entre Mérida et Cordoue, il y a cinq jour» de marche*» ( Maq* 
qari , BouL , t. II, p, 2 83 , et An, t. II , p, 763). 

^ «Quand TEspagne sc révolta contre les Almohades, le gou- 
verneur de Majorque était Abou Yahia ben Abi*Amran et-Tïnmalall ^ 
qui se la laissa prendre par les chrétiens, selon ce que rapporte 
Ibn Sa'id. fbn el-Abbar dit qu’eHe fut prise le lundi i 4 de Safar 627 
(vendredi 3 janv. 1 23 o)». (Maqqari, Bouî., t. JI, p. 674; et Anal,, 
l. Il, p. 760.) Les lignes suivantes donnent des détails sur cet évé- 
nement, et sur ceux qui se déroulèrent ensuite à Minorque. 

il y a ici une lacune dans le texte imprimé et dans les manu- 
scrits. Je rétablis aisément yjty. Ce nom de «iil» 

d’AIpbonse» désigne souvent dans Jbn Kbaidonn,un roi quelconque 
de Castille; on emploie de même les expressions Ibn el-Abmar, Ibn 
Naçr, Ibn Mardenich, Ibn Houd, Ibn AJ>i Ilufç, etc. Mais ici Ferdi- 
nand P* (1217-1252) est réellement fils d’Alphonse. 

^ Ceci est résumé par Maqqari, loc» ciu, Boul. , l. l, p. 909, et 
Aiuilt'ctcs , t. ], p. 292-293. 

«En 644 (12/16-1247), il prit Jaen, et deux ans plus lard il 
occupa Séville.» Ibn Khaldoun,éd. de SL, t. Iî,p. aO'i; trad. t. IV, 
[>. 7/1. Ce passage manque dans B, t. VII, p. 190. 

Silves, dans l’Algarvc (Portugal); Talavcra, sur le Tage, à 
65 kilomètres de Tolècb^. 

Ibn Khaldoun a expliqué (t. VII, p. 178 et i 83 ; de Slanc, 
t, II, p. 258 et 264; trad. t. IV, p. 48 et 67) les causes des soulè- 
vements des Aoulad Jdris, dont les chefs étaient Mohammed et 
*Amer ben Idris, et Moussa ben Rahoii ben *Abd Allah, tous des- 
cendants (le Sont en-Nica, femme d’Abd d-Haqq. 

«A répoqu(‘, dit Jbn Khaldoun (Vil, i 83 ), cni les Benou Idris, 
'Abd Allah, et son (ousin Abou 'Aiad arriviuHmt en Espagne, elhî 
était (lés(‘,r1e de détenseurs; l’ennemi dévorait ses frontières et allait 
l('s engioullr. Ils arriviu'ent, lions farouches, sabres tranelianls , 
tout ju’êls à recevoir le choc des plus vaillants guerriers et à jouer 
leur vie contre cedle de l’ennemi. (’.elui-ci les vit avec elïroi s’instal- 
ler sur le territoire même qu’il convoitait, et dut revenir en ar- 
rière. lis tirèrent de leurs peines les musulmans affaiblis d’outre- 
mer; mais, ce fut de leurs biens qu’ils scs( 3 rvirent pour^re|>ousser 
le roi chrétien. L(nir protection fut pesante pour le prince espagnol, 
qui dut leur al)andoniier les terres conquises par eux et le comman- 
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dement de tous ceux qui prônaient part k la lutte contre les chré- 
tiens, c’est-à-dire des principaux chefs et de leurs familles, et aussi 
de toutes les tribus berbères. Ils se substituèrent au souverain pour 
la perception de î’impèt, en compensation de leur solde et des dé- 
penses de l’armée. Pour prix de ces concessions , ils luttèrent contre 
l’ennemi avec une constance admirable. » 

«Les Benou i-Ahmar avaient auprès d’eux une troupe de guer- 
riers maghrébins, commandés par un capitaine qui appartenait à 
la famille mérinide , et qu’on appelait cheikh el-Gliaza. » 

Voir aussi, dans Ihn Khaldoun, t. VII, p. 191 ; de Slane, t. Il, 
p. 376 ; trad. t. IV, p. 76 ; et t. VII, p. 32 2 s.; de Slane, t. II, 
p. 54 1 s.; trad., t. IV, p. 45g s., les biographies des principaux 
personnages qui occupèrent ce poste. On comprend qu’ils aient joué 
un rôle considérable dans l’émirat de Grenade, et que le titre de 
cheikh el-Ghaza , que l’on pourrait presque comparer à celui d’émir 
ei-Oumara sous les derniers khalifes abbassides, aient été l’objet de 
compétitions ardentes entre les familles et entre les individus. Us 
firent presque toujours trembler leur maître, et parfois aussi le 
sultan de Fas. Si l’on en croit Ibn Khaldoun (VJl, 387 ; de Slane, 
H, 56a; trad., IV, 487 ), Mohammed V fut assez fort pour mater 
ces terribles auxiliaires et pour supprimer les fonctions de cheikh 
ci-Ghaza, «Le roi de Grenade, dit-il, a supprimé cette charge dan» 
son royaume, et en a effacé la trace. 11 a pris pour lui-même le 
commandement des défenseurs, s’occupe lui-même de leur direction 
et les tient sous sa surveillance. En compensation , il donne aux 
j)r laces (de la famille mérinide) un surcroît d’honneurs et de fa- 
veurs. 11 en est ainsi actuellement (783 = 1 38 1 - 1 382 ). » — Voir 
aussi Qartas ^ trad., Baumier, p, 44o. — Les Castillans opposèrent 
à ces bandes de condettieri les ordres militaires et des aventuriers 
qu’on surnomma les Almogavares (?). 


( La suite au prochain cahier, ) 
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ANNONCES BIBLIOGRArHIQUES. 

Inscriptions sibériennes, — M. Radloff' a donné en 1897, 
sous le titre Neue Folge un nouveau travail sur les inscrip- 
tions ruiiiformes en vieux turc de l’Orkhon ( Mongolie). Cette 
seconde partie est principalement consacrée à la grammaire, 
phonétique , morphologie et syntaxe du vieux turc et à la ré- 
vision des deux grandes inscriptions de Kosho Tsaïdan qu il 
avait traduites dans son premier volume. Cette révision , qui 
contient de notables améliorations, porte, sur la stèle de 
Bilghé-Khan : « Monument II , côté est et côté nord ( désigné 
par X et Xa dans Radioff) », et sur la stèle de Kul-Tégin : 
« Monument I côté est , lignes 3 o à 4 o ( K de RadlofF) et les 
treize premières lignes du côté nord (Ka) » ^ M. W. Rang a 
consacré une séiie d’articles à l’étude de ces textes et, a l’aide 
de la grammaire ^ oniparée avec d’autres dialectes turcs , il a 
apporté d’importantes modifications tant au déchiffrement 
et à la transcription , qui sont en plusieurs endroits encore 
incertains, qu’à l’interprétation de ces inscriptions histo- 
riques. Voici les titres de ces divers articles. 

Z a den Knk-Tûrk Inschriften der Mongolei ( Recueil du Toung^ 
Pao, vol. VU, 1896) : les trente premières lignes du monu- 
ment I, côté est (K de Radioff), transcription et traduction 
de la plus grande partie de l’inscription ; 

^ Rappelons que ces stèles sont bilingues (chinois et turc) et que le 
texte a été traduit : pour la stèle de Kul-Tégin , par MM. Gabelcntz , Schlegcl 
et Wasilief; et pour la stèle de Bilghé-Khan, par MM. Devéria et Wasilief. 
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Ober die kôktûrkische Imchrift aaf der Sàdseite des Kül- 
Tàg în Denkmahy br. in-8% chez Harrassowitz ; Leipzig, 1896. 
Suite de Tarticle précédent : côté sud du monument 1 (Ka), 
lignes 1 à 1 1, et monument II, côté nord (Xd) lignes 1 à 8, 
traduction nouvelle ; 

Tofuig Pao, voL VIII, 1897 ; notes critiques sur les langues 
allaïques. Même volume, observations sur les Neae Folge de 
Radloff; 

Z U den kôktàrkiscken Inschriften [Toang Pao, vol. IX, 
1 898 ) , notes sur divers passages des monuments I , côtés est 
et sud , et II est. 

i/ur Erklàrang der koktürkiscken Insckr '^ten, dans le Wiener 
Zeitschrift far die Kunde des Morgenlandes , t. XII, 1898 : ré- 
vision du texte du monunaent I côté nord , lignes 1 à 1 1 , 
avec traduction. 

Ethiopien. — M. Perruchon continue ses études éthio- 
piennes. Il a publié dans la Revue sémitique de janvier 1896 
à janvier 1898, une série de Notes pour Vhistoire d'Ethiopie 
tirées de manuscrits non encore publiés. Ces notes concernent 
les règnes de Minas (i 559-1 563 ), de Sarsa-Dengel son fils 
(i 563 - 1 597), de Yaqob et de Za-Dengel (1697-1607) et de 
Susenyos (1607-1632). A propos du pays de Zagué et de 
l’origine incertaine de ce mot, M. Perruchon cite un texte 
éthiopien inédit duquel il paraît résulter qu’il y a eu une fa- 
mille royale appelée Zagué et un pays du même nom situé 
près de Damôt , et distinct de la province de Beguena , avec 
lecjuel ou l’avait confondu. M. Perruchon a publié aussi un 
extrait d’un manuscrit de la Bibliothèque nationale contenant 
des renseignements importants sur le règne de Fasiladas 
( 1 632-1667 ). 

Parmi les ouvrages publiés h Lisbonne à l’occasion du cen- 
tenaire de Vasco de Gaina, il convient de citer, dans l’ordre 
de nos études, la réimpression d’un tratado en portugais con- 
cernant les exploits de Christophe de Gama, fils du grand 
navigateur, dans son expédition en Ethiopie pour défendre 
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le trône du souverain menacé par le fameux Mohammed 
Gragne en i 54 i. U nous est resté deux histoires de cette 
expédition , dues à des témoins oculaires : Jean Bermudex et 
Miguel de Castanhoso. C’est le récit fait par ce dernier que 
vient de publier, d’après un manuscrit de la Bibliothèque 
royale d’Ajuda , M. Esteves Pereira, sous le titre de Dos feitos 
de /). C/iristovam de Gama (Lisboa, Imprensa nacionai, 
1898; in-8®), avec une introduction historique, des notes et 
des documents originaux. A l’occasion de la victoire rem- 
portée par Galavdevos sur Mohammed , une chanson fut com- 
posée à l’époque, en amarigna; M. Pereira vient également 
de la publier avec une traduction portugaise ; Cançaô de Ga- 
lavdevos, Lisboa, 1898* (VoirjRevttô sémitique, octobre 1898.) 

Inde ancienne, — Comme suite aux inscriptions en carac- 
tères inconnus provenant de la région de Gandhara et 
d’Udyana , publiées par M. Senart dans le Journal asiatique 
(décembre 1894), M. le D' A. Stein, de Lahoro, a présenté 
au dernier Congrès des Orientalistes la photographie de 
60 autres inscriptions trouvées dans la même contrée. Dans 
une notice qui a paru dans le Journal du Bengale, M. Stein 
se range à T opinion que la vallée du Kaboul ayant été occupée 
pendant huit à dix siècles par les Petits Yue-Tchi et leurs 
descendants qui se disaient d’origine turque, la langue de ces 
inscriptions poun lit être un dialecte turc, de même que les 
caractères rappeiieiit les signes syllabiques des inscriptions de 
rOrkhon dont nous avons parlé plus haut. 

Ce que VInde doit à la Grèce (Paris, 1897, E. Leroux), 
par M. Goblet d’Alviela, est un ouvrage à l’ordre du jour. 
L’auteur, après un historique des rapports de la Grèce avec 
l’Inde à la suite de la conquête macédonienne , examine ce 
que rinde ancienne peut avoir emprunté à la civilisation et 
à l’esprit hellénique dans les différents domaines de l’art, de 
la science, de la littérature et même de la religion. Ces divers 
points sont traités avec soin et aussi avec les réserves que 
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comporte un sujet assez délicat, notamment en ce qui con- 
cerne les points ‘de contact entre le bouddhisme et le chris- 
tianisme (voir Museon, janvier 1898). 

Le huitième volume de la IV® série des publications de 
rÉcole des langues orientales contient la traduction française 
par M. P. Boyer d’un ouvrage russe de M. J. SmirnofF sur 
Les populations Jinnoises des bassins de la Volga et de la Kama, 
La première partie de ce travail est consacrée à Thistoire , à 
Tétude des mœurs et de la religion des Tchérémisses et des 
Mordves ou Mordvines; la suite paraîtra prochainement. 
C’est également aux Mordvines qu’est consacré l’ouvrage du 

Axel Heikel d’Helsingfors : Trachten und Miister der Mord- 
vinen (Leipzig, 1897, in-8®*) avec planches en couleurs. Le 
dernier volume des Mémoires de la Société Jinno - ougriemw 
contient un travail de M. B. Laufer sur la religion populaire 
{Bon-po) du Tibet, qui, comme l’on sait, est différente du 
bouddhisme et est antérieure à l’introduction de ce dernier. 
Le mémoire du ly Laufer contient le texte tibétain des « Cent- 
mille Naga » avec une traduction allemande , des notes cri- 
tiques et un glossaire. L’auteur a relevé plusieurs noms nou- 
veaux. 

Le Physiologus est un écrit bien connu , composé en grec 
au commencement du u® siècle de notre ère, par un ano- 
nyme. 11 appartient à la littérature alexandrine. C’est une 
sorte de livre d’histoire naturelle qui est devenu^ le type de 
ce que l’on appelait au moyen âge un Bestiaire ou recueil de 
sentences symboliques qui ont trait aux animaux et qui ont 
inspiré les sculptures et les peintures religieuses de nos cathé- 
drales. L’ouvrage a été traduit en arménien, en arabe, en 
syriaque, en éthiopien et en vieux français. Dans une bro- 
chure intitulée : Der griechische Physiologus und seine orien- 
talischen Vhersetzungen ( Berlin , Calvary, in-8® ; prix 3 m.), 
le E. Peters a donné une traduction allemande du texte 
grec accompagnée de notes sur les diftërences que l’on ren- 
contre dans les traductions orientales. Eu passant par ces 
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traductions, le Physiologus est devenu un livre de fables et 
de morale. La version arménienne a été traduite en français 
par le P. Cahier en 1 874. 

Numismatique musulmane. — Six nouveaux catalogues ont 
paru récemment sur cette matière; ce sont, par ordre de 
date : 

Inventaire sommaire de la Collection des monnaies musul- 
manes de S. A, la princesse Îsmaîl du Caire, par M. P. Casa- 
nova (Paris, 1896, 10-8**), comprenant plus de ciiKj mille 
monnaies ; 

Catalogue of Arabie coins preserved in the Khédivial Library ut 
Cairo, par Stanley Lane Poole ( Londres , ^897), contenant 
plus de treize cents monnaies ; 

Catalogue des monnaies musulmanes de la Bibliothèque na- 
tionale, par Henri Lavoix. 3® volume : Egypte et Syrie (in-8°, 
Paris), 1897, avec dix planches, comprenant la description 
de onze cent cinquante pièces; 

Koenigliche Museen zu Berlin; Katalog der ovlentalvchen 
MànzeUy erster Band : die Mùnzen der ostlichen Chalifen 
(in-8°, Berlin 1898, sept planches); près de deux mille trois 
cents monnaies, par M, H. Nützel; 

Catalogue-inventaire des monnaies musulmanes du Cabinet de 
r Ermitage (en russe), })ar M. A. de Markolf, (in-P, Péters- 
bourg, 1898), comprenant environ vingt mille monnaies; 

Catalogue des monnaies Djelatrides du musée de l’Ermitage 
(en russe), par M. A. de Markoiî (in-4®, Pétersbourg 1897), 
avec une large introduction et neuf planches. 

Le premier fascicule du Miroir de l’art musulman, nouvelle 
revue mensuelle et illustrée, rédigée par Hakky-Bey, contient 
la reproduction de quelques monnaies arabes de réj)oquc 
ancienne ainsi que de plusieurs monuments épigrapbi([iie.s 
ou objets d’art de l’époque musulmane. Il est rëdig-é en 
français et en turc. 

^ Nous mentionnerons , en terminant , un très important tra 
vail UC M. J. Rapson sur la numismatique de l’Jnde ancienne, 
intitulé : IrAian Coins, qui fait partie de la collection du 



34fl SEPTEMBRE. OCTOBEE 1898. 

Grundriss der indo-arischen Alterthumskunde , commencé sou» 
la direction du regretté D*" G. Bûhler ( Strasbourg , Trübner, 
1898). Le mémoire de M. Rapson traite du monnayage hin- 
dou depuis la conquête perse jusqu*au xii® siècle , et il est 
accompagné de planches photographiques renfermant les 
dessins de près de cent monnaies de différentes époques. 

E. DnoiiiN. 


NOTICE SUR UN NOUVEAU MANUSCRIT DE L’OCTOECHUS DE SÉVÈRE 

D’ANTIOCHE, ET SUR L’AUTEUR JACQUES PHILOPONtlS, DIS- 
TINCT DE JACQUES D’ÉdESSE. 

La Bibliothèque Nationale de Paris vient d’acquérir un 
manuscrit^ renfermant: 1® les hymnes de Sévère d’Antioche^ 
( Octoëchus) dans la recension de Jacques d’Edesse , au nombre 
de 354, et 2" diverses autres supplications |j^SBüLâl, 

au nombre de 78. 

Ce manuscrit sur parchemin, écrit en caractères jacobites , 
est en mauvais état; le commencement et la fin manquent; 
il lui reste i4o feuillets; la première page est illisible; les 
trois derniers feuillets sont en partie arrachés. 11 mesure 
i 4 centimètres sur 9. Le numéro de l’hymne. et le ton sont 
indiqués en marge par deux chiffres superposés*. 

Les quatorze premiers hymnes manquent, puis viennent: 
fol. 1 v", onze hymnes (16-26) sur le baptême; 

Fol. 6 v”, deux hymnes (26-28) sur l’entrée de Notre 
Seigneur au temple, yuo? UUiiî» ool; 


* Fonds syriaque n” 33 7 . 

* Sévère d’Antioche (dh 543) écrivit ces hymnes en grec. Elles furent im- 
médiatement traduites eu syriaque par Paul , évéqiic d’Édesse (dh ^*7) ’ 
rant son exil dans file de Chypre. Calai. fVriyhi , I, p. 336, note. 

* M. Wright a indiqué la même notation pour plusieurs manuscrits du 
même ouvrage conservés au British Muséum. Cf. Catalogue d$È mss. sy- 
riagaes , i. 1, p. 3ôi. 
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Fol. 7 v°, neuf hymnes (28-37) saint jeûne des 

quarante (jours) U.^ l>o»j iKicue ool; 

Fol. n V®, seize hymnes (Sy-SS) sur les miracles que 
fit Notre - Seigneur iJÇJiiSÊo etc- 

Je ne continue pas cette analyse qui offrirait peu d’inté- 
rêt. Il suffira de dire que les divisions et le nombre des 
hymnes correspondent, à tpielques différences près, à la 
description, que fit Assemani, d'un ms. du môme ouvrage 
consei'vë au Vatican h Les hymnes dont Assemani donne les 
incipit se retrouvent en général dans le ms. de Paris. L’ordre 
n’est pas toujours le môme. De plus, le ins. de Paris ne 
donne pas les noms des auteurs des hymnes , car un grand 
nombre ne sont pas de Sévère d’Antioche. On trouve seule- 
ment : 

Fd. 35 r®, 010 Hfja» ool 

.Loilo) )lf«« 

« Série des hymnes de la Sainte Résurrection dans la 
nouvelle recension de Jacques d’Edesse. >» 

Et fol. 123 V® ; 

( ur) [ne) Iwow^ 

od(Êki.J lUâA LqJU^oJ^PO i^) 

«Fin avec Faide (de Dieu, des hymnes) de Saint Mar 
Sévère, patriarche d’Antioche, aussi intégralement que nous 
l’avons pu, que sa prière soit avec nous. » 

Or il existe, entre autres, deux manuscrits remarquables 
du même ouvrage, et la comparaison des trois niannscrils va 
nous conduire à an résultat intéressant pour ihistoire de la lifté- 
rature syriaque, 

* Cf. fiihliothecæ Vritivanœ Codd, rnss, Cntalofjas , t, H,p. Son. 
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L’un de ces manuscrits, déjà mentionné, conservé au 
Vatican , est du xi® siècle : ii contient les hymnes de Sévère 
revisées et augmentées par Jacques d’Édesse et nous indique 
en plus, ce qui est de grande importance, ie nom de tous 
les auteurs des hymnes ajoutées au recueil primitif des 
395 hymnes composées par Sévère. On apprend ainsi qu’un 
grand nombre de ces hymnes ont été ajoutées par Jacques 
d’Eklesse lui-même. Ces additions sont appelées « scolies » 
dans le manuscrit de Rome; par exemple on lit : 
De resurrec5tione cantus XVII et Jacobi E^esseni scholia Xllï. 
Dans le manuscrit de Paris les scolies de Jacques d’Edesse 
sont données au même titre que les hymnes et ne s’en dis- 
tinguent pas. 

Le second de ces manuscrits^conservé au British Muséum 
est daté de 986 des Grecs (675) ^ Il renferme 365 hymnes 
dont 296 de Sévère qui Jurent corrigées et collationnées sur 
les manuscrits grecs avec grand soin et amour du ti'avail et avec 
toute Veæactitude possible par moi le pauvre et le pécheur 

Jacques aimant le travail (Philoponus) Prions pour le 

pécheur aimant le travail [Philoponus) dont il est question ci- 
dessus. 

^ Wo)? Jhok. jfw} |lji Ihûlk. 

Ici SC pose donc un problème littéraire important : Ce 
Jacques iho:^ est-il Jacques d'Edesse? 

M. Wright a résolu le problème par l’affirmalive , sans 
émettre même aucun doute sur cette attribution \ 

’ Add. ms, 17134. 

® Catalogue fF nykt , I, p. 33 o. Dans Je même ms. on trouve une explica- 
tion des mots llioik yx«»î : \pui« 

yoJLrfJ ih IxsuJ .|ho^. / 6 (d., 1 , p. 335 . 

* Catalogue, loc. cil.; Syriac Literature. London, 1894; p. 149. 
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En efifet ces deux auteui's sont contemporains , tous deux 
possèdent le grec » et tous deux font une révision des hymnes 
de Sévère. Mais on n a jamais, je crois, étùdi^ le point sui- 
vant qui est capital : la révision de Jacques Pliiloponus est- 
elle la même que la révision de Jacques d’Edesse ^ 

Un autre manuscrit conservé au British Muséum contient 
encore des fragments d’un ouvrage de Philopontls. C’est 
une chronique continuant celle d'Easèhe et faite par Jacques 
aimant le travail moh «oi hS-d? iiSf lodK&v» 

Les fragments conservés se terminent à Abou Bekr et 
sont donc d’un contemporain de Jacques d’Édesse. De plus , 
on sait que Jacques d’Edesse a écrit aussi une chronitjuc, 
d’où M. Wright, sans aucune hésitation, identifie encore 
ici Jacques Pliiloponus et Jacques d’Edesse. Mais on n’a pas 
encore clierché si la chronique de ce dernier est la môme 
que celle de Jacques Philoponus. H est vrai que le teime de 
comparaison a manqué jusq ’à ces dernières années. 

Je crois pouvoir dire maintenant que ces deux auteurs 

CONTEMPORAINS SONT DIFFERENTS. 

1® Car leurs noms ne sont jamais confondus , pas même par 
les scribes ou lecteurs postérieurs. 

Nous. avons, en effet, un grand nombre de lettres et de 
traités de Jacques d’Edesse, et nulle part il ne se désigne ou 
n’est désigné par ce titre de dont l’autre auteur sc 

pare si complaisamment. 

De même , il est incompréhensible que Jacques terminant 
son histoire en 692 , comme nous l’apprend Elle de Nisibe, 
c’est-à-dire longtemps après qu’il avait pris l’habitude do sc 
désigner par Loiio) (Jacques d’Edesse), n’ait pas mis 

ce nom JLoiioJ en apposition à Philoponus , et qu’aucun scribe 
ne l’ait ajouté; j’en dirai autant pour le manuscrit de l’Oc- 
loëchus 

^ Add. ms. i4685, Col. fFright., p. 106 a. Le manuscrit est du x® ou du 
XI® siècle et ne contient plus que 2 3 leuillets eu mauvais état. 

® Asscmaiii écrit deux lois (B, O, /., p. 426 et 468) <[nc selon (le pseu lo ) 
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a* Le plan de rhistoire de PhÜcpmm offre trop 

peu d ampleur pour être celai de Jacques d^EdeSse, 

H nous annonce quatre sections pour compléter Ennèbe, et 
ce qui en reste dans îe manuscrit de Londres ressemble plu- 
tôt à une suite de notes, intéressantes d’ai|ieurs, qu à une 
véritable histoire. On pourra bientôt , du reste, la mieux ap- 
précier, car M. Brooks en prépare une édition. 

3® Uhistoirc de Jacques PliUoponus est différente de celle de 
Jacques d'Edesse, Car, étonné par la pauvreté du plan, j’ai 
compartî , autant que possible , les fragments conservés dans 
le manuscrit Add. i4685 aux citations de Jacques d’Etlesse 
faites par Michel le Syrien \ et n’ai pas trouvé une ressem- 
blance satisfaisante entre les deux. 

J’ajoute encore que l’histoirè de Jacques Philoponus com- 
mence où finit Eusèbe, tandis que, pour Bar Hebréus, rhis- 
toire de Jacques d’Édessc confirme Eusèbe , donc le répète 
[îîisi. Dyn,, trad. Pococke, p. 33): «quod autern hic a nobis 
expressum est de temporibus istorum Philosophorum anti- 
quiorurn, iliad est quod translulimus ednohiis Ubris Eiisehii cl 
Andronici chronoJogorum , cum viderimns idem sentive cum 
iUis praîcelJenlissimum sludiosorum Jacobum Uoliensem ». 

Enfin la Bibliothèque nationale de Paris possède un ma- 
nuscrit carchouni (fonds syriaque, n® 3oG) qui donne des 
extraits d’une chronique attribuée nommément à Jacques 
d’Edesse (fol. 77-82 ) Or cCs ex- 


Denys < 1 (* Tdhnahro, Jacques fut sacré évéque rrÉéesse en 962 { 65 i ). En 
rculilé, Denys n esl pas si explicite et place fimplcment ce «acre entre 663 
et 676 (voir 1 ia‘ fascicule de la Bibl. de l’Ecole des hantes études, Irad. 
p. 9). M. Wrig-liL, qui avait intérêt, on le voit, à augmenter ce ehllfre, 
place, (Ta])!’*'» Bar Hebréus, le sacre de Jacques vers 68 /j. Méiiuï dans celte 
dernièn; hypothèse, on ne conçoit pas qu’il n’ait pas mis son véritable noni 
en tête de »a chronique terminée on 693 , et qu'on scribe ne l’ait pas 
ajouté en marge pour les hymnes, si celte chronique et ces hymuca étaient 
bien d(' lui. 

^ Orient, m». n" 44o2 , texte carchouni; voir sur ce manoscrtl Journal 
de In Société asiati<fue, 1896, p. 5 a 3 . 

* M. Carrière en prépare une édilkm. 
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traits se rappoi’teîit aux temps antérieurs à Constantin et, 
par suite , ne rentrent pas dans le cadre de l'ïiistoire dê Jac- 
ques Philopobus, ^ 

4® Les hymnes ajoutées par Jacques d*Ede$se à VOcioêchus 
de Sévère ne paraissent pas figurer dans Véditîon de Jacques 
Philoponas, car j’ai transcrit dans le manuscrit de Paris les 
trois premières hymnes sur la résurrection quiappartieiuient, 
dit expressément le manuscrit, à la nouvelle révision de 
Jacques d'Edesse. Toutes trois figurent à l’endroit correspon- 
dant dans le manuscrit de Rome. La seconde est une scolic 
de Jacques d’Édesse lui-même. Or M. Brooks a bien voiüu 
chercher ces hymnes dans le manuscrit de Londres et n’y a 
trouvé que la première , avec des variantes , et en particulier 
aucune dos corrections de Philoponus n’existe dans le ma- 
nuscrit de Paris. Mais il est très significatif que la seconde 
hymne, addition de Jacques d'Edesse lui-même, ne figure pas 
dans le nianascril de Philoponus. H s’ensuit, seml)lc-t-il , que 
ces deux auteurs sont dificreuts. 

5’’ On s’explique très bien dès lors, pounpioi les scribes 
et les lecteurs du monastère do 5célé n’ont jamais ajouté 
{(près Ibûiw les mots oono. Car 

ils j)Ossédaient , lisaient et chantaient les hymnes de Sévère 
revisées par Jacques d’Edesse. Ils savaient donc que cet 
ouvrage était diflérejit de celui de Jacques Philoponus et ils 
ne confondirent jamais les noms des deux auteurs; nous 
ferons comme eux désormais \ 
juin i8ü8. 

F. Nau. 

^ Ce nest pas la première fois, du resle, qtie Ton attribue à Jacques 
d'Eflcsse Li parenté d’un ouvrage (pii ne lui appartient pas. On lui attribua 
déjà, d’après certaines vraisemblances, un ouvrage cosmologique publié 
aujourd'hui et intitulé : La awsc des causes. M. Nocldeke montra (pie le 
Jacfjues de La cause des causes était dilTérent de JacHfues d’Édesse (cf. 
Wright, Syriac Literature. London, 1894» p« i 47 )* 
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L’Ecclésï AS TIQUE OU la Sagesse de Jésus fils de Sira, texte original 
htibreii édité , traduit et commenté par Israël Lévi. Première partie 
fcliap. xxxix» i5, à xlix, ii); Paris, Leroux, 1898 , in- 8 ”, 
LVJi -149 pages. 

Le texte de Ben Sira publié par M. Israël liévi n’est pas ’ 
line simple reproduction de celui qui a été édité par M M . Cow- 
ley et Neubauer, et que nous avons apprécié ici même. 
M. Lévi a étudié soigneusement le manuscrit de l’Ecclé- 
siastique hébreu et, en le confrontant avec l’édition des 
sa\ants anglais, il a pu rectifier en maints endroits le pre- 
mier déchill’rement ; de plus, se fondant sur la différence 
d’écriture des diverses notes marginales, il a pu établir une 
distinction entre celles qui , représentent des variantes réelles 
et celles qui sont de simples corrections du scribe. 

D’autre part , M. Israël Lévi a accompagné le texte d’une 
traduction française aussi fidèle et aussi claire que possible, 
tt d’un commentaire instructif et complet qui signale les 
difficullés du texte, et détermine la valeur des variantes mar- 
ginales et des leçons que paraissent avoir eues les versions 
grecque et syriaque. 

Dans son introduction M. Lévi examine les différents pro- 
blèmes exégétiques et littéraires que soulève l’étude des frag- 
ments hébreux de l’Ecclésiastique. Après avoir donné quelques 
détails intéressants sur la découverte de ces fragments, M. Lévi 
montre que le texte hébreu , tout en étant bien l'original com- 
posé par Ben Sira , a été passablement altéré. C’est ce que 
prouve la comparaison de ce texte avec les traductions 
grecque et syriaque. De ce que la langue de l'Ecclésiastique 
est parsemée de néologismes , bien que l’auteur ait voulu 
imiter la littérature classique qu’il avait sous les yeux , M. Lévi 
conclut avec raison que la langue rabbinique dans laquelle 
a été écrite la Mischna a été une langue vivante et n’a pas 
été usitée seulement dans les écoles. 

Ben Sira a subi, peut-être à son insu, l’influence de la 
littérature grecque. On le remarque dans les titres des cha- 
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pitres , dans les transitions plus ou moins habiles qui joignent 
un paragraphe à un autre, toutes choses inconnues aux auteurs 
bibliques; d’ailleurs rficclésiastlque est la seule œuvre juive 
des temps anciens qui ne soit pas anonyme. 

M. Lëvi discute ensuite les faits qui peuvent servir à fixer 
la date de rEk:clésîastique , qui a été écrit, selon lui, au com- 
mencement du deuxième siècle avant l’ère vulgaire. Lévi 
insiste sur ie peu de solidité que présentent les légende» 
falrnudiques relatives à Simeon le Juste. 

L'Ecclésiastique nous permet de voir quel était le contenu 
des Ecritures à T époque où vivait Ben Sira. On remarque 
qu’il ne fait pas d’allusion à Esdras , Daniel , Esther, et nous 
ajouterons qu’il ne paraît pas connaître i’EccIésiaste ni les 
Clironiques. Le texte hébreu des fragments, dans les passages 
imités les ouvrages antérieurs, s’accorde généralement avec 
le texte masorétique et rarement avec le texte de la Septante. 

M. Lévi souligne l’intérêt tout particulier que Jésus Ben- 
Sira montre pour ce qui touche au sacerdoce. Ben Sira s’étend 
beaucoup plus sur Aron que sur Moise et quelques-unes 
de ses métaphores sont empruntées au vocabulaire des sacri- 
fices. 

M. Lévi passe à l’examen de la version grecque, pour 
laquelle il se montre fort sévère. Nous persistons à être un 
peu plus indulgent pour le petit-fils de Ben Sira. C’est peut- 
être affaire de tempérament. M. Lévi reconnaît lui-même 
que le texte grec a été souvent défiguré par les copistes. Il 
donne une liste de passages où il rétablit le texte exact. Mais 
combien d’autres seraient à corriger! Quand on voit par les 
notes de M, Lévi combien le texte adopté par Swele est infé- 
rieur à celui de la Complutensis , on peut croire que celui-ci 
diffère aussi considérablement de la version grecque primitive 
Je ne peux pas croire que le traducteur ait écrit des phrases 
qui n’avaient aucun sens. Je ne pense pas non plus que le 
petit-fils de Sira ait pu prendre des substantifs pour des adjec^ 
tifs précédant le nom. Là où M. Lévi voit de l’ignorance , je 
vois plutôt une recherche d’élégance plus ou moins heureuse, 
xu. 2 3 


luratiÉiiKis 
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Le ^proche qne M. Lëvi adresse au traduét^r grec ne teu- 
drait à rien moins qu*à faire supposer que ceiui-ci ignorait Plié’ 
breu quon pailait de son temps^ car à nuUe époque on nV 
mis l’épithète avant ie nom* De même quand le traducteur 
écrit « les dents des bétes » pour « les bêtes à dents » , il veut 
tout simplement être clair* Ne met-il pas aussi « ie nombre 
de jours » pour « les jours de nombre » (XLI , i o) ? 11 n y a donc 
pas chez lui un parti pris de servilité. 

M. Lévi note avec justesse que le traducteur n est (uis em- 
terrassé par les néologismes* Cependant (p. 62 ) nous voyons 
qp^il fait le plus de contresens dans un des chapitres où 
précisément les néologismes abondent. Enfiin quelques-unes 
des erreurs que M* Lévi lui impute n’en sont peut-être pas. 
Ainsi, XXXIX, 28 c, le texte de G (grec) vaut bien celui 
de S {syriaque ). Nous ne savons pas ce qu’avait l’hébreu. 
Peut-être le grec a-t-il eu et ie syriaque — XL, 
5 G et S étant d’accord pour lire au lieu de , il est vrai- 
semblable que nous avons affaire à une variante. — XL , q, 
G a pu interpréter “imn aussi bien que îT^nn par « dispute ». 
Au v. 5 , mnn est traduit par «vengeance». — 

XLIJ 8 d, vaut peut-être mieux que VliX. — Ihid,, i 4 
« femme bienfaisante » est une traduction libre pour « la bonté 
de la femme «. — Ihid* ,21 1511 est aussi bon que * — 
XLU, 4 nDU vaut — Ihid,, 4 , ie est moins 

mauvais que ou — Ibid. , 4 d, le texte de G et S 

vaut i* hébreu , car c’est la lumière du soleil qui brûle l’œil 
et non pas la chaleur. — Ibid, 17 c, c’est ^éxTtrsi qui traduit 
11 n’y a donc pas de raison pour supposer Le mot 
xaônr 74 peva est le développement de ^éreiva, — Ihid,, 
18 , non^ est meilleur que nDîT». — Ihid, , 20 c, KoruÀécrei est 
peut-être l’altération de ^pvtrlakXùerst. — XLIV, i 3 , la faute 
est ici probablement due à un copiste. — Ibid,, 22 la 
leçon du grec « hommes » est pieférable à celle de l’hébreu 
« premier ». — Ibid, , 25 d, rpoir^ est peut-être une altération 
de Tÿ petjyÿ- — XLVI, i 3 , du grec est une aussi 

bonne leçon que du syriaque. 
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M. Lévi explique une f^artîe des erreurs qu'aurait com- 
mises le traducteur par l'ha&^de qu^on aurait prise d'écrire 
des mots eu abrégé. C'e&t avec toutes sortes de réserves que 
M. Lévi énonce cette supposition, et, en effet, les exemples ’ 
cités à l'appui sont loin d'être décisifs. 

La traduction syriaque souffre des mêmes défauts que la 
version grecque ; de plus , elle prend de grandes libertés avec 
son texte, tantôt Tabrégeant, tantôt le paraphrasant et pré- 
sentant d’énormes lacunes. Enfin elle semble avoir été renia-, 
niée , par endroits» d'après le grec. 

M. Lévi termine cette substantielle introduction en îndi " 
quant les règles qu’il a suivies pour établir le texte. 

Nous ajouterons à ce compte rendu sommaire quelques 
observations d’importance secondaire : 

P. vn. G ac/aVrt signifie plutôt «mise à la réserve» qpe 
« enfouissement ». 

P. xxvT. D'après M. Lévi, le passé d’Israël serait mainîtei 
fois évoqué dans l'Ecclésiastique. Je ne connais que les versets 
xxtn, 35 - 34 , qui mentionnent Moïse et David. 

Chapitre xxxix, i 5 c. N’est-il pas possible de lire n'n’»[rî3] 
^33 ? Les mots ‘iDT et ^33 sont réunis dans Ps. XXXllI , 2 ; 
CXLIV, 9; Amos, V, 23 , et Ben Sira, même, XLVll, 96, 
tandis que n’est jamais joint à ^ 33 . De la sorte , il n’y 
aurait pas deux foî^ dans la même phrase. 

Ihid., d. XÎJ'îD se trouve dans Deut. , Vill, 3 , 

Ihid,, 20 d. 11 semble que G ait interverti les prépositions 
dans 19 6 et 20 d, car il traduit ^330 par diré et 13 DD par 
èvavr iov avrov . 

Ibid., 23 c. 11 est probable que i^vrj est le sujet de kXi;- 
et que l’on a lu 

Ibid,, 24. Comparer Job, XXX, 12. 

XL , 9. 11 est à remarquer que les six premiers mots ont 
deux par deux la même initiale. Nous serions, par suite. 
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àe lire au lieu de Le* g**e<î aurait tnter- 

verti les mots ny"î et ay^l, 

Ibid, ^ 1 0 . Rien n'empécbe d’admettre que Ton ait traduit 
nbD par HaroTtkvtTfiàs, 

Ihid,, iBh et ig. NXID (racine KS’*) ne peut guère signi- 
fier « découverte » , mais « mine , source ». 

Ibid., 23. 11 esl peut-être risqué de voir dans un 

passif et de traduire par « sont mis à profit ». On peut com- 
prendre : « Tami et le compagnon dirigent au temps aouIu ». 

Ibid,, 23 h. Les mots (lerà àvhpàs ne seraient-ils pas une 
altération de peravoovcra ? 

XLI, igi. La comparaison du syriaque porterait à cor- 
riger ikijSeicLç en oXe6pias, * 

XLll, 8 , On pourrait corriger xptvopLénov 'iffpbç véovs en 
nhvopévov «rpès ^ôppovç ÎIDU au lieu de nsy 

ni:T3). 

Ibid., 12 . ép€Xe7r€ et ^vpéSpeve sont sûrement des fautes 
de copistes pour èfi^XéTr^ et (Tvvshpebrj. G emploie correc- 
tement le subjonctif après fjtï) et non pas fimpératif au ver- 
set 1 . 

Ibid., i4. Le texte de G n’est pas incompréhensible : 
Une femme déshonorante (traduction littérale de msnO — 
aboutit à l’opprobre. 

Ibid., i5 h. Nous continuons à croire que est à l’état 
construit avec et nous traduisons : « ils acceptent l’oeuvre 
de sa volonté ». Cf. XLlll, 26 b. 

Ibid., 166 . La traduction de G étant libre, rien n’ein- 
pèche qu’il ait lu by. Si même il a lu N^D, la construction 
serait justifiée par Ps. XXXIII, 5; XLVIIÏ, 11 ; CXIX, 64 
Jér.,XXin, 10 ; Hab., 111,3, 

XLlll, 4 . Au lieu de on peut penser à riXÎ^D 

•Juges, XX, 38, 4o). 
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lUéL» 17, G ft pu lirè «JH'W (<pii s© tiWve en liôte pa^ 
suite à'ttne faute d linpresâiotl^. 

Ihid*^ 184 nnJ eitiste (Osée, V, i 3 ), mais est très obscur* ^ 
îl èst peu probable que G ait Iq nOnn dans a, puisque daU!S 
t il a un autre mot pour nîDn . 

Ibid., 2 a a. J’avais proposé de changer Karà tntotsbif^ àpii^ 
^Xïf en KaTOMTTTorSî) 6 /ui/^Auff. Le verbe xaracnrévêa) existe. H 
a aussi , il est vrai , le sens de « faire une libation « , mais il a 
pu avoir chez le traducteur le sens de « déverser ». 

Ihîd., 26 ü>. 11 semble que, dans G, cet hémistiche soit 
une autre traduction de 27 a, qui a peut-être supplanté a 6 6 . 

îhid., 3ob. Quand on se rappelle que est sous-en- 

tendu, chez Ben Sira , après le mot , ainsi que l’a remarqué 
M. Driver (édition Cowley et Neubauer, p. XXXV), la phrase 
n*est plus si barbare. M. Driver a comparé I Ghron. , xxix, 
11 , et II Gbr-, xxxii, 3i. Peut-être faudrait-il aussi rap- 
peler Gen., XXXIX, 4, à côté de 17 7 S 

{ibid., 8). 

XLIV, a. Si les versets 3 et suivants parlent des hommes 
célèbres étrangers , il est possible que le verset a se rattache 
non pas au verset 1 , mais au verset 3. Dans ce cas DH^ serait 
de trop et au lieu de il faudrait ‘?713 ce qui expliquerait 
la traduction grecque. 

XLV, a 5 c. Peut -être 171DD est-il une altération de 
171D2 1^3^ et en adoptant la correction de en t 7 ''N nous 
traduirions : « Un héritage que chacun transmit à son fils 
aîné seul. » 

XL VI , 1 c?. 11 n’est pas sûr qu’en mettant « grand dans le 
salut » , G ait eu un autre texte que . Il a traduit 

librement et a employé un adjectif à la place du substantif. 

XL Vil, 9 c. Le mot ctlvé<TOM(Tw signifie «on célébrera», 
et non pas « il le célébra ». Nous proposerions donc pour l’hé- 
breu, d’après le grec vnn'»DT 3 DP *7331 . Ge serait une 

allusion à l’emploi liturgique des Psaumes. Cependant à 





f , on iitteai 
mi peut-êti^/ttiil 

Üm!, 44 h. li n’est pa» àu ^tont {Énil»4 ilp dé- 

pende de ^eT«fu^; eW bien plittétle epeafiléiiieitt de 
qui régit le génitit 

XLVn, 13 e. Pour Temploi absolu de et pour Pidée 
même de cette partie du verset, on peut comparer Pimir.» 
XXX, 3i. 


XL Vin, 1. Il est peut-être risque de dire que Ben Sira 
im|te Chroniques. 

XLIX, lo d. G a lu , qui est peut-être le vrai 

texte. 


Nous souhaitons que M. Ikraêl Léyj nous donne bientôt iii« 
continuation de ce travail, et rende un nouveau service "à* 
Thisloire de la littérature juive et à l’exégèse bibliqu#Ÿ^ ^ 

Mater Lambert* 


11. Kehii. Ëen Blik op liet indiwh tomieeL 
[De Gidjs» septembcr 1898.) 

La publication d*une traduction hollandaise de la Mrccha- 
katikâ * a donne à M. Kern Toceasion de se prononcer sur 
i*époque probable de ce che^éPceuvre du théâtre indien* 
ïl n’hesite pas à considérer ce drame comme le plus ancien 
de tous ceux qui subsistent. Les raisons qu'il en donne sont 
les suivantes 1° la technique et le style, qui trahij^nt une 
époque antérieure à Kâlidâsa; 3'’ le pseudonyme de Çûdra- 
ka^. Pendant longtemps, il a été de mode de mettre les 

* Uet leemen xmgentje^ Indîsch tooneelspeU . vertaald door J, Pâ* Vogei» 
AsMtefdjtia, 1&97. 

* Ou a dit quelqueibis que ce roi Çûdraka était le protecteur de TMitenr# 
M. Kero fait remarquer que ie« mots bahküv i et kila employés |y*r jeu xé- 
gisseur dans la 3° strophe suffisent à indiquer une époque antérieure dStae 
«ni pkmenrs généirntions. 


'-'.M^1iibiî«,i4ijpi^ :.eBL Wttténiw^ mÊanni^ 

iiiiq^ » ayant Aryabha^ j(fin d^ ^ siècle)^ tons , le» qnyrà0^ 
aoiai p^éiidoiij^Gs; après lui , tous portent le nom de l^ur 
i^lHtajble attü&ltr; 3^ la mention du bétel du camplm&, JLfé 
çaniplM^ [harpvra) et i usage du bétel ont été 
i^ffmélbtént empruntés à llnsuiindc. Le bétdi n'est pas Mém 
dans le plus ancien traité de médecine, cetuj de 
Caraka, ccmtemporaîn de Kaniska (i*' siècle de i’ère chré- 
^ II^UïhuJ, tandis qu’il l’est dans l’ouvrage postérieur qui porte 
tlimn de Suçruta et qui a dû être composé avant le 
^ècle. La Mrcckakalikà doit donc être postérieure au 
4*^%ècïe et peut être antérieure au vi® ; 4® la connaissanofï 
de VMrotogie grecque j qui est représentée comme familière 
^^îduiàftent aux savants, mais aux gens du commun.^, 
cette astrologie , sous la forme qu’elle présente dans lôs 
^auteurs indiens, ne peut guère avoir été introduite avant 
le rv* siècle ; et il lui a naturellement fallu un certain temps 
pour pénétrer dans îe peuple. «Tout considéré, nous pen^ 
^ns que la date de la Mrcchakaiika peut être fixée approxi» 
mativement a 4oo ap. J.-C. » 

Nous avons cru intéressant de signaler cette opinion, à 
tsqueUc le nom de M. Kern prèle une exceptionnelle autorité; 


L. Finot. 


Camille Paris, chargé d’une mission archéologique en 
Annêm a envoyé cette année au Ministère divers documents 
^ntre antres les estampages de deux nouvelles inscriptions de 
Pancien iTchampa. Ces estampages ont été, de même que les 
précédents envois, répartis entre la Bibliothèque nationale, 
la Société asiatique et l’auteur de cette note. 

^ de ces inscriptions a été trouvée à Ha Trung dans 

jnord de la province de Quang Tri qui est elle-même située 
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âti nord delà capitale Htîé. ÏEn <?;et et|Sroil* près des la route 
royale, M. Paris a découvert une coloiiiïe faîte de trois cube»;^ 
de pierre asymétriques superposés. Le plus gros ost uâ» 
lier carré portant sur chacune de ses quatre faces une tréh^* 
taincî de lignes doni l’écriture serrée et régulière a beaucoup^ 
soulfert des injures du temps. Ce document mi-sanscrit, mi 
tcliame, seml)le remonter au \r siècle. Le texte en langue 
vulgaire, autant (|ue permet d’en juger sou médiocre état de 
conservation , mentionne les cliamps donnés aux divinités, 
leur étendue, leurs limites. 

A coté (le c{‘tte stèle tchame de lia Trung était une stèle 
annamite niodcTiic en caractères chinois, assez grande, con- 
tenant treize lignes verticales et six reproductions de sceaux 
olFiciels. M. Paris l’a estampée de même. j\(.)us ne la men- 
tionnons que pour mémoire. 

Dans la ])rovince capitale, à Phn Linjng, village situé 
qiiel(|ucs Ivilomètres au nord de Hué, M. Paris a trouYé..:^Uëi^^^' 
dernière stèle, plate ceH(*-ci, (‘t gravée» sur ses 
d’une inscription sanscrite qui compte environ trenlfe-ç^q 
lignes an total. 

Ce docnmcMit, (|ul a souffert au moins autant (jue la stèle 
de Ha ’J’j-ung, était sivaïte. 

Il débute en effet jjar l’invocation : Ont TUiniassivf/YU, Son 
écrituie très r(»gidière S(*ml)le p(*i*mettre dt;le l’aiie remonter 
au ix*" siècle. 

.1. Aymomer. 


Le Gerant, 

liuüENS Dlnal. 
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L’KRK DK VIARATHOS 
l)i: PIIÉMCIE 

t>\K 

LE DOETEI U JLLES KOI VIER, 

IMiOl rSSKl II \ LA KA<.M,TK DK MKDKCJNK Di: HKYllOl l’H. 
(AMIHKSI’ONDA.N 1 DI MIMSI KIIL ID L’I \ST1U C LION l>UIli lOlK. 


J 

Mîiratlios lut !a jiliis importanlD des (ili(\s d'Ara- 
dos, à pi’oxiiuilD d(‘ LkiudIId dHd tHail situDo sur le 
(oritiiunl. Sa piospriilé naïiarquablc , aux iT et 
lîf sièc L’s avant nolrt' div, c|U(‘ léinoi^nont s(‘s émis- 
sions nionélaifi s, (‘xcita la jalonsi(‘ d(‘ sa métropole 
(‘ifut, p(‘ul-élr(' , lino des ravises de la rixalité vpii 
divisa si prolondénn'nt res deux antiques ( ités de la 
Phéni('i(‘ s(‘ptentriona1(‘. F^ivs dcxannnits (p](‘ riiistoii e 
nous a ronst‘i*\ és sur villr, soni iar(‘s, rourts 

t'I inroniplets. On rn serait réduit à d(‘s ronj(‘c- 



4iJrés 

ia mort d’Alexandre le Grand, si l’on ne jp^ouvait 
ntiliser les reS&ourees prèinouses fournit sa tm- 
mismatique. Ses monnaies , dont l’intérêt a été pen- 
dant longtemps méconnu, sont à la fois nombreuses 
et variées, de types bien distincts , appartenant à des 
séries autonomes ou royales. Toutes, sans exception, 
sont datées. Ce sont donc des monuments d’authen- 
ticité incontestable, fort propres à diriger l’historien 
dans le cours de ses recherches et h lui faciliter la 
solution de problèmes, qui, sans eux, seraient pro- 
bablement insolubles dans la scienci . 

Mais, il ne suffit pas de lire clairement des dates 
(‘n numismatique phénicienne, pour connaître exac- 
tement l’époque correspondant à rémi^^sion des mon- 
naies sur lesquelles elles sont inscrites. Ces dates ap- 
partiennent à des ères qui varient quelquefois non 
seulement pour des villes distinctes, mais aussi dans 
le monnayage d’une même cite. 11 est donc indis- 
pensable d’être fixé, et sur la lecture des dates 
monétaires, et sur les ères auxquelles elles se ral 
tachent. 

Les savants, dont les écrits font le plus autorité 
en pareille matière, sont en désaccord au sujet de 
l’ère de Marathos. MM. Six^ et Barclay Head ont 
admis que les dates inscrites sur les monnaies de 
Maratlios se rapportent à l’ere aradierine; M. E. Ba- 


* Numism. Chion., 1877, ix. X\J1, p. 188. 

^ iiuî. Numoram, p. 666. 



belon,, dans un long et savant mémoire sur ce sujet ^ 
reproduit dans son beau vdltâme des « Perses Aché~ 
HEfénides ^ pense tju'ü s^agit de 
Kntre eeiie-oi, qui remonte à 3i'^ avant 
et eelie d’Arados qui débute en aSq ou 268 avai^ 
a y aurait donc un écart de 53 ou 54 an 4 . 
De prime abord , cet écart peu considérable pourrait 
paraître d’importance secofidatre. Il suffit amplO'* 
ment, néanmoins, pour entraîner, aux siècles où il 
se prodoit, une c<mfusion considérable,. Où se trouve 
la vérité? Cest le problème cfue je vais néefforcer de 
résoudre, en utilisant des docunients inconnus à nos 
prédécesseurs. 

If 

\vant de passer en revue et d^apprécier à leur 
valeur les arguments tpii engageraient k adopter ttdle 
doctrine de préférence h telle autre, il convient 
d’énumérer les diverses monnaies des deux séries 
royale et autonome de Marathos, en mettant en 
regard de leurs dates, les années correspondantes 
av, et ap. J. 4^]. de Tère des Séleucides et de celle 
d’Arados. Elles constitueront la base rationnelle de 
ce travail 


^ Métmiges de tiamisnuUUfue , 1, 1892, p. 86-117. 

^ Celles {^uj Di’oiif pas micoie été publiées ont été i*ele¥ées piir 
moi dans ma roHection paiiiculière, ou dans les roiloctioiis (ie 
rfJnivei*M«t< américaine et r'ii docteur P. ScTirœder, à Beyrouth. 
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MONNAIES ROYALES. 


Typos aftwandrins 

TtHe (le reine, Maratlios de- 
bout 

Idem 

Télé (le reine; proue 

Idem . . 

Idem 

Tête de reine; Maratlios de- 
bout 

TéU* de roi ; Maratbos debout. 

Idctn 

Ident 

Tête de noue; Maratlios de- 
bout ‘ 

T«}te de l'oi; Maratbos debout. 

Idem 

l’ète d(‘ reiiu*; Maratlios de- 
bout 

Idem 

idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem , 


SKL. AHA.D, 


M ;w> aHa aag 

1 5 3 A a 7 H a a 5 


4o 272 2 KJ 

()i? 261 198 

63 ? 2^9 196 

73 239 186 

7.3 239 186 


86 226 173 

87 225 172 

89 223 170 


(JJ 221 100 

95 ' 217 1 6 4 

(j6 216 i 63 

100 212 159 

10 3 209 i 56 

10 4 208 i 55 

10 5 207 i 54 

kjG 206 J 53 
1 07 2 o5 102 


f.a fiii'w sur lu jiiollt- se tii ( rite* ct .lr 
D' I*. S lira'dor. 


('1)1 U lu cotJeclioii du 
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MONNAIES AUTONOMES. 


É 

« 

TYPES 

MIÊTAL , 

yî 

ÈBK 

-w 

P 

ir 

MODCLK. 

K 

SSL. 

a^radJ 

1 

Tycljt'; Miirallios asHi.s 

Æ. au 
Æ •>1 

33 

33 

av . 

J -C. 

av. 

J -C. 

2 2 (5 

2 

T(He fenuno iaïuée; Maratlios 
debou l 

^ / y 

279 

226 

3 

T!'ycbc*; prou<^ 

Æ 17 
Æ. 1 1 

5 o 

"70 

262 

20Û 

i8() 

189 

186 

i 84 

181 

179 

1 78 
176 

1 

4 

T>('lu’‘; \}(loirt* 

2/12 

242 

2,39 

237 

234 

5 

T>fbô; Tni'Iiô debout 

Æ 19 
Æ 18 


6 

Idem 

75 

78 

80 

7 

Idem. 

Æ. 20 

8 

Idem 


9 

Idem 

Æ 20 

10 

11 

Idem 

Idem 

Æ 20 
Æ 17 
32 

81 

83 

23 i 

229 

2 9 3 

12 

TytlH»; Maratbos assis. ..... 

«9 

90 

io 3 

1 o 4 

1 o 5 

13 

14 

15 

77 He (b* femme; victoire .... 
Tyrbé; Maratbos debout .... 
Idem 

Æ 17 
Æ 1 7 
Æ 1 7 
Æ i 5 

2 9 V 

209 

208 

169 

i 56 

i 55 

10 

Idem 

207 

182 

1 53 

17 

T(He /eus ; double corne d’abon- 
dance 

Æ ^ 

1 20 

139 

129 

1 28 

18 

Idem 

Æ 23 

I 3 o 

182 

19 

20 

Idem ....... 

Æ 

i 3 i 

181 

1 no 

Idem 

Æ, *> 1 

1 5 2 

153 

117 

1 1() 

21 

Idem 

Æ 

I y KJ 

169 

168 

22 

Idem 

Æ ^ 

l 'i '\ 

1 15 

23 

Idem 

Æ. 1 

! i /|5 
i i'i6 

1 57 
; i 58 

168 

2 30 

.«7 

1 06 

1 1 \ 

24 

Idem 

Æ 2 1 

1 i 3 

25 

2(5 

Idem 

Idem. 

Æ *> I 
Æ 1 

1 65 
1O5 

1 Vi 
76 

1 5 

1 1 2 

1 1 1 

27 

28 

Ide n 

Idem 

Æ 2 1 
Æ ->3 

9 > 

23 

29 

Idem 

Æ 19 

Æ ?3 

1 

'^97 

3,5 

3 H 

30 

Idem 

“P 

.T.-C. 

03 

1 1 0 




Cette dernière iUtt renfertue ém ûnonnaies <jue 
Itf/Sâbelon a attribuées à Arados ^ Ce sont des 
ohaîques, Æ. , i8 à lo millimètres, pesant 6 gr. âsi 
à 6gr* /|8; datés des années y 5 et 8o, on de dates 
fr ustes , et aux types suivants : 

Buste toureié deTyché,à droite, avec une palme 
sur Tépaule. Grènetis au pourtour. 

R. — Tyché tourelée debout à gauch(^; elle est 
vêtue d’une ample tunique talaire et d’un pépios; 
de la fnain droite elle tient une couronne, et do la 
gauche ^ elle s’appuie sur un long sceptre. Dans le 
champ, à droite, une date; à gauche des lettres va- 
riables. 

M. Babelon a établi sa classification sur cpialre 
exemplaires de c(‘s chalques, dont deux avec dates 
frustes. H passe* sous silence h‘s motifs qui lui onl 
dicté cette attribution à Arados. Mais, il semble* 
avoir été surtout inflùe'ucé par la prése nce sur le 
ebalcpie de l’an 7 5 des lettr(‘s phéniciennes 
qu’il inlerpivte* « Xrados», dormant toutefois cette 
lecture a’vec une ('crtaini' réseive qu’indique la pré- 
sence d’un ?. 

Je possède des chalques de ce typ(‘ dans ma coh 
lection particulière. Ils sont Ions de^ conserv.ition 
irréprochable, et portant h‘s dates: ans yo, y3,y5, 
y8, 8î et 83 . Leurs modules sont Æ. 18, 19, 

* Pernts AchémMides , n"* t)6o a «jO > , et MéUm^es de riU- 

fnisin.j I, 1892, p. 207, n"* 7. 
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et 20: leurs poids, 6 gr. 48 ^ 6 gr. 55 , 6 gr. 60, 
6 gr. 85 , 6 gr. g 5 , 7 gr. , 7 gr. 1 o , 7 gr. 85 . Les 
lettres pliéniciennes ne sont inscrites que stir« 
les chal(jues de lan 70 et de Tan 76. Les autres 
chalques portent des lettres différentes qui sont : 
73, 78, /»4; 80, 81, ^ei 70/; 83 . ?. Les 

deux exemplaires à dates frustes de M. Babelon 
portent les lettres y 3 lecture « Arados )j 

me semble donc inacceptable. On s(‘rait, peut-être, 
tenté de rappj'ocher légende x\rados, de celle 
des monnaies de Carné, Slt , ou de Marathos, 
mais, ces légendes ne sont jamais inscrites 
sur quelques pièces seulement d’une série quel- 
conque; eil(*s se retrouvent régulièrement sur toutes 
pièc<^s de la série à laquelle appartient l'exemplaire 
qui les porte. 

D’atilres arguments conduisent è la même con- 
clusion négative. 

1" — De toutes les séries de chalques, hémi- 
clialques et leurs subdivisions, antérieures à l’an 
yo== 189 a^ant et postérieures à l’an 83 == 

1 76 a>anl J.-C., celte série serait la seule, à ne pas 
porter au revers un symbole de la puissance d’ Ara- 
dos. Or, ce symbole ne commence à disparaître sur 
1(‘S monnaies en cuivre de cet atelier monétaire 
qu’en 166 = 93 avant J.-C., soit trois quarts de 
siècle plus tard. 

cjo — Cette série, où rien n’autorise à alïirmer 
l’origim^ aradienne Terait double emploi avec une 
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autre série contemporaine dont i attribution à Ara- 
dos est indiscutable. Elle est représentée dans ma 
collection , par la pièce suivante : 

Tète tourelée de Tyclié, à droite, les cheveux re- 
levés en chignon et retombant en épaisses nattes sur 
la nuque. Grènetis. 

R. — Proue de navire, à gauche, Tavant sur- 
monté dune figure d’Athéna Promachos. Dans le 
champ, en haut, le monogramme entre les 
lettres ^ et ^ \ k l’exergue, la date : Il III — A/A//V 
an 7 5. 

Æ — Chalque, i o grammes. 

S"* — 11 n’est pas difficile de démontrer que les 
chaltfues au revers de Tyché debout, attribués à 
M. Babelon, à Arados, s’ils n’appartiennent pas à 
cette ville, ne peuvent être classés à aucune autre 
de Phénicie que Marathos. 

Durant l’hiver de iSq^ iSp/i fut faite, sur le 
territoire de cette dernière ville t une trouvaille de 
clialques antiques de conservation exceptionnelle. 
Une pallie acquise par moi, dans un voyag(‘ à Tri- 
polis, est entré dans ma collection. Elle renfermait 
trois séries de chaiques : i*' Des chalques frappés à 
Marathos, aux types royaux « tête de roi — Mara- 
thos debout», dates de l’an 85 à fan 9 1 ; 2 ° Des 
chalques « Tyché debout » au revers , allant de fan- 
née 70 à l’année 85, attribués î\ Arados, que je pro- 
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pose de restituer àMarathos; 3® Enfin desohalques 
aradiens , au type « Poséidon assis sur une proue 
de navire, dont l'avant est surmonté de la figure 
d'Athéna Promachos», portant les dates 85 à 89 . 

Cette trouvaille, faite sur l'ancien territoire ma- 
rathien ne renfermait que des monnaies contempo- 
raines , d'Arados ou de Maralhos , si donc les chalques 
au type de Tyché debout ne sont pas aradiens, ils 
sont nécessairement marathiens. De plus, la coexis- 
tence des chalques royaux, ptolémaïques, datés 85 
î\ g 1 , avec des chalques autonomes aradiens , datés 
85 à 89 , prouve évidemment que les dates de ces 
séries monétaires appartiennent à une seule et même 
ère : celle d’Arados. 

Une autre nmiarque confirme l’attribution à Ma- 
rathes, des pièces au type de «Tyché debout». Sur 
aucune monnaie autonome en cuivre, d’Arados, on 
ne voit, au revers, de figure debout, avec le mono- 
grarmm* ou le nom de cette cité ou de ses habitants. 
A Marathos, au contraire, la majeure partie des 
espèces d'argent ou de bronze, jusqu’en 108 , porte 
un type analogue, celui du «héros épopyme de la 
cité , debout ». 

T) est vrai que les légendes phéniciennes de cette 
série ne cüntienn(*nt pas, comme d'autres, le nom 
de Marathos, : mais il existe, dans cette ville, 
comme à Arados, certaines séries indiscutables, pri- 
vées de toute inscription ou légende désignant l’ate- 
lier monétaire. Par exemple, les chalques « à tête de 
reine », de l’an y 3 , et ceux au type de « Zeus-double 



eotne d’abondance » à Texoeption de celui de l’an 
î236. 

Cette seconde liste renferme aussi un grand 
nombre de monnaies autonomes de ce dernier type, 
que M. Six ne connaissait pas, ou, peut-être, classait 
à d’autres ^ ilies : « La première date , qui me paraît 
certaine, dit-il, est a 3 , ce qui, avec l’ère aradienne, 
revient à 2 36 , et la dernière, 107, ce qui nous 
mène h i 52 avant J.-C. , l’année avant qu 'Alexandre 
Bala fit frapper des tétradrachmes à Arados, et 
autorisa, h ce qu’il parait, les Aradiens à ruiner 
la ville voisine^». Mais, MM. lmhoof-Blurner‘^ et 
Babelon‘\ ont eu raison de classer k Marathos, ces 
chalques passés sous silence par M. Six. Cette attri- 
billion est pleinement justifiée par la légende MAPA , 
sur celui de l’an 236 . J'ajoute qu’ils existent, à Bey- 
routh , dans l(\s eollee'tions du P. Schrœder, de 
l’Llniversité américaine, et dans la mienne. Tous sans 
exception reconnaissent la même proxemance, la 
plaine» d’Amrit (ancie n territoire de Marathos). 

M. Bahelon^^ a elassé, à \j*ados, les monnaif's de 
C(itte série», portant les dates -idq et 375, c|u’il cite 
d'apr<‘s M. linlioof-Biumer \ et qui se retrouvent, à 
Beyrouth, dans la collection de l’iJniversité améri- 
caine, et dans la mienne». Je pense qu’il convient de 

' Observ. sur le& moti, phén., ap, ISIumism. Chron. , n. s. XVII, 
p. I «9-1 90, 

* Monnaies grecques, p. 444 . 

LOC. cit., p. 100-102. 

* Loc. vit. J, p. 275 ,279. 

* Monnaies grecques , p. 447, n*” 46 et 47. 
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les restituer à Marathos, Leurs types des deux: faces 
figurent, dans cette dernière ville, sur la série la 
plus rïombreuse et la plus récente d autonomes,, 
tandis quelles font défaal sur les inonnait s d’Aradôs. 
Il eût été étrange de voir cette métropole, emprunter 
lardivement ses types monétaires , à une de ses filles 
qui lui était devenue si odieuse, .l'ai insisté, ailleurs 
sur le principe, qui, en nuiuismatique phénicit‘nn(‘ , 
s’oppose à ce qu’un meme atelier monétaire ait si- 
jnultanémeiU frappé, dans un meme métal et mo- 
dule, avec des types essentiidlernent diflerents, des 
pièces de meme valeur. Or, en '^97, on trouve à 
Arados (ma coUection, deux exemplaires) le chaJque 
autonome suivant : 

Buste diadème (non toundé) de Tyché, à droite, 
les cheveux r(‘ievés et portant un voile qui lui couvre 
la nuqur et l(‘s épaules. (îrèiK'lis au pourtouT*. 

R. APAAIQN (è r(‘xeigue). ryché à demi -nui', 
les jambes drapées dans son pépins, assise à gauch<‘ 
sur un gouvern lil, et elle tient de la main gauche, 
une corne' d’abondance. Dans le champ, à gauche 
('t en haut, la date 219 Z (an <97) et la lettn' A. 

Æ ‘i I . Chalque, 8 gr. 9 . 2 , 

Ce clialqiKî remonte au règne de Caligula 

‘ D'après un exemplaires sur lequel la moitié supérieures de la date 
tait défaut, M. iîabclon [Persas achémènides , 11" 1 12H, et pl. XX.IV, 
fig. i 3 ) a lu ZJS (an 217), comme Mionnet, t. V, n" 837; mais, 
d’après même iVrnpreinte reproduite par ce savant auteur, il est 
facile de (lécou\rir les éléments di* la date n'ctifiée. 
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En 375 , sous Trajan, on trouve, de 36 o à 378 , 
des clialques aux types suivants : 

Buste radié d’Hélios\ à droite, avec le paluda- 
mentum sur les épaules. Grènetis au pourtour. 

R. APAAIQN (à gauche). Corbeille d’où émergent 
deux épis et une grappe de raisin. Dans le champ, 
à droite, date variable; en haut la lettre A. Grènetis 
au pourtour. 

Æ 20 à 28. Chalques, 5 gr. 53 à 8 gr. 4 5 . Ba- 
belon : Perses achérnénides , n"** 1 1 52 -i 1 5 /i ; Mion- 
net; t. V, n** 58 o, et t.MII, suppl. n‘’ /io 5 ; ma col- 
lection et Université améric. de Beyrouth. 

L’attribution à Marathos du chalque de l’an 875, 
aux types « Zeus-doub!e corne d’abondance » entraîne 
comme corollaire que : 

IjCs deux villes d’Arados et de Marathos, ayant 
l’une et l’autre cessé d’émettre, en 875, leurs mon- 
naies autonomes dont le style artistique a des rapports 
sii'tioits, qu’on a pu dans certains cas confondre 
leur oiigine, ce rapprochement constitue une pré- 
som])tion de plus (‘n fa\eur de l’emploi d’uru» ère 
comnmiK' aux deux cités. 

* lin])n)])rem(‘nt qualiiu Trajaiï; l)usle ia])pelîo fjiu 

li^nre an dioit des aulonomes tl une \i]i< \oisme, Lao<h<c*o sur niei . 
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Les séries monétaires, autonomes ou royales, que 
je viens d'énumérer sont certainement loin d’étre 
complètes. Elles sont néannioiTis suffisamment noni- 
hreuses pour permettre d'obtenir la solution du pro- 
blème chronologique, discuté dans cette étude. 

Elles embrassent une période comprise t‘ntre 
fan 3o et Tan dont la durée atteint près de 

trois siècles et demi. M. Six regarde comme certaine 
la date i 3 ; cette date serait intéressante à contrôler, 
puisqu’elle constituerait le point de départ de ce 
monnayage. Cet auteur paraît Tavoir empruntée à la 
liste de M. W. Vaux \ et s'il en est ainsi, M. Babe- 
lon ‘présume*^ (|ue c’est simplement la dernière 
pallie d’une date dont les premiers chiffres seraient 
effacés*'. Je ne connais pas la monnaie citée par 
VI. Six, mais tout en reconnaissant que la daU* .>.3 
ait pu être incomplèf<* ou mal lue, je ne vois pas 
pourquoi elle ne figurerait pas sui* les séries de Ma- 

^ ISwiiisin. Ckroii.f t. W, i H58 , j>. 84. 

^ Loc. cit., p. 10/4. 

’ OL arcidenl s’observe fréquemment dans la numismatique de 
Pbéiiieie. U entraîne parfois de "raves erreurs dans les elassib cations 
chronotogiques , qui ne [)eiivent être re<'titiées que par um‘ compa- 
raison approfondie de ces exemplaires à dates suspeetes avec d’autres 
exemplairt's de consei*\ation et de frappci irréprochables. C’est fautes 
<i’avoir eu à leur disposition eetle ressoiirct^ précieuse, que des sa- 
vants de "ïund mériU* onl commis des attributions iautives. Jîtran- 
coup plus réservés, d<* (’ruinte de faire fausse route, la plupart 
n’ont même pas osé aborder la numismatique phénicienne. 
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rathos. A Arados sa métropole et sa voisine, on con- 
naît des autonomes depuis Tan i 7 ^ 

Cette suite assez régulière de dates, appartient 
nécessairement h une ère, qui pourrait être iun<* 
des suivantes : 

1" Une ère nationale propre à Marathos; 

i*" Une ère commençant en 33(i , 33/| ou en 33^? 
a\. J.-C., date correspondante à la prise de Tyr ot 
de Gaza , et à la soumission de toute la cinquième 
satrapie à Alexandre le Grand; 

3” f/ere philippique, qui a son point de dépail 
en 32^1 , à la mort d’Alexandre; 

Jj’ère des îSéleucides, qui commence en 3i2 
av. ; 

5" L’ère nationale d’ Ara dos. 

1" Marathos a-t-elle, comme beaucoup d’autres 
xilles phéniciennes, adopté une ère nationale? Aucun' 
document ne \ieiil confirmer semblable hypothèse. 
Uhistoire et r(‘pigraphi<‘ sont également muettes à 
ce sujet; (juant h la numismatique, elle fournit des 
arguments qui M*ndent à infirmer celte opinion. 

et 3° Les ères de 336, 33^4, 332 et de 324, 
d’une manière générale, ne sauraient convenir à 

‘ \oii rri<^H im'ïiioin s sui Haal itvad ei La numisiiàMufue dps rois 
l>/téniciros d'irvad durant la période pn - aleiaudrme et Du imn 
uaya^e alexandrin d' Arados aux ///' et ir^ siècles auani tère chs'é- 
tienne. 



i^K^THos m mkmM7 a?» 

oartainai monnaieiiaatees de Marathaa ; toute» ceïlets, 
par i^empie, qui tomberaient avant iBi, Ayant 
Ptolémée II Phikdelphe, on ne connaît aucune mbn- 
naie aux types égyptîen^>, émise par des ateliers de 
Phénicie, ÏjCs premières monnaies, avec effigie de 
rmne, frappées en Phénicie comme anKgypte, sont 
celles d’Arsinoé 1 ou d’Arsinoé fl, épouses de Phila- 
delphe et ne concorderaient nulleiuent avec les dates 
précitées. Toutes d’ailleurs, sont en or ou eu argent; 
il nen existe pas en bronxe, Le chalque de fan !\o, 
s’il appartenait à fune de ces deux ères, constitu*"- 
rait donc une exception inexplicable L Comnienl les 
rois d’Kgyple auraient-ils pu frapper des monnaies 
a leur effigie, en ‘ipb, ipé, ‘19^1 ou en 28/4, 
à Maratbos, ville d’une contrée qui, de 3oü à a Ho, 
fut soustraite k leur domination P 


4" « L’ère des Séleucides, au contraire, dit M. Ba- 
bf^lon s’a<lapte si parfaitement à toutes les mon- 

’ Uni' %ii'n j)m'i«es <^ui' ji' a déœiivr'irH 

k fairiî i^ouiiaîljH' , daiih iih's iiu'^inoircs sur la }niiuiMnaiiii|ut' 

|>ht*niricnn<' , domiiu'nt relie brandie si pen eotinue de lu seienee. 
De l(*nr élude dé(’oule loj<iquenieiil le prineipj- suivant : «Quand 
litM» séries mont'Uire* d’une ville <le Phénicie, jiar suite d’une répar- 
fition 4'iiirouologijque , soiii soustrajt4*.s , en iotaliU* ou eu partie, auA 
régie® admises et démantrées rumine donunaut la nuiiiisinatiqiie de 
cette KîgiüB, » u»e é{M>(j[ue queleunque , de trop nombreuses excep - 
lions, sans liaisons précis**# enltfie elb*î» ni evpiicatiou plausibb', 
doii'uisimt i’iiananonie qui lioil régner dans celte branche de la 
scieiw'e coium* dans auirei., condamue4it la répartition chrono- 
logique, comme suspei’te ou erronée». 

® Loc. cU., p. 108, ii4. 
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naies de Marathos qu on ne saurait douter que oW 
d’elle qu’il s’agit. . . Il reste donc à conclure rigou- 
reus(‘nient que Marathos a fait exclusivement usage, 
sur scs monnaies, de l’ère des Séleucides ou d’une 
ère locale qui se confondait avec elle. Elle a con- 
servé ce comput jusqu’à sa ruine définitive, c’est-à- 
dire jusqu’à l’arrivée des Romains, à l’encontre des 
autres villes phéniciennes comme Sidon, Tyr, Acé, 
Tripolis, qui, après avoir, elles aussi, commencé 
par employer sur leurs monnaies l’ère séleucidienne , 
l’ont ensuite abandonnée sous la pression des évé- 
nements politiques. L'ère des Séleucides paraît donc 
sur les monnaies de Marathos, un demi-siècle avant 
de figurer sur celles des rois de Syrie eux-mêmes, 
(|ui d’ailleurs empruntèrent aux villes phéniciennes 
l’usage de dater leurs monnaies ^ » 

regrette de ne pouvoir partager le sentiment 
de M. Babelon, et je ne suis point convaincu de la 
valeur des arguments qu’il croit propres à établir 
l’emploi par Marathos, de l’ère des Séleucides. De- 
vant les discuter un peu plus loin, à propos de l’ere 
d’Arados, je me borm», pour le moment, à appeler 


' M. Théodore Heiiiach ((^le nécropole loyalc à Sidon j 1H92, 
J). d8i) rapjM'Ue cjiK' l’èn* des St'deiieides «ne pénètre en Pliénicie, 
du iiïoins sur les inoiinaies, qu’avee Antiorhus ili. Il n’esl pas exael , 
dil-it, eornme 011 l’a [)iétendu (MM. iiabelon, L. Muller), qu’elle 
ligure déqà sur des monnaies ph(*niciennes du iiC* et meme du 
iv‘ siècle, à ryr, Marathos el Acé; on c'St ici en présence de l’ère 
de Philippe, soit d’ères locales, dont le point de départ reste à lixer. 
('.elle d(* T> *, de Tan 27 1, n’a été déterminée que par les inscrip- 
tions d* Ma'soul) <t d’Oiun- •l-\v\anii(l. » 
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i attention sur quelques remarques qui me sont sug- 
gérées par le passage (jue je viens de rapporter. Je 
suis étonné que la conclusion logique, à laquelle 
l’adoption, pour Marathos, de l’ére sélcucidienne a 
conduit cet auteur si estimable, n’ait pas ébranlé sa 
conviction. Ainsi donc, Marathos, ville phénicienne 
de second oi'dre, aurait employé cette ère, un demi- 
siècle a\ant les rois de Syri(‘, en donnant l’evemple 
h Sidon et à Tiipolis (beaucoup plus lard), au lieu 
d’imit('r Arados, sa niétropoU* et sa \oisine? 

J)e plus, en admettant Tère des Séleucidt's, pour 
Marathos, les monnaies autonomes ou royales, frap- 
pées dans c(‘tte \iHe, dont la date est indiscutable, 
ombrass(‘raient une période de 282 . J.-C. à 63 

a]). J.-C Or, près des trois quarts appartiendraient au 
Jii' siècle a>ant noire èie, àTimerse d’Aradoset des 
auties \illes pliéni(‘i(‘nnes, dont les émissions les plus 
nombreuses sont celles des fi“ (‘t f' siècles av. J.-C. 
Elles correspondraient surtout h l’époque la plus 
troublée^ par des guerus incessantes entre les di\ers 
généraux qui se disputère^it rempire* d’ Alexandre 
e‘t leurs successeurs. 11 faut bien reconnaître qu(‘ 
pareilles conclusions ne sont guère favorables à la 
thèse (jue soutie'iit M. Babelon; 

5 " Les présomptions sui\ antes soni em faveur de* 
l’adoption par Marathos de* l’eVe aradieuuc; elles 
sont asseiz nombreuses pour convaincre tout esprit 
impartial, e‘t il est facile de jéfuter les e)bie‘e'tions 
(ju’e‘Hes püurraie'ut soulener : • 
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k. La \ iile de Marathes n’a jamais égalé eïa pros- 
périté Arados sa métropole, auprès de laquelle elle 
se trouvait située; ses séries monétaires calquées 
sur les séries aradiennes, et, au moins en partie, 
contemporaines, même si on admet les idées de 
M. Babelon, ne peuvent avoir été inaugurées avant 
ces dernières; 

B. Cefte hypothèse est d’autant moins soutenable 
qu’Arados est la première ville phénicienni' ayant 
inscrit son ère nationale sur ses monnaies, «'t 
qu’a\anl ‘iSg-î/iS aA . J.-C., début de cotte ère, elle 
n’a émis aucun monnayage autonome en cuivre*; 

(;. D’autres hiles d’Arados, sises commi* Mara- 
thos, sur le continent à proximité de leur métropole, 
comme Carné, Sîmyra, Enhydra, etc., ont employé 
l’ère aradienne; pourquoi Maratlios n’aurait- elle 
point suivi l’e\(*mple de ses sœurs? ^ 

Ces motifs semblent être signalés dansdh(‘rs pas- 
sages du travail déjà cité de M. Babelon, que je suis 
amené à discuter. 

« (A‘p(‘ndant les deux villes, si étroitement unies 
par la communauté d’origine et les vicissitudes de 
leur liistoin* politique, en arriv èrent à se jalouser au 
point de du ‘idier à s’entre-détruire , la fille se sépara 
de sa iuèn*; Maratlios rejeta orgueilleusement la 
tutelle d’Arados, et voulut poursuivre^ seule le cours 
de s(‘s destinées. Cette émancipation de Maraihos dut 
se produire, si l’on s’en rappotie aux dates que nous re- 
lèverons plus loin su: les monnaies , dès le temps du règne 
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de Séleucus t* Nicator, et jpeut-être au lïioment de la 
mort de Ptolémée Soier » (p. 8 y- 88 ), 

A la page suivante, le iiiénîe auteur ajoute : 

« Le résumé historique qui précède (dont fait 
partie ie passage cité) va puissamment nous aider à 
fixer l’attribution des monnaies de Marathos, et à 
déterminer les bases de leur classt^ment chrono- 
logique. M 

Malheureusement ie poinl de départ de la doc- 
trine (le M. Jîaheloij ne lui est point fourni par l’his- 
toire. J1 le tire pai* anticipation de son travail et ne 
peut doïH' servir dr bas<‘ indiscutable à l’appui de 
ce travail. 

AilJ(‘urs M. Babi'lon cite Pol^be (liv. V, cap. 68) 
et ])aiaît atiribuer à cet écrivain un sentiment qu’il 
n’a pas. Voici le passage on qu(‘stion : 

Antioc'hus Maratlmiri progressii^ , (|umn ad euin Aradii 
v'nis8(nit, <l(‘ societat(‘ actnri, iiou soluin accepit illos in 
socictatem , sed ctiaui contrfm'rsiain ^ qiae insulanos Aradios 
('t eos qui contiiiontiMU Iiahcnt , iuvicem aniea aiieaavcrat, 
S('da\itque ut in i,n'a1.aiii iutei bo coireiit , ellicit. 

(](‘ passag(‘ (‘St très explicit(‘. En *219, sous Vn- 
tiochusIN, la rupture délinitive (‘ntre les deux villes 
n’était donc ])as encore coiisonunée , (‘1 si des dissen- 
timents avaient déjà éclaté antérieurement entre elle, 
ils devaient remonter à une époque récente, puis- 
que \ntiocbus lif put rétablir sans (blïiculté la con- 
corde <^nlre Arados et Marathos. Ce point d’histoire 
a une iniportance extroine. 11 démontre que rien ne 
s’opposait, en iSq, à ce que Marathos fit usage, 

35 . 
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comme Carné et ies autres filles d’Arados, de Tère 
de sa inétropoJe. Quand la rupture s effectua, plus 
tard, Marathob conserva Thabitude, contractée de- 
puis de longues années, de dater d’après l’ère ara- 
dienne, qui, à cette époque, semble avoir été îa 
s(‘ule adoptée dans la Phénicie septentrionale. 

Tj’adoption de cette ère par Maralhos implique 
la prolongation du monnayage aux types égyptiens, 
jusqu’en i5i avant J.-C. Comment concilier ce ré- 
sultat avec les affirmations sui\ antes de M. Babelon 
{lot, cit,, p. 1 1 ‘Jt)? 

«A partir d’Arsinoé IIJ (et cette remarque ajou- 
tera encor(‘ un degré de certitude à notre classe- 
in(‘nt), l('s rois ou reines d’Egypte ne figurent plus 
dans le monnayage de Marathos; or cest précisément 
cive( la minorité de Pfolemee V Epiphane, cjiie rÉyypte 
cesse d'avoir tonie action politique en Syiie et en PIk- 
nuie. Si même Ptolémée ne fut pas dépouillé de 
ses propres Etats par le roi de Syrie et Philippe V 
de Macédoine, il ne le dut qu’aux victoires des Ro- 
niains. L’histoir(‘ politique confinne donc indirec- 
tement le s\slème chronologique que nous nous 
efforçons d’établir. » 

M. Rabelon a commis un o\ibli, en écrivant ce 
passage où il «iffirnie un fait si important pour sa 
thèse. L’historien Josephe dit, en ellet^ . u Vntio- 
chus (111) !(' (-iiand contracla alliance avec Pto- 
l(unee (\ ), roi d’Egypte, et lui donna Cléopâtre, 
sa fille, (^n mariage ('t, poar sa dot, la Cœlésyrie , la 

' iniKi jiid , \1 1 . t cij). I\ , 1 , 
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pkénicie, ia Judée, Sarnarie, et la moitié des tri- 
buts de ces provinces , dont les principaux habitants 
traitaient avec ces deux rois et en portaient le prix 
à leur trésor». 

Ces événements se passèrent en 193 avant notre 
ère, et \rsinôé ]ii était morte depuis 9.09 ! 

Je n’ignore pas tpe quelf[ut*s auteurs, tcds qu’Ap^ 
pien ^ et Polybe citent seulement, k ce sujet, 
la Cœlésyrie; mais Jour énumération p(mt être in- 
complète, ce qu'on pourrait expliquer parce que 
seule la Cœlésyrie* fut cédée intégralement, avec 
quelques villages des autres provinces. On ne com- 
prendrai! pas sans cela, pourquoi, dans un autre 
passage, Josèplie [Ant. ju(L, XJl, Ix, 1), raconte que 
les ])rinces de la Judée <^1 de la Syrie se rendijeni a 
Mexandrie*, pour féliciler Ploléinée Kpiphanes et 
Cléopâtre' , à focTasion de* ia naissance' de' lenii' fils, 
Pliiloinétor, en 1 8 ( 3 . En loul cas, le témoignage for- 
mel de Jose'phc', oiiginaire* de la Judée', e'I séparé 
de's événements qu'il racemte par efi'uv siècles e‘t demi 
à peine, paraît e’^^voir mériU'r plus de' créance. Il 
concorderait d’ailleurs avec diveTs épisodes de fhis- 
loire* du if siècle* avant notre èir. La preuve, eu 
(‘(fi't, que les rois (rKgyj)te ne* s’élaie*nl nulleuH'nt 
désintére'ssés de l<i Syrie* et de la Piiénicie se trouve* 
confirmée* par les guerres incessantes (jue* suscita , 
pe*ndant ce if siècle, meme après la mort de Cléo- 
pâtre, sa fameuse dot, et parles revendications faites 
en lyS, à ce sujet, par Antiochus IV, roi de Syrie. 

* De I rhiis Syrifteis , V. 
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drini facta diccbant foisse iïiter Ptoleniæiim (V)* nuper 
niortiium, et Antiochuni (Tfl) hujus patrem, qui bus pacti$, 
nom inc dotis conccssatn Ptolemæo Cælam Syriam aîebaul, 
<|uum uxoreiTi duceret Gleopatrain , ejus qui nunc rcgnabat 
(Ptolëmée VI), rnatrem 

L’objection la plus sérieuse de toutes contre 1 ere 
d’Arados semble, de prime abord, être colle de 
liabelon (/oc. cit., p. 107) à ])ropos de la pièce 
autonome (|ui porte la légende MAP A et la date *ji 36 : 
« Cette pièce correspondrait , d’après l’ère d’Arados, 
à une époque ou Marathos n existait probablement 
plu^. Aussi M. Imhoof-Blumer s’est-ii rt‘fus6‘^ lui- 
même à reconnaître* une date aradiemie. » Je signale 
l(*s réserves ren{(*rmées dans ce « probablement » car, 
quelques pages plus haut, dans ce meme mémoire 
(p. 88 - 83 ), M. Babelon av^ail été beaucoup plus affir- 
matif, concernant la disparition de Marathos, consi- 
dérant comme démontré que la dernière date de 
cell(' ville, 23 {), appartient à Lre d(‘s*Séleucidcs , et 
correspond par conséquent à l’a 11 76 avant J.-C. : 
« Les Aradiens rev ininuil à la ('barge , et la dernière de 
leurs tentatives dagn^ssion est postérieure è l’an 83 
avant notr<‘ èr'e; (die correspond, par consé(|uent , à 
p(*u près cl la chuti* de la dynastie des Séleucides et 
è l’époque 011 J’igrane, roi d’Arménie , s’étant emparé 
de la Syrie, entreprit contre Lucullus et Pompée la 
lutte qui finit par le triomphe délinitif des armées 

‘ Polybe, XXVIII, VMT, 9. 

^ Monnaies grerc/ues , p. 4 ^( 0 . 
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romaines, Marathos sombra pour toujours cette fois, 
dans ce grand naufrage de TOrienl^ et, au temps de 
Strabûn , ce n était plus qnnn champ de rainer depuis 
déjà longtemps, » 

Or ces affirmations si graves ne reposent que sur 
deux hypothèses non justifiées : i"* que lati 2 36 est 
Ja dernière date de Marathos et appartient à Tère 
des Séleucides; 2" sur une tj-aduction inexacte du 
passage cité de Strabon(X\l, 11, 12), dans un 
sens beaucoup trop étendu. Cet auteur a écrit : Ma- 
faOos 'üfé'kts ^oivUoûv dpKctia HaTScrTTOLcrpLévyj * t»)i> Sé 
•/époLv h-pcLStoi HOLreji'kvpovxYjaoLv. Strabon se borne 
donc à dire qu’à son épo()ue Marathos avait été dé- 
truite par les Aradiens, qui s en étaient partagé le ter- 
litoire. Il n’indique pas à qut'Jle épocjue remonte 
('ette catas(roph(‘ , ni qu(‘ll(‘s en furent les consé- 
(juences tardives; ])ar suite, toutes l(‘s suppositions 
sont permises, sauf c(‘l]e à la([ueHe M. Babeloii a 
donné la préfénaice, « qu(‘ le territoire* de Marathos 
n’était plus d(‘puis lo/igtemps qu’un champ de 
l'uines ». Si I(‘s \r .dieiis sc* fêtaient partagé, ce n était 
é\ideinment pas pour le livrer à fabandon. Rien 
ii’empéche d’admettre la reconstruction de la ville à 
une époque postérieure, par une colonie d’Aradiens, 
(‘t d’appliqueT à Marathos le raisonneînent que j’ai 
soutenu à propos de la d(*struction lotah* de Béryte 
par Tryphon, en i ào, relatée par le môme auteur f 
Même en admettant la d(‘straction totale de Ma 

' Voir mon Iravait sur Une mHropole phénicienne oubliée, dans 
Revue nu nnsin. , 1896, p. i2-i3. 
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ratlios, à l’épo(jue de Strabon, la ville fut oèrtai-^ 
nement reconstruite plus tard. La preuve en est 
dans Texistence des autonomes des années 297 et 
375 , de cette dernière surtout qui, même avec Tère 
des Séleucides, correspond à l’an 63 après J.-C. 
Pline, Hist, nat., V, 17 et XII, 55 et Pomponius 
Mêla, Description de la terre, livre I, chapitre \2, La 
Phénicie, attestent d ailleurs Texistence de Marathos 
au f"* siècle de notre ère. Le nom de cette \ille dispa- 
raît le siècle suivant, et ne se retrouve plus dans les 
écrits de Ptoléinée, Geogr., V, xv, 16. Mais alors, 
celui d’Antarados le* remplace K I/interprétation 
donnée h la date 2 36 nVntraîne donc nullement 
la conviction et rien ne s’oppose à ce que cette date 
et les deux dernières s’applkfuenl ti fère d’\rados. 

IV 

L’examen approfondi des séries monétaires, auto- 
nomies et royales de Marathos confirme pleinement 
les premières conclusioîis en faveur de fère d’\ni- 
dos. Il fournit des arguments tirés : a. des types ; 
b, des légendes; r. du métal; d. des modules; c, do 
rexéeulion artistique des pièces marathiennes. 


^ Avec Riller, htdhuvde, X\II, j(' pense que les noms do 
Marathos et d’Antarados ne désignent qu’une seule et lu^^me <ile. 
Pourquoi ce rliangenieut de nom? En l’absente de tout document 
précis, il est permis de croire que les Aradiens n’^ furent pas étran- 
gers. Les pseudo- clémentines, a propos de Saint- Pierre, men- 
tionneul déjà Antarados. Mais on ne peut ajouter quelque créance 
à ces écrits apocryphes , postérieurs a Ptoîéniée. 
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TYPES. 

Parmi les types figurant au droit ou au revers des* 
monnaies de Maratlios, les uns se retrouvent sur 
les monnaies de sa métropole ou sur celles des 
autres villes phéniciennes. D'autres types sont parti- 
culiers k cet atelier monétair(\ 

I. En tête des types cpie Ton retrouve sur les 
monnaies des autres cités d<‘ Phénicie, il faut placer 
les types alexandrins. 

alexandrins. — Ils figurent sur un nombre 
très restreini de monnaies . tétradraelime, drachme 
et bronze. 

Le létradrachme est aux types de ceux qu(‘ Muller 
a rangés dans sacin(^uième classe. Il est identique à 
ceux d'Arados des années 27 et 28, et porte la date 
an 30 . Sans tenir compt(‘ de cette identité , qui en- 
traîne la conclusion logique que les tétradrachmes 
<iradiens et marathiens précités sont contem|)orains , 
on arrive à un même résultat en suivant un(‘ voie 
différente. Jusqu'ici on in* connaît pas de statère d’or 
à Marathos. Cette absence serait à peine explicable 
en 282 , si la date portée sur ce tétiadracbme mara- 
thien appartenait à fère des Séleucides. Elh» est 
pleinement justifiée en 229, si cette date est ara- 
dienne. J’ai démontré, dans mon travail sur Le 
monnayage alexandrin d'Arados, que les statères 
d’or de ce type cessent d’être fr.ippés en Phénicie 
à partir de fan 290 avant J.-C. 
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La drachme et ie bronze &ont aux mêmes ty^es 
que les slalêres d’or d’AleXandre. Cette constatation 
prouv e déjà qu’ils sont postérieurs à l’an 90 , époque 
de la suppression de la frappe de ces statères , — le 
inéaie type ne se retrouvant jamais, avant cette 
époque, sur dos monnaies de métal et de valeur si 
distincts. Les types dilTèrent dans les détails de ceux 
qui caractérisent les statères alexandrins en général. 
I^e casque de l^allas n’est plus orné de serp('nts comme 
sur les stateres d’Acé, de Sidon et d’Arados; son 
sommet est plus sphérique; les che\eux de la dét‘ss(' 
s'étalent en grosses boucles sur la nuque. Ces ca- 
ractères se retrouvent, par contr(‘, au droit des 
beaux tétradrachmes de Sidé en Pamphylie, qui ne 
sont pas antérieurs à l’avènement d’Antiochus lll le 
(irand sur le trône des Séh'ucides. Cette drachme 
et ce bron/e, à tjpes alexandrins, de Marathos, 
doivent donc etre à jxai ])rès contemporains de ce 
prince. Commt' les tjpes alexandrins sont nécessai- 
renuail antéruMirs aux types autonomes Æ et /R, 
([ui commencent en ‘2 ‘î 6 et 2 ‘i 5 avant J. -C., années 
33 ('t 3^1 , c’est avant 226 qu’il faut placer l’émission 
de la drachm(‘ et du chalque précédents. 

lyché, — Le type de Tyché tourelée ligure au 
droit d’un tétradraehme, date de l’an 33 . A\ecl’ère 
des Séleucides, cette date correspond à fan 279. 
Or, le type de Tyché tourelée ne commence à pa- 
raître sur les monnaies phéniciennes qu’après 289 
avant J.-C, C’est tout au plus a ers cette époque 



qu’on le relève pour la première fois^ sur les auto- 
nomes d’Arados, Peut-on regarder comme j)robable 
([ue , hur ce point encore , Maratlios ait donné Texempb^ 
à sa métropole et aux antres villes phéniciennes 
donc, pour ce nouveau motif, Tan ‘a;; 9 nVst pas 
acceptable, force est d’adopter l’ère aradienne qui 
donnerait, pour l’an 33 , l’an avant notre ère, 
époque où, depuis plus dr 20 ans, ryché tourelée 
figurait sur les monnaies aradiennes. 

Le buste dv Tyché, au droit des liémi-chalques 
de Maratlios de l’an io 3 , porte une palme sur fé- 
paule. (]et allrihut manque au buste de Tyché, sur 
les héml-chalqu(‘s de l’an yo. Sur les (‘liabjues au 
type de Tyché debout, allant d(‘ l’an yo à l’an 83 , 
jus(|ifici ('lassos à Arados el que j’ai proposé do n^sti- 
tuer iï Maratlios, cotte pa!m(‘, douteuse au droit de 
celui de l’an yo, est certaine' à partir de l’an yo,. C’est 
donc à |)ou près vers celle* date que* la palme îthrait 
été ajoutée au coin monétaire, \(‘rs ‘4/42 av. J.-C. 
a\ec fère^* des Séhaicides, ou vea s 1 8() a^ . J.-C, avec 
i’èrc d’Arados. !)ans co (h'rnh'r at(*lior, elle apparaît 
précisément à partir d(‘ yo ou de yi, soit è partir 
de 1 88 ou de 1 8y avant J.-C. C(' n’est aussi qu’après 
cette année qu’on la lrouv(‘ è Béryte-Laodicée' , à 
Gébal, ti Sidon et à Tyr. (knnment admettre qu’è 
Marathos, elle aurait apparu 53 ans plus tot.^ 

Si on poursuit la comparaison du ImsU' de Tyché, 
et spécialement d(‘ sa coiffure, sur h‘s monnaies d(‘ 
mêmes dates et de même métal, à Arados et à Ma- 
rathos, on trouve toujours les plus étroites analogies. 
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rai^prochement est logique, eu admettant lusage 
dune mémo ère dans les deux cités; dans le cas cou*- 
traire, il deviendrait inexplicable. 

II. L’examen des types monétaires, spéciaux à 
Maralhos, donne des résultats non moins favorables 
il Yhe aradienne. 

Marathos assis, — Le type « Marathos assis » des 
tétradraclimes rnaratbiens, des années 33 et 89 , 
f’appell(^ (‘videniment type ordinaire des tétra- 
drachiiK's séleucides, celui « d’4pol]on assis sur l’oin- 
phalûs )) dont ce héros était le fils. Dans la niimis- 
nialique des rois de Syri(‘, ce d(‘rnier type apparaît, 
il (‘st vrai, dès Séleueus l"et ^nlioclmsP'^, mais il ne 
devient commun (pie sous les règnes de Séleueus J 11 
(226-22^); d’Antiochus III (222-187) et de Se- 
leucus IV (187-175), soit de 226 à 1 76 avant J.-C. 
Les deux tétradraclimes maralhiens, au type de 
« IMaratlios assis » j^oï’tant les dales 33 et 89 , cor- 
r('S|)ondenl avec l’ère aradienne*, è 2*46 et 170 
avant J.-L, Ils se rattachent logKjuenient h la période* 
2 4 6-i 7(V de s télradrac.hmes séleucides, pourvus du 
type similaire « Apollon assis sur fomphalosn, dont 
ils s’écarteiMient trop s’il s’agissait de l’ère de*s Sé- 
leucides : fan 33 corre'spondant alors à fan 279 
av. J.-C. 

Ce n’est pas tout; la présence d’un type national 
sur les tétradrachmes autonomes de Marathos, plus 
d’un siècle avant que sa métropole, Arados, ne se 
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fût décidée à renoncer aux types alexandrins sur les 
&iens , aurait tout lieu de surprendre. Telle est ce- 
pendant la conclusion qui s’impose, si la date 3 ' 3 , 
appartient à l’ère des Séleucides. Avec l’ère d’Arados 
l’écart serait bien moins considérable. 

Double corne d'abondance. — Le type u double 
corne d’abondance» apparaît (‘ii lao à Marathos, 
et persiste jusqu’à la lin du monnayage de cette 
ville. Il n’existe j)as à Arados. H ne ligui^c' que sur 
une monnaie autonona' de Tyr, en or, quadruple 
statère. du Musée de Ii(Tlin, daté de l’an 23 , soit 
io 3 avant J. -G. Le type «simple corne d'abon- 
dance» se voit à Carné, fille d’Arados qui avait 
adopté ï>on ère, d(‘ l’an yo à l’an i 23 , soit de 189 
à i 36 avant J. -G.; et à \ntioche de Ptolémajd(‘, de 
189 à 195 (èr(‘ des Séleucides), soit d(‘ 123 à 1 1 7 
avant notre ère. On 1 <‘ voit, l’apparition de ce type 
sur les monnaies de Phénicie <‘st relativeuK'iU ré- 
cente. L’année 120 s’accommoderait donc mieux de 
l’an 189 av. J. -G. avec l’ère aradienne, que l’an 192 
av. J. -G. avec l’ère des Séleucides. On pourrait ob- 
jecter que l’inverse existerait en tenant compte qu’Ar- 
sinoé lia frappé des monnaies en or a\ec ce type, 
en ^43 av. à Sidon, (‘n 247 à Tyr, en 246 à 

Ptolémaïs; en 2 43 à Joppé. Mais, si 1 ère des Séleu- 
cides est celle qui fournit les dates de Marathos, 
comment comprendre la disparition , au n'v (2\s des 
monnaies royales <][u’Arsinoé II aurait frapp(‘es dans 
cette ville, d’un attribut qu’on lui consacre réguliè- 
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f^tnent dans les puissantes villes de la Phénicie mé- 
ridionale ? 

Effigies royales. — Sur les monnaies royales de 
Marathos , on observe , 1 7 fois sur 2 . une effigie de 
reine qui varie fort peu. Elle se maintient durant 
une période de 68 ans, de fan io à fan 108, 
beaucoup trop longue pour embrasser un seul règne. 

Avec l’ère des Séleucides, cotte période cônes- 
pondrait aux règnes suivants : 

AINNBEî» l\AiüRlTES 

HKINES. DURÉE DU REGNE. MONNAIES DE MARATHOS. 



(Av. J.-C.) 

(Av. J.-C.) 

Aisinoë 1 

281-9.77 

978 

Arsinoé M 

9 7 7-9 4 ç) 

979-949 

Bérénice 11 

947-999 

939 , 923 

Arsinoé il J 

992-909 

317-908 

P 

P 

9 o 8 - 9 o 4 


On connaît les effigies de ces diverses reines, qui 
figurent au droit de monnaies frap]>ées en Egypte. 
Seule, celle de l^érénicc 11 aurait quelque ressem- 
blance avec feffigie féminine des monnaies royales 
de Marathos. J^es autres en dilfèrent plus ou moins. 
Arsinoé I et Arsinoé 11 ont la tête voilée et ornée du 
diadème; Arsinoé 111 est représentée sans voile, mais 
avec un diadèm*‘. Si donc' on considère les effigies 
féminines qui existent au droit des monnaies royales 
de Marathos comme appartenant à des reines d’E- 
gypte, elles ne conviennent nullement à 3 sur 4 des 
reines précitées. 
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Avec i*ère aradienne, la période d’émission des 
monnaies royales de Marathos, correspondrjait aux 
règnes suivants : 


«MNBS. 

DURBB Dû RlfiGSE. 

ANNEES IWSCRMS 

SUR UES MONNAIES DE MARATHOS. 


IA\. J. t ) 

(A\. J.-C.) 

Bérénice U 



Arsinoé III 

'> >2--i09 

À I t) 

) 


1 1)8-196 ^ 

Cleop^tie [ 

) 

1 <|3 1 7Ô 

186 

) 

170 

Cleopatie IJ 

) 03 1 4*> 

1 64 1 1) I 

Les critiques applicable 

s à Bérénice 11 et à \r- 

sinoé Ifl, dans l’hypothèse 

de l’ère des Séhncides, 

conservent 

toute leur ^a^eur a\('e l’ère aradi(‘nrie. 


A\ec cette derniere apparaîtraient à Marathos les 
eOigû's (le Cléoj)àtre 1 (‘t Cléopâtre fl , toujours re- 
présentées en Egypte sous les traits cornentionnels 
d1sis ou sous ceux de TAlVique, comerte d une peau 
d’éléphaut. 

Vvec les deux a> potheses on rencontre également 
des périodes pendant lesquelles aucune i(‘ine n’oc- 
cupait le trône d’Egypte, et où néanmoins l’efïigie 
royale continue à figurer sur les monnaies de Ma- 
rathos 

La conclusion logique de ces remarques est donc 
que les effigies des monnaies royales de Maratlios 
ne sont pas de vrais portraits, mais des représenta- 
tions couventiotmelles de reines diverses, sous un 
seul et même type, qui se maintient â peu près im- 



Bluabie pendant une période de 68 ans. Lorigine 
de ce type aurait été i’effigie de Bérénice II, adopté 
plu.s tard par les reines, qui lui ont succédé, pour 
des motifs qui noui échappent. 

Si les effigies féminines des monnaies royales de 
Marathes ne reproduisent pas réellement les traits 
des reines d'Egypte , les effigies masculines ne doivent ' 
pas davaîitage être les portraits duu roi. Celles-ci 
figurent sur dos monnaies portant les dates 85 à 91, 
soit à 22 1 av. J.-C. (ère des Séleucides), ou 

17/1 à 168 av. J.-C. (ère d'Arados). Elles corres- 
pondent, par suite, aux règnes de Ptolémée III 
Evergèle ( 247-2 22), dans le premier cas ; et de Pto- 
lémée VI Philométor (i 8 1-1 46 ) , dans le second cas. 
Ces effigies masculines seraient donc aussi des repré- 
sentations couveritiünnell(‘s duu roi d’Egypte, sous 
les traits d lhuanès ou de Mercure. 

Dans le cas où il s’agirait d’un véritable portrait 
de roi, celui que |)orle le chalque de l’an 91, effigie 
d’adolescent ne saurait cornenirà un roi qui mourut 
en 221 a\. J.-C. à l’âge de 63 ans. Telle est ceperi- 
danl la conclusion qui s’impose si la date 9 1 , cor- 
respondant à l’an 2 21, était empruntée à l’ère des 
Séleucides, A\ec l’ère d’Arados, les dates 85 à 91, 
correspondant aux aimées 174 à 168 avant J.-C., 
appartiendraient au règne de Ptolémée VI Philo- 
métor monté sur le trône depuis 18] avant J.-C., â 
l’âge de 5 ans, (‘t parvenu à ctdui de 12 à j 8 ans, 
durant cetl(‘ période, — c<‘ qui concorderait avec 
l’effigie rnon/taire et expliquerait la présence en 89- 



vim m miATHOS 

I <70 avant J.-C. , sur les monnaies de Marathos, de 
l*effigie de sa mère, Cléopâtre I, morte depuis 174, 
et de qui il tenait ses droits sur certaines parties de 
la Phénicie. On comprendrait aussi la réunion de 
monnaies royales de Marathos de ce type, datées 
des ans 85 à 91, avec des autonomes d’Arados, da- 
llées de 85 à 89, dans la trouvaille de iSgâ-iSgi 
signalée plus haut. 

Rien ne s’oppose à ce que l’on voie dans la seule 
(‘fïigie masculine des monnaies royales de Marathos 
le portrait véritable de Ptolémée VI Philométor, 
comme la première effigie de reine fut probablement 
celui de Bérénice, conservé sans modifications par 
les reines qui lui succédèrent plus tard. C’est la so- 
lution à laquelle je m’arrête 1 (* plus volontiers. Re- 
marque importante ; de 87 à 90, c’est à-dire en 88 
(‘t 89, la frappe de ces chai que s a été suspendue 
pendant au moins deux ans. Ces années corres- 
pondent, a\ec fère aradienne, à la période comprise 
entre 17*2 et 169-16^^ scs. J.-C. pendant laquelle 
Ptolémée VI fut \r prisonnier d’Antiochus IV, roi de 
Syrie. Cette suspension de frappe s’expliquerait logi- 
quement et vient à l’appui de l’interpréialion que je 
propose. 

Que faut-il penser de l’objection de M. Babelon^ 
faisant remarquer qu’avec fère d’Arados l’an 7 3 
correspondrait à l’an 1 86 avant notre ère : « Béré- 
nice [J, femme de IHolémée IH Évergète, ayant 

Loc. c?t. , p. 1 06. 

XII. 36 





seulement Ji)u^'0n a ftï, impossible 

d’admettre qu’on trouve «on portrait sur des mo»*? 
naies d’argent qui auraient été frappées à Marathos , 
35 ans après la mort de cette reine d’Égypte. » L’in- 
teiprétation que j’ai donnée plus haut suffit pour 
résoudre convenablement cette objection. Aujour- 
d’hui , en Autriche , ne continue-t-on pas à frapper 
des monnaies d’or et d’argent à l’effigie de Marie- 
Tltérèsej morte depuis 1780? Cette supposition, 
avec l’ère aradienne, serait, en tout cas, plus satis- 
faisante que cehe imposée par l’adoption de l’ère 
des Séieucides, qu’Arsinoé 1 s’est fait représenter, 
en 3 /t «= 378, sous les traits de Bérénice Jl, 3 i ans 
avant que cette reine ne montât sur le trône. 

La seule objection vraiment sérieuse qui pourrait 
être soulevée contre l’adoption par Marathos, de 
l’ère aradienne, est l’existence d’une effigie de reine 
sur des monnaies publiées par M. Babelon [Persea 
achéménides, n°* j/j/i 3 et iâ44), des dates 61 et 
63 . Elles correspondraient en effet, aux années 198 
et 196, et à la minorité du roi Ptolémée V Epi- 
phane, roi depuis 2o4, et à peine âgé de 1 1 ans en 
198 et de i 3 ans en 196. C’est ce roi qui épousa 
Cléopâtre 1 , 1111e d’Antioclms IIl le Grand , un peu 
plus tard, en 198. Je pense que ces dates , relevées 
par M. Babelon seul, et qui n’existent dans aucun 
de nos médaillers de Beyrouth , ont été mal lues ou 
sont incomplètes , sur des monnaies de conservation 
insuffisante, comme il s’en trouve encore malheu- 
reusement trop au cabinet de France, dans les 



sérié» phéniciennes. B s’agit, à mon avis, deUtémî' 
chalque de i’an 78 , la plus commune de toutes les 
pièces royales de Marathos, le 11 ” 1 443 n’étant autre 
que le n® i446, etlen® i444 étant une variété du 
n® i448. Je suis confirmé dans ce sentiment par 
l’élude du n“ i443, représenté par M. Babelon, 
pl. XXVIII, n” 4 , monnaie absolument identique à 
I O exemplaires variés de l’hémi-chalque , de l’an 78, 
de ma collection, sur lesquels on pourrait lire les 
dates 70 , 7 1 et 7 ‘î , quand la légende de l’exergue, 
mal frappée, se continue en dehors du champ. Mais 
seule la date 78 est indiscutable sur les exemplaire» 
l enlérmanl la date entière et très bien frappée. La 
figure qui représente le n" i446 laisse d’ailleurs 
apercevoir des traces de barres verticales ( unités) , 
un trait horizontal (dizaine) après NN N '¥ (an 60 ); 
ce qui confirme la lecture delà date 78 et non celle 
de 63 ou de 61 . Pour affirmer l’existence de ces 
deux dates, il faudrait des exemplaires de conser- 
vation irréprochable, et les n™ 1 443 et i 444 sont 
loin de l’être. 

Une autre objection est soulevée par M. Babelon. 
Avec les dates io<* à io8 (en réalité, 89 à 108 ), 
correspondant d’après i’ère aradienne à iSg-iSi 
(en réalité . 170 - 151 ) avant notre ère, nous avons 
"un portrait de reine égyptienne, tandis que la dy- 
nastie des Lagides ne nous fournit point de femme 
ayant frappé monnaie à cette époque. Cette objec- 
tion n’est pas plus convaincante que les autres. Rien 
ne prouve qu’on ne doive attribuer, en Égypte, à 



Cléopâtre lï ( 1 65 - i 43 ) aussi bien cjü"à son iBustît 
mère Cléopâtre 1 , morte en ly'i ou en 17 3 , dont 
elle aurait conservé les types monétaires, les 
jiionnaies attribuées à cette dernière , monnaies 
frappées après sa mort par son fils Ptoiémée VIII 
Evergète II Physcon^ D’ailleurs, dans une ville 
(füi, sur le total de ses monnaies royales égyp- 
tiennes, fait figurer au moins trois reines pour un 
seul roi , il est à présumer qu’on ne doit pas tenir 
un compte trop rigoureux des usages en cours en 
Egypte, mais plutôt de certains privilèges locaux, 
ignorés de nous , qui réserv^ent peut-être aux reines 
une suprématie locale ou des droits monétaires, de 
préférence à leurs époux. Même en admettant les 
idées de M, Babelon , on ne comprendrait pas pour- 
quoi \rsinoé III ayant succombé en io 3 — 209 
avant J.-C , son (*ffigie aurait été conservée sur les 
monnaies de Marathos, durant cinq ans après sa 
mort, jusqu’en 108 2o4. \vec l’ère aradienne, 

cette difficulté s’évanouit. Cléopâtre II, ayant régné 
de 1 65 à 1 43 avant J.-C. , a pu frapper des monnaies 
à son effigie, de i64 à 1 5 1 . La monnaie de l’an 89 
soit 1 70 avant J.-C. , qui fait partie de la collection 
du ly P. Schrœder, è Beyrouth, dont la date est 
incontestable, comme je m’en suis assuré à diverses 
reprises, devrait, dans ce cas, être rapportée à Cléo- 
pâtre 1 , déjà morle depuis 3 ou 4 ans. Pareille atln 
bution à une princesse, qui a joué dans l’histoire 

‘ Keg. Muait Pooli , Tlu Ptolemns hingi> 0 / hyypt, pl. XXI, 3, 
iiph \XU, 5 (H 6. 
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tin rôle si glorîeux, est di’aulant moins im- 
probable que M. Reg. Stuart Poole n a pas hésité à 
lui attribuer, dans les séries égypliennes, des mon- 
naies incontestablement frappées après sa mort. En 
J y O, son héritage était encore le sujet de contesta- 
tions entre les rois de Syrie et ceux d’Egypte , et ce 
dernier, Ptolémée Vf, était le prisonnier d’Antio- 
chus IV. La présence en 89 de leffigie de Cléo- 
pâtre I sur les monnaies de Marathos a pu avoir 
en félat, une signification toute particulière; comme 
celui d’une protestation contre les Séleucides. 

Zens, — Si les monnaies royales de Marathos 
portent des dates empruntées à l’ère d’Arados, la 
dernière d’entre elles aurait été frappée en 1 5 1 
avant J.-C. La dernière monnaie autonome aux types 
purement marathiens « Tyché- Marathos debout» 
est de i 5 /i. En 139 avant J.-C. commence une 
nouvelle série d’autonomes avec de nouveaux types, 
qui ne disparaît définilivement qu’en 1 1 6 après J.-C. 
\vec l’èn' d’Arados, nous somm(*s donc conduits à 
admettre que le passage de Marathos de la domina- 
tion égyptienne h cell(‘ d(*s rois d(‘ Myrie se serait 
effectué entre i 5 i et 189 avant notre ère. Toute- 
fois le fait est loin d’étre certain, car les tjpes du 
droit et du r(*vers des chalques de celte nouvelle 
série sont des types égyptiens. Si l’annexion défini- 
tive de Marathos ne remonte pas à i 5 i avant J.-C,, 
il est au moins indubitable qu’à cette époque Mara- 
thos fit au moins momentanément de l’empire des 
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Séleiicides. Car c’est précisément vêfê eette atinéf 
que se passe un événement inexplicable, à moins 
cl admettre ses rapports étroits avec lannexion ré- 
cente de Marathos au royaume de Syrie* 

n Kn 1 48 ou » 5o avant notre ère, sous Alexandre 1 
Bala, d'après Diodore de Sicile (Liv. XXXIII, 5), 
les Aradiens obtinrent, au prix de 3oo talents, 
d'Ammonius, gouverneur de la Phénicie, la permis- 
sion de déttuire Marathos. Soupçonnant les dangers 
qui les menaçaient, les liabitants de cette ville char- 
gèrent immédiatement dix de leurs concitoyens les 
plus distingués de partir pour \rados, revêtus du 
costume des suppliants, et emportant les plus au- 
ciennes images de leur ville. Us espéraient ainsi dé- 
tourner la colère de leur métropole. Mais les Ara* 
diens ne respectèrent pas les droits communs des 
suppliants. Us ne tinrent aucun compte de la com- 
munauté de leur origiii(‘ et de leurs croyances reli- 
gieuses. Ils brisèrent les images des divinités, les 
foulèrent aux pieds et assaillirent les députés à coups 
de pierre. Puis jK les tuèrent avec leurs flèc'hes ». 

« Enlevant alors l’es anneaux que les députés 
portaient à leurs doigts, les \radiens s'cn servirent 
pour envoyer aux Marathiens une lettre supposée 
écrite par leurs députés. Cette lettre annonçait IVnvoi 
d'un corps d'auxiliaires. Sans méfiance, l(*s Marathiens 
l'auraient admis dans leur ville, que ces soldats 
devaient livrer aux Aradiens. (]ette tentative crimi- 
nelle échoua complètement. Les Aradiens avaient 
enlevé toutes les barcpies afin que jiersonne ne pût 



aller dénoncer leur perfide deiiéifii lorsqu'un pê- 
cheur, ami des Marathiens , privé de sa barque qu*on 
lui avait ôtér, traversa à la nage, pendant là nuit, 
le détroit qui sépare l’île de la côte, franchit hardi- 
ment une distance de huit stades, et dévoila aux 
Marathiens le complot de leurs ennemis. Instruits 
par des espions que leurs projets étaient découverts, 
les Aradiens renoncèrent k leur criminelle entre- 
prise. » 

Le récit de l’historien, que nous ne pouvons ré- 
voquer en doute, appartient à un livre dont on ne 
possède malheureusement que des fragments; nous 
ignorons donc les événements qui précédèrent et 
ceux qui suivirent la tentative des Aradiens contre 
Marathes, lais hypothèses suivantes concorderaient 
singulièrement avec les données de l’histoire et de 
la numismatique. 

Eu i5o avant J-.G. , Alexandre 1 Bala, devenu 
maître de toute la Syrie, obtint en mariage la main 
de Cléopâtre, filfe d(^ Ptolémée VI Philométor. Ce 
maiiage fut célébré en grande pompe, à Ptolémaïs, 
devant les rois d’Egypte et de Judée (Jonathan Mac- 
chabée ). Cette princesse dut apporter en dot les 
anciens droits de sa grand’mère , Cléopâtre 1, fille 
d’Antiochus IIL x\insi se terminèrent toutes les con- 
testations qui avaient divisé, en lyS, l’Egypte et la 
Syrie, et provoqué la guerre entre Ptolémée VJ 
Philométor et \ntiüchus IV Epiphano. Par suite de 
cet apport dotal, Maralhos fit retour aux Séleu- 
cides. Mais ce changement imprévu de régime ne 
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put être accepté volontiers par Marathos, d autant 
plus dévouée aux rois d’Égypte que sa voisine et ri- 
vale, Arados, Tétait aux rois de Syrie, qui lui avaient 
concédé, à diverses époques, de si grands privilèges. 
Marathos mécontente ne put perdre aucune occasion 
de protester contre le nouvel accord intervenu entre 
l’Égypte et la Syrie. D’où Tirritation du gouverneur 
de la Phénicie, Ammonius, qui dut être connue et 
habilement exploitée par les Aradiens. 

Marathos échappa à la ruine à cette époque. Mais 
sa prospérité commença alors à décliner rapidement; 
et il est probable qu^Arados récupéra ses anciens 
droits de métropole. Ainsi s’expliqueraient et les 
modifications des types monétaires sur les autonomes 
de cuivre et la disparition du monnayage d’argent, 
à une époque où les émissions d’espèces de ce métal 
furent si multipliées à Arados. 

L’émission des autonomes au type de « Zeus- 
doiible corne d’abondance » est assez régulière d(' 
l’an 1 9.0 à fan 1 48 ; à partir de cette date, les émis- 
sions sont fort irrégulières et éloignées les unes des 
autres, comme le prouvent leurs dates i68, 286, 
297 et 3 7 5 . Avec l’èrc des Séleucides, ces diverses 
dates correspondant aux années î 44, 76, i5 avant 
J.-C.et 63 après nauraient aucune signilica- 
tion précise. A Arados, de i 44 à Tan 20, se suc- 
cèdent des émissions extrêmement abondantes. De 
même 4 Béryte ^ à Sidon et à Tyr. Pourquoi Ma- 

^ Voir mon mémoire sur Les autonomes de Béryte, Ap. Revue 
numismati(/ue , 3 * et 4 * tasc. 1898. 
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rsAos n*aurait-eîle pas suivi l’enempie de ces diverses 
villes P En outre, l’an 63 appartient au règne de Né- 
ron, sous lequel il n’a été frappé d’autonomes qffà 
Sidon et à Tyr, villes de la Phénicie méridionale. 

Avec l’ère d’Arados, les années précitées corres- 
pondent à 91, a 3 av. J.-G., 38 et 1 16 après J.-C. 
Avec ces dates, l’harmonie est parfaite entre Mara- 
thos et les autres ateliers monétaires de Phénicie. 
En 9 1 , Arados avait éclipsé sa rivale et , à diverses 
reprises, durant les guerres qui ensanglantèrent les 
dernières années de l’etnpiro séleucide, avait servi 
temporairement sinon de capitale, au moins de ré- 
sidence, aux di\ers princes qui se disputèrent le’ 
pouvoir. En 23 , Marathos a bien pu frapper mon- 
naie; les conditions politiques qui régissaient la 
Phénicie devaient être les mêmes pour cette ville 
et pour sa voisine, Arados, qui a émis les autonomes 
au type « zébu bondissant » en 229, 235 et 239, 
soit en 3 o, 2I1 et 20 avant notre ère. En 38 , on 
trouve sous Galigul.}, à Arados, une autonome. 
Dans cette dern'ère Aille, les restitutions monétaires 
auK types des anciennes autonomes sont fréquentes 
sous les règnes de Domitien et de Trajan. Quels sont 
les motifs qui ont poussé ces empereurs à édicter 
pareille mesure ^ Nous l’ignorons. Les monuments 
numismatiques sont néanmoins là, qui rendent le 
fait incontestable. 
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Pour des raisons qui nous échappent , les légendes 
inscrites sur les monnaies de cuivre de Marathos 
sont constamment en langue phénicienne, jusqu'à 
une époque très tardive, en 2 36. Bien que cette 
pratique soit en contradiction avec l’usage adopté 
de fort bonne heure par Arados de légendes gréco^ 
phéniciennes, elle n’a pas lieu de nous surprendre. 
Le monnayage de cuivre était surtout destiné à ser- 
vir d’appoint dans les transactions locales; chaque 
cité pouvait donc, sans inconvénient sérieux, se dis- 
penser de toute règle appliquée par ses voisins à ce 
sujet. H n en était pas de même pour le monnayage 
d’argent, destiné plus spécialement au commerce 
extérieur. Les usages en cours, h une époque quel- 
conque, à Arados, doivent donc se retrouver sans 
grave modification à Marathos, cité voisine. Nous 
ne connaissons que cinq pièces d’argent de cette 
ville : 

Un tétradraclune , à types alexandrins, daté de 
l’an 3 O. 

Une hémi-drachme, tête de reine, Marathos de- 
bout, de l’an 3 A. 

Une hémi-drachme, mêmes types, de l’an - 7 3. 

Un tétradrachme autonome, Tyché-Marathos as- 
sis, de l’an 33. 

Un tétradrachme autonome, mêmes types, de 
fan 89 . 
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Les Îégeîides des preïnièras pièces son 

gréco-phèniciennes. li est incontestabie qtié* toutes 
portent des dates empruntées à une seule et même 
ère, celle qui iigure également sur le tétradrachme 
aufonome, à if^gende grecque, de Tan 89. Ces lé- 
gendes sur les trois premières pourraient convenir 
aussi bien à i’ère des Séleucides qu à Tère d’Arados , 
aux années -X 82 , 278, comme aux années 229, 2 25 , 
li'hémi-dracbme de Tan yS, reproduisant les types 
de celui de Tan 3^4, peut être îiégligé puisque, ni à 
cette époque, ni aux époques antérieures ou posté- 
rieures les plus voisines, il ny a h Arados de 
pièces de même valeur et module pouvant servir de 
terme de comparaison. Le tétradrachme autonome 
de l’an 89, è légende entièrement grecque, fournit 
des indications fort précieuses. Si cette année cor- 
respond, avec l’ère des Séleucides, à l’an 228 av^ J.-C., 
CP serait une nouvelle divergence inexplicable avec 
l’usage adopté à \rados, dont on connaît des tétra- 
drachmes alexandrins à légende greco-phénicienne , 
portant la date '|5 de l’ère aradienne, soit 21 4 
avant J,-C., et où les tétradrachme s alexandrins à 
légendes entièrement grecques ne commencent 
qu’en 60, soit 199 av. J.-G. Remarquons que le té- 
tradrachme autonome d’Arados, au type de Poséi- 
don, à légende entièrement grecque, porte la 
date 86, soit lyS av. J.-C. Si le tétradrachme de 
Marathos de l’an 89 porte une date aradienne, il 
serait de l’an 170 av. J.-C. La présence d’une lé- 
gende entièrement grecque serait, en ce cas, parfai* 



tement justifiée sur un tétradrachme, dont la frajïpé 
à Marathos a été peut-être inspirée par Texempîe 
(iormé trois ans auparavant par sa métropole. 

MÉTAL. 

IjCs monnaies autonomes ou royales de Marathos 
sont presque toutes en cuivre. Cinq seulement sont 
en argent. Avec l’hypothèse de Tère des Séieucides, 
il faudrait inaugurer pour Marathos le monnayage 
daté du bronze, dès l’an 279 av. J. -G., tandis que 
la plus ancienne monnaie de bronze, à types auto- 
nomes et pourvue dune date frappée en Phénicie, 
Arados, est bien postérieure: elle est de l’an 22 = 
2 3*7 avant J,-C. 


MODULES. 

Avant Antiochus III (222-187), les modules des 
tetra drachmes des Séleucides supérieurs à oin.o 3 
sont des exceptions; ils sont devenus presque la 
régie sous Antiochus IV (lyS-iô/l). L’an 170 con- 
vient donc mieux que l’an 2 23 pour l’an 89 inscrit 
surunlétradrachme, ayant om.o 32 comme module, 
qui aurait été frappé pendant la captivité de Plolé- 
niée \ I prisonnier d’ Antiochus IV. Cette conclusion 
est confirmée par la différence des tétradrachmes 
alexandrins d’ Arados. Ceux à légendes gréco-phéni- 
ciennes allant Jusqu’en ^\lx av. J.-C. ont un nx)- 
dule de om.027 à om.028; ceux à légendes entiè- 
rement grecques, allant de 199 à 186, ont, comme 
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eem de Rhodes, également frappés dans le if siècle 
a%ant notre ère, om.o 32 - Le beau tétradrachme 
autonome d’Aradus , frappé au type de PoSeidon en 
1 73 av J*-C. , a également un module de oin. oS'il 

EXÉCUTION ARTISTIQUE. 

L'exécution «artistique du tétradrachme do fan 33 
diffère des tétradrachmes d’Antiochus P" (28 i *26 1 ) , 
et se rapproche beaucoup de ceux de Séleucus III 
(246-226). L'attitude générale de Marathos, «au re- 
vers l'inclinaison de sa tete, le modèle de son sys- 
tème musculaire, offrent des analogies frappantes 
avec les mêmes particularités de l’Apollon assis des 
tétradrachmes do Séleucus lll. Au droit, mêmes 
points de ressemblance entre le visage de Tyché et 
celui de Séleucus IlL J^es yeux sont figurés par des 
procédés identiques. Les analogies du tétradrachme 
marathien de l'an 89 sont également très marquées 
avec certains tétradraclunes d'Antiochus lll, mais ce 
sont ceux où l’effigie de ce roi offre le type de vieil- 
lard. 

CONCLUSIONS. 

L’attribution de l'èredes Séleucides des dates in- 
scrites sur les monnaies royales et autonomes de 
Marathos soulève des objections absolument inso- 
lubles. Elle oblige à admettre que Marathos ne s’est 
jamais assujettie aux règles appliquées, dans leurs 
émissions monétaires , par les autres villes de Phé- 
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iém, et entre autres par Âradios , sa métrop<^ et ifi 
voisine. Elle est de plu» en opposition formefig avec 
l’interprétation logique des rare» document» con- 
servés à Marathos par les historiens de l'antiquité. 
Ces objections s’évanouissent avec l’adoption de 
i’ère aradienne ; c'est donc bien cette dernière qui a 
été employée par Marathos durant tout son mon- 
nayage. 
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TeHe était la situation, quand Mohammed ben 
Youssel Ibn el-Ahmar mourut en 67 i (1272-1273); 
il eut pour successeur son fils, Mohammed, sur- 
iiomnié el-Faqih, parce que, dans la famille royale , 
il était le lecteur JuQoran et quil étudiait la science 
dans les livres. Son père lui avait recommandé de 
chercher un appui auprès des rois zénatas de la fa- 
mille des Beni-Merin, qui enlevaient à ce moment 
le Maghreb aux Almohades, de consolider son al- 
liance avec eux et de gouverner son royaume d’accord 
avec eux^®. — Mohammed el-Faqih Ibn el-Ahmar 
envoya une ambassade au sultan mérinide Yaqoub 
Ibn ’Abd el-Haqq, en 702 (j 3o2-i3o3}, aumomenl 
où celui-ci venait de (erminer la conquête du Ma- 



gWb, de prendre Marrakech et d’y occüper le 
trône des Alniohades. — Le sultan accueillit bien 
son appel et envoya des troupes musulmanes, mé- 
rinides et autres, à la guerre sainle, sous le comman- 
dement de son fils, Mendii. Puis, il entra lui-même 
en campagne. 

Ilin Hicham lui ouvrit les portes d’Algésiras dont 
il s’était rendu maître, le sultan auquel il en lithom- 
luage, s’y installa et la choisit comme port de dé- 
barquement pour la guerre sainte. Ibn el-Ahmar se 
pouilla, en sa faveur, de Tarifa et des forteresses 
qui l’entouraient; elles lui servirent désormais de 
camp retranché pour y préparer ses escadrons à la 
guerre sainte, et pour y installer les troupes desti- 
nées aux gbazzias. 

Dans cetl(‘ campagne de *70:2 (1 3o2-] 3 o 3 ), il 
attaqua, comme nous l'avons dit déjà, le général 
clirétien Don Nuilo dispersa son armée , tomba 
de tous côtés sur les ti’oupos du roi chrétien, et 
sema sa cavalerie et son infanterie sur soii territoire. 
— Ibn el-Abmar, craignant tout d’abord pour son 
royaume, se rapprocha du roi chrétien; puis, par 
crainte de celui-ci, il revint à l’alliance du sultan. 
Mais en même temps , il sé plaignait d’avoir à sup- 
porter l’arroganci‘ des gens de la famille royale mé- 
rinide cjui, réfugiés chez lui, avaient mis une parti(‘ 
de son propre royaume sous la suzeraineté du sul- 
tan du Maroc , et f avaient partagé entre chaque 
de famille. 

D’autre part, le sultan de Grenade avait à re- 
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pousser et à faire rentrer sous son obéissance ses pa- 
rents , les Benou Achqilola , dont l’un , ’Abd Allah était 
à Maiaga, un autre, ’Ali, à Guadix, et le troisième 
Ibrahim, à Comarèi. Ils sétaient révoltés contre lui 
et avaient amené le sultan mérinide Yaqoub ben 
’Abd el-Haqq à se déclarer son ennemi Ils entrèrent 
en campagne contre le roi de Grenade, et mirent 
aux mains de Yaqoub les postes qu’ils occupaient, 
c’est-à-dire Maiaga et Guadix. Plus tard, le sultan 
Mohammed el Faqih en reprit possession, comme 
nous le dirons en faisant l’histoire des relations des 
Béni Merin et des Benou ’l-Ahmar. En fin de 
compte, les Benou Achqilola et leurs parents les B. 
ez~Zerga passèrent au Maroc et vinrent à la cour de 
Yaqoub, qui, comme nous le raconterons, leur fit 
bon accueil, leur assigna des teires en fiefs et leur 
confia les plus hautes charges de son gouvernement. 

Le sultan Ibn el-Ahmar ei-Faqih resta alors seul 
maître de ce qui restait de l’Espagne musulmane, 
et le légua à ses descendants. Il n’avait eu auprès de 
lui ni chef de tribu, ni chef de famille, et il n’avait 
trouvé d’autre appui que celui que lui avaient donné 
les guerriers Zenalas exilés et les membres de la famille 
mérinide. Ceux-ci d’ailleui’s n’étaient venus chez les 
Espagnols que pour piller, et ils avaient sur eux 
l’avantage de la fougue el de la vaillance. On trou- 
vera l’exposé des causes de cette situation dans ce 
qrgi nous avons dit déjà de la disparition totale des 
tllbus et des familles en Espagne. Mais l’Etat n’avait 
pas alors besoin d’un chef de tribu j)our souverain; 
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à i*origine, le sultan Ihn el-Ahmar a^ait eu un dan 
qu'avaient formé ses parents, les Benou Naçr, ses 
alliés, les Benou Achqilola et les Benou ’i-Moulat ,ét 
ceux parmi leurs aifranchis et leurs dients qui les 
avaient suivis à la guerre. Ces forces furent d’abord 
sujffisaotes , grâce à l’appui que lui prêtèrent succes- 
sivement le roi de Castille contre Ibn Houd et les ré- 
voltés espagnols, et le sultan du Maroc contre le roi 
de Castille ; et grâce aussi à la situation avantageuse 
que lui donnait à l'égard du sultan du Maroc, la 
présence des réfugiés de la famille mérinide. Tout 
cela lui permit d’avancer ses affaires et de parvenir 
à ses fins. Plus tard , on comprend que grands et 
petits Se soient réunis dans la haine du roi chré- 
tien, qu’ils redoutaient comme l'ennemi de la foi. 
Tous les cœurs ressentirent la même crainte et le 
même désir de combattre. Cette union de tous recon- 
stitua, dans une certaine mesure, la tribu disparue. 

Le sultan Yaqoub ben’Abd el-Haqq passa quatre 
fois en Espagne, et après lui, son fils Youssef y fit 
campagne; puis il fut absorbé par sa lutte avec les 
Benou Yaghmoracen. 

Le roi Mohammed el-Faqih mourut en y i i ( 1 3 o i - 
iSoa)^'^. U avait aidé le roi chrétien à assiéger et à 
prendre Tarifa , et il avait fourni des vivres à son 
armée pendant toute la durée du siège, qui finit par 
la prise de la ville en 691 (1 292 ). Celte ville servait 
de port d’attache au sultan du Maroc, quand il vôu- 
lait passer en Espagne, car elle est située à l'endroit 
le plus resseiTé du détroit. 
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Entre ies mains du roi chrétien ^ oette ville devint 
une sentinelle armée contre quiconque voiidreil 
tfaverser le détroit , et le passage en ftit rendu fort 
difficile. 

Mohammed el-Faqih eut pour successeur son fils, 
Mohammed el-Makhiou’^^*"‘, qui se laissa d'abordgou* 
vemer par son vizir Mohammed ben Mohammed Ibn 
el-Hakem el-Lakhmi, originaire de Ronda, OÙ sa 
famille avait compté des cheikhs et des vizirs. Puis, 
il le fil rentrer dans ses attributions et gouverna par 
lui-même, jusqu à ce qm* son frère, Abou l-DJoub 
oüch Naçr ben Mohammed, se révoltât contre lui. 
Celui-ci tua le vizir et détrôna son frère en Tannée 
708 ( 1 3o8-i 3og). 

I<#eur père, le sultan Mohammed el-Faqih , avait 
nommé gouverneur de Malaga le rais Abou-Sa’id, 
lils de son oncle Isma’ïl ben Naçr , qui y exerça ccs 
fonctions pendant de longues années. Ce fut lui qui, 
trahissant les Benou 1 -Azéfi, s’empara de Ceuta, 
d’accord avec le sultan , et se mit sous sa suzeraineté , 
comme on le racontera dans l’histoire de Ceuta et 
dans celle de la dynastie mérinide®*. 11 avait épousé 
la fille du sultan Mohammed el-Makhiou’ ^ et en 
avait eu un fils, Abou l-Ouaiid Isma’il. 

Abou 1-Djouiouch s’était donc emparé de Grenade 
et y avait enlevé le pouvoir au sultan régnant; mais 
son gouvernement et celui de son vizir Ibn el Hadj 
ne ^furent point heureux^ : iis excitèrent la haine des 
princes rnérinides réfugiés, et manifestèrent des ten- 
dances à la violence et à l’injustice. Les Benou Idris 

37. 
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bôn ‘Abd Ailah ben 'Abd ei-Ha(}q, qui alors dirigeaient 
les ghazzias à Malaga . avaient pour chef'Othmati ben 
Abi 1 -Mâli. Abou 1 Oualid l’aiqena à entrer dans un 
romplot qui avait pour but de chasser le sultan Abou 
i-Djouiouch Naçr et de lui enlever le pouvoir, dont 
le rendaient indigne sa propre faiblesse et la sottise 
de sa famille et de son eiJtourage. Ils entrèrent dans 
la conjuration destinée à renverser Abou 1 Djouiouch' 
Naçr et à mettre à sa place Abou 1-Oualid, son frère. 
Er rais Abou Said prit donc les armes à Malaga en^ 
717 ( 1 3 1 7- 1 3 1 8 ) et tous marchèrent sur Grenade 
et mirent en fuite les troupes d’Abou 1 - Djouiouch. 
La populace de la ville se souleva en leur faveur et 
Er rais en profila pour s’emparer de la ville. Il laissa la 
vio sauve à ses adversaires, à la condition qu’ils en 
sortissent pour se retirer à Guadix. Abou 1-Djouiouch 
s’y établit et y recommença à régner jusqu’à sa mort 
survenue en *722 ( 1 3si2"i32 3 )^^ 

Abou 1-Oualid entra dans Grenade et y fonda pour 
lui et pour ses enfants une puissante autorité sous 
une nouvelle dynastie. Le roi de Castille vint l’y 
assiéger, et les Béni Abi l-'Ola montrèrent le plus 
grand courage dans cette circonstance Dieu vou- 
lut que le roi chrétien pérît, ainsi que son général, 
et que l’armée chréthmne fût taillée en pièces, en 
vue de Grenade ; ce fut ljune des plus merveilleuses 
interventions de Dieu en faveur de la vraie religion. 
Le roi Abou l-Oualid fit en personne plusieurs expé- 
ditions en terri loire chrétien à la têt(' des troupes 
zénatas et andalouses; les^üénatas montrèrent là une 
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ténacité particulière, qui s’explique pâr ce fait qu’ils 
avaient été liés, récemment encore, par les rappoi*ts 
de clan et qu iis sortaient à peine de la rude exis- 
tence des nomades 

La puissance et l énfergie d’Abou l-Oualid n’a- 
vaient fait que s accroître , quand un de ses parents , 
des Benou Naçï‘, forma un complot contre lui en 
727 ( 1 3 2 6- 1 3 2 7 ), et l’assassina traîtreusement , tan- 
dis qu’il donnait son audience à la porte de son pa- 
lais; le coup le traversa de part en part*^^^ On le tran- 
««sporta sur son lit. lue traître se réfugia dans la maison 
d’Othman ben AbiL^Oia, qui le tua sur-le-champ. La 
gar<le noire et ie djound mirent aussitôt à mort 
ceux qu’ils soupçonnaient de prendre le parti de 
Tassassin 

On proclama son fils Mohammed qui fut gou- 
verné par son vizir Mohammed [bn el-Mahrouq. 
Celui-ci s’étant rendu insupportable à 'Othman ben 
Abi l-'Ola , chef des défenseurs mérinides et cheikh 
el-Ghazal, dut entrer en campagne contre eux. Mais 
'Othman marcha sur Anderech dont il s’empara, 
et appelant à lui Mohammed ben er Rais Abi Sa’id 
dans Chaloubinia il lui donna le trône. Mal sa- 
tisfait encore de cette nouvelle situation, il se décida 
à faire la paix avec le roi Mohammed. Celui-ci lit 
traîtreusement assassiner son vizir Ibn el-iVlahrouq"^, 
dans son propre palais ( 7^9 = 1327-1328); il le fit 
appelei* par l’intermédiaire de sa tante qui avait tout 
pouvoir sur lui, et, sur son ordre la garde étrangère 
le tua à coups de khandjar. Le roi prit alors en main 
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gouvernement, et *Othmon ben AH if*entra 
en possession de son commandement des cbefe des 
Ghazzias et des guerriers zénatas , qu il exerça jus- 
qu’à sa mort*®; il avait désigné son fils Abou TTia- 
bet pour lui succéder. 

Le sultan Mohammed passa ensuite au Maroc pour 
demander des secours au sultan Abou I-' Hassan 
contre le roi chrétien; mais il le trouva occupé de 
la révolte de son frère ""Omar Pourtant le sultan 
équipa pour lui des troupes, dont il donna le com- 
mandement à Abou Malek **, et il les envoya en Es- 
pagne. Elles firent quelque temps le siège de Gibral- 
tar et revinrent au Maroc en ySS (i332-i333). 

Les Benou Abi 1-^Ola avaient vu d’un mauvais œil 
l’alliance du roi avec Abou l-'Hassan, et ils formè- 
rent un complot qui aboutit à l’assassinat du roi, 
percé de coups de lance au moment où il revenait de 
Gibraltar à Grenade Ils lui donnèrent pour suc- 
cesseur son frère, Abou 1-^Hadjadj Youssef*^. 

Aussitôt qu’il fut maître du pouvoir, celui-ci s’em- 
pressa de venger son frère ; il chassa les Benou Abi 
l-*01a, les exila à Tunis et nomma au commande- 
ment des Ghazzias, à la place d'Abou Thabet ben 
'Othman , un de ses parents de la famille des Benou 
Rahouben’Abd el-Haqq, Yahia ben 'Omar ben Ra- 
hou. Celui-ci accepta et conserva longtemps ce com- 
mandement 

Le roi Abou l-Hadjadj demanda alors du secours 
au sultan du Maroc, Abou 1-Hassan. Celui-ci, qui 
venait de conquérir Tlemcen, lui envoya son fils*®, 



aùquei il donna le conamffindemeiit de troùpe^^ 
nataa et de volontaires. Il les emmena dfcns pne ex- 
pédition, et, comme il revenait chargé de butin, il 
se heurta à toute l’armée chrétienne , qui les attaqua 
sur la frontière. Les soldats musulmans périrent en 
grand nombre pour la foi. 

En yài (i34o-i3/ii)®', le sultan Âbou l-Hassan 
organisa une grande expédition , qui comprenait des 
gens du Maghreb tout entier, des Zenatas, des Ma- 
ghraouas et des volontaires. Il vint assiéger Tarifa; 
mais le roi chrétien , accouru è sa rencontre , engagea 
le combat sous les murs de la ville. Les musulmans 
furent surpris et il en périt un grand nombre pour 
la foi; les épouses du sultan et toutes les femmes 
furent tuées dans sa tente au milieu de son camp. 
Ce fut un jour de douleur et d’épreuve. Le roi 
chrétien, marchant à la poursuite du sultan, s’em- 
para d’el-Qala’a poste frontière du royaume de 
Grenade, et vint tnettre le siège devant Algésiras 
qu’il prit par capitulation en 743 (i342-i343). 

Le roi Abou 1-Hadjadj continua à régner jusqu’à 
sa mort, survenue en ySS (i 354-1 355) le jour de 
la rupture du jeûne®. 11 lût frappé par une brute 
qui , sortie des derniers rangs du peuple , avait trouvé 
un paili pour soutenir des prétentions au trône, 
que n’appuyaient ni sa généalogie, ni sa naissance. 
Son corps fut sur-le-champ taillé en morceaux®. 

.11 eut pour successeur son fils Mohammed®, qui 
fut gouverné par son affranchi, Ridhouan, cham- 
bellan de son père et <le son oncle. 11 administra à 
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^ ^iace, domina le royaume ma%ré lui, et le tint 
enfermé pendant cinq arts. 

Son frère Isma ïl vivait alors dans Tun des pa- 
lais de i’Aihambra^, qui était le siège du gouverne- 
ment. Il avait des rapports d’intimité et d’alliance 
avec son cousin, Mohammed ben Ïsma’ïl ben Mo- 
hammed Ibn er Rais Abou Sa’ïd , auquel son père le 
sultan avait donné sa fille. Le père de Mohammed 
prétendait au titre de rais; son grand-père Moham- 
med était ce personnage dont nous avons parlé plus 
haut, et qu’Othman ben Ali 1-^Ola avait tiré de sa 
prison pour le portera» trône. 

Mohammed er-Rais fit pénétrer dans l’Aihambra 
des bandes d’aventuriers, qu’il y logea dans une tour. 
A leur tête, il assaillit le chambellan Ridhouan dtms 
sa maison et le tua. Puis, il fit sortir son beau-frère 
Isma’il et le fit proclamer roi dans la nuit du 27 ra- 
madhan 760^®. Le sultan déchu Mohammed qui se 
trouvait alors dans une campagne hors de i’Aiham- 
bra , se retira à Guadix , et de là passa au Maghreb , 
où il se rendit auprès du souverain marocain , Abou 
Salem, fils du sultan Abou 1-Hassan, Celui-ci lui fit 
bon accueil et accepta son hommage 

Le chef des auxiliaires mérinides, Yahia ben 
Omar, inquiet des intentions du nouveau gouverne- 
ment, s’enfuit sur le territoire clirétien, et de là ga- 
gna le Maghreb; il se rendit auprès du sultan Abou 
Salem, qui lui fit bon accueil. Il fut remplacé àia 
tête des auxiliaires par Idris ben 'Othman ben Abi 
1-^Ola. 
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Er rais (Mohammed) gotiveirrià poar le ooiripte 
de son (beau-)frère Isma’fl et dirigea S&n adbainis- 
tration. Mais, à la suite d’intrigues tramées entre 
eux, il se tint sur ses gardes et finit par trahir la 
cause d’Ismail et par Tassassiner, ainsi que tous ses 
frères, en y6i (i SSg-i 36o)^®®. 

Il prit pour lui-même le trône d’Andalousie, et 
commença par dénoncer la paix conclue naguère 
avec le roi chrétien , auquel il interdit de lever le 
tribut que lui payait la terre musulmane. A cette 
nouvelle, le roi chrétien se prépara à la guerre et 
arma wses troupes contre le roi de Grenade. Les mu- 
sulmans les rencontrèrent à (îuadix; elles y furent 
vaincues par un général de la famille du roi et éprou- 
vèrent des perles considérables. 

Le sultan du Maroc envoya alors au roi chrétien 
une ambassade pour le prier d’accueillir le sultan 
déchu Mohammed et de le rétablir sur le trône 
Il équipa pour lui une flotte qu’il envoya au roi 
chrétien; celui-ci eut une entrevue avec Mohammed, 
qui lui promit son alliance et son bras, en y met- 
tant pour condition que les forteresses andalouses 
qui seraient conquises lui appartiendraient exclusi- 
vement. Le roi chrétien n’ayant pas observé cette 
condition , le roi déchu rompit l’alliance et se retira 
vers la frontière occidentale de l’Andalousie, dans 
les domaines des Mérinides, qui lui livrèrent une 
p^ïtrtie du district de Ronda^^^^ Oe il se dirigea 
sur Malaga , dont il s’empara en yfiS (i36i-i362). 

Er Rais Mohammed ben Isma’ïl s’enfuit de Gre- 



©t alla se réfugier auprès du roi de 
qui le fit mettre en prison^ ainsi que le chef de$ dé- 
fenseurs, Idris ben ^Othman; mais celui-ci réussit^ 
quelque temps après, à s’évader de sa prison ^ 
comme nous le raconterons dans Thistoire des dé»n 
fenseurs. Quant au rais Mohammed, le roi lui fit 
expier ses crimes 

Tandis que le sultan Mohammed s’avançait à la 
tête de ses partisans, on lui amena le hadjeb de Mo- 
hammed er-Rais, qu’il fit mettre à mort, ainsi que 
tous les misérables qui avaient assassiné le hadjeb 
Kidhouan et envahi le pâlais du sultan 

Mohammed entra dans (irenade et y reprit pos- 
session du gouvernement. Il mit à la tête des défen- 
seurs leur ancien chef Yahia ben ^Ornar, et prit pour 
confident son frère ^Othman Mais des intrigues 
leur attirèrent sa disgrâce, et il les fit enfermer tous 
deux dans la prison d’Alméria; plusieurs années 
après , il les exila. 11 mit alors à la tête des défenseurs 
leur parent ^Ali ben Bedr ed-Din Mohammed ben 
Rahou^®®. A sa mort, il le remplaça par 'Abd er- 
Rahman ben Abi Ifelloussen ^Ali qui descendait 
d’Abou 'Ali 'Omar de la famille royale du Maghreb. 

Cependant le sultan Mohammed el-Makhlou res- 
tait sur le trône de son empire, dans l’Alhambra, 
puissant, au milieu du luxe et des plaisirs, dominant 
le roi chrétien et la Castille, ainsi que les rois du 
Maghreb qui tous voyaient leur pouvoir atteint 
de cette décrépitude qui frappe parfois les empires. 

En Castille le peuple s’était révolté en 768 



367) contre le roi Pierre, fils tfAlpàonse, 
et avait appelé à sa place son frère le comte, qui, 
après la mort de son père, avait fui à la cour du 
roi de Barcelone pour échapper à son frère Pierre, 
K^appui que le roi de Barcelone lui donna contre 
Pierre amena entre ces deux princes des querelles 
et des batailles, qui mirent la Castille dans une situa- 
tion désespérée. Le peuple avait donc renversé Pierre 
et avait appelé son frère le comte, qui arriva aus- 
sitôt ; il fut proclamé roi , et les Castillans , s’éloignant 
en masse de Pierre , embrassèrent son parti. Celui- 
ci gagna rapidement la frontière musulmane , et de- 
manda au sultan Mohammed, roi de Grenade, de 
lui prêter secours contre ses ennemis; il l’excitait en 
même temps à se jeter sur la Fronteira. Le sultan 
conquit et ravagea un grand nombre de villes , telles 
que Jaen, Ubeda, etc. et après avoir ruiné les 
campagnes environnantes, il vint assiéger Cordoue, 
dont il détruisit les alentours. Puis il revint à Gre- 
nade, victorieux et chargé de butin 

Cependant, Pierre s’était avancé vers le nord, au 
delà des Pyrénées, et avait eu une entrevue avec le 
roi des Francs, souverain de l’Angleterre, qu’on 
nomme le prince de Galles. 11 lui demanda secours 
et lui donna sa fille en mariage le prince envoya 
aussitôt à son aide son fils, à la tête des troupes 
franques. Le comte s’enfuit devant elles, et Pierre 
reprit possession de son royaume. Mais, après le 
départ de l’armée franque , le comte reparut , et s’em- 
para du pays pour la seconde fois; il assiégea son 



Wre Pierrée-dans une torteresse de là Galice, 
et le tua. 

Le sultan de Grenade profitant de la lutte qxtî 
occupait les chrétiens, redressa la tète et refusa le, 
tribut qu ils levaient depuis le temps de ses ancêtres, 
sur les musulmans, qui nont plus rien donné" de- 
puis Tannée (iS^o-iSyi) jusqu aujourd’hui. 
Mais les réclamations des chrétiens parvinrent au 
prince de Galles, souverain des Francs qui vivaient 
au delà (des royaumes chrétiens d’Espagne). La fille 
de Pierre, que celui-ci avait mariée au prince, lui 
avait donné un enfant luâle, et son père jugeait qu’il 
était plus digne que le comte ou qu’aucun autre de 
porter la couronne, selon la coutume étrangère qui 
donne le trône aux descendants par les femmes. La 
guerre continua entre les deux rivaux, absorbant 
toute l’attention de la Castille, qui perdit la plus 
grande partie de ses forteresses et de ses provinces. 

Ihn el-Ahmar, comme nous Tavons dit, refusa le 
tribut et acquit une situation prépondérante à l’égard 
des chrétiens ; tel est d’ailleurs encore l’état des choses 
à Theure actuelle 

Au Maroc , c’était le sultan 'Abd el ^Aziz , fils du sul- 
tan Abou 1-Hassan qui gouvernait en personne et 
qui se montrait à la hauteur de sa* tâche. Le chef des 
défenseurs en Elspagne était alors, comme nous Ta- 
vons dit,'Abd er Rahman ben Abi Ifelloussen, qui 
appartenait à la famille du sultan mérinide et qui ve- 
nait après lui dans Tordre de la succession au trône, 
^Abd ei Aziz s’aperçut qu’une correspondance s’était 



étaWi eatre lui et des gens de sa'oour. îî*^nçut des 
soupçons sur ses intentions, etBt demander è Ibn el 
Ahmar de l’empoisonner. Le roi de Grenade le fît 
««îfernier, ainsi que le vizir Mess’oud ben Massai , qui 
avait eu une part active dans le complot et dans la 
correspondance avec la cour marocaine. 

'Abd el Aziz mourut en yy/i (i3y2-i3y3), et il 
eut pour successeur son fils Mohammed es Sa’id, sous 
la régence du vizir de son père, Abou Bekr ben Ghazi 
ben el Kas. Ibn el Ahmar ayant fait sortir de prison 
'Abd er Rahmaiï ben Ifellousen, Abou Bekr irrité 
songea à envoyer en Espagne iun des principaux 
membres de la famille des Benou 1- Ahmar, et à lui 
fournir des troupes et de fargent pour qu’il entrât 
en compétition avec Mohammed (V ). Quand ceiubci 
apprit ses projets, il s’empressa d’agir, et se dirigea 
à la tétc de ses troupes vers le littoral du détroit; il 
vint assiéger Gibraltar avec Ibn Ifelloussen et Ibn 
Massai , et leur donna un navire qui les fit aborder 
au pays des Bot’ioua, d’où l’agitation se répandit 
au Maroc. Les habitants de Gibraltar pressés par le 
siège, offrirent à Ibn el Ahmar de capituler et se 
mirent sous son obéissance 

A cette époque , se trouvait à Geuta Mohammed 
ben "Othman ben el-Kas, beau-frère et proche parent 
d’Abou Bekr ben Ghazi , que ce dernier avait chargé 
de diriger la défense des ports, au moment où Ibn 
el-Ahmar avait commencé le siège de Gibraltar. Or, 
depuis le rogne d’^Abd el-"Aziz, on avait gardé en 
prison à Tanger plusieurs fils majeurs du sultan 



ï HaÉàn- li sdtan Ibti d-Aïimar étàît êît|^ 
en eérrespondanoe avee Mohammed hen ^Othïha^; 
et lui avait montré combien était blâmable là pro- 
clamation qu on avait faite d’tin enfant mineur, en^ 
o@re éloigné de sa majorité; il lui désigna, comme 
plus digne du trône , fun quelconquie des jeunes 
gens emprisonnés à Tanger, et promit d aider celui- 
ci à s’emparer du pouvoir, et de lui envoyer des 
troqp^s et de l’argent. 

Le choix de Mohammed ben *Othman tomba su ' 
Abou 1 -^Abbas Ahmed , qu’il fit sortir de prison et 
qu’il fit proclamer sukan. Ces jeunes gens, dans 
leur prison, s’étaient promis les uns aux autres que 
celui d’entre eux qui parviendrait au trône , mettrait 
les autres en liberté. Le sultan Abou 1 -Abbas, àè^ 
son avènement, tint la promesse qu’il leur avait 
faite, les mit en liberté et les fit passer en Espagne. 
Ils vinrent demander l’hospitalité au sultan Ibn el- 
Ahmar, qui leur fit bon accueil et les attacha à sa 
personne. Puis il envoya des troupes et de l’argent 
au sultan Abou PAbbas et à son vizir Mohammed 
ben ^Othman, et il écrivit à *Abd er-Rahman ben 
Ifelloussen de se mettre d’accord avec eux et de con- 
certer ses opérations avec les leurs. Tous trois ou- 
vrirent la campagne, et, pendant plusieurs mois ils 
tinrent assiégée Pas, capitale du gouvernement, 
Abou l-‘Abbas y entra en moharrem 776 (juin-juil- 
let 1 374). 

Il envoya 'Abd er Rahmad ben Ifelloussen à Mar- 
rakech, et lui abandonna le gouvernement de la 



^ille*'et des provinces qui en d^endén;, coname 
avait été convenu auparavant entre eux. ^Q^aiit 
à éa^ïd ben 'Abd el-'Aziz , q\ii avait régné après son 
^père^*®, ie nouveau sultan le fit passer en Espagne, 
Ibn el-Ahmar l’accueillit à sa cour i*®.* t 

Le sultan Abou l-'Abbas prit possession du gou- 
‘ verneinent du Maghreb et cotiiinua d’entretenir avec 
Ibn el-Ahmar des relations d’alliance et de mutuelle 
amitié Mais il n’agit pas de même avec 'Abd er- 
Rahman, souverain de Marrakech; il marcha plu- 
sieurs fois contre lui et assiégea la ville. Ibn el-Ah- 
mar, après lui avoir prêté secours dans une première 
campagne, s’entremit pour leur faire conclure la 
paix*'*. Mais, en ySé (i382-i383), le sultan mar- 
jpha contre son rival, l'assiégea pendant plusieurs 
mois dans sa capitale qu’il emporta d’assaut, et le 
mit à mort; puis il revint à Fas**®. 

Il marcha ensuite contre Tletncen , dont lo sultan 
AbouHammou, î-'Abd el-Ouadite, s’enfuit àChélif; 
le sultan Abou l-'Abbas entra dans Tlemcen. 

Mais des artisans de discorde s’efforçaient de se- 
mer ie désaccord entre lui et le sultan Ibn el-Ahmar, 
dont ils réussirent à exciter la colère'®®. Ils le pous- 
sèrent à détruire le pouvoir d’Abon l-'Abbas et à le 
remplacer par l’un des membres de la famille méri- 
nide qui se trouvaient à sa cour. Il dioisit parmi les 
jeijpes gens, qui en quittant Tanger s’étaient rendus 
à sa cour. Moussa , fils du sultan Abou 'inan , et lui 
donna pour vizir Mess’oud ben Massai'. Il lui fit équi- 
per un navire , qui le conduisit à Geuta; la popula- 



tien s"(iiiipreî»sa de se soumettre à lui et de le pro- 
clamer sultan. De Ceuta, il se dirigea vers Fa,^, 
tandis que le sultan Ibn el-Ahmar prenait possession 
de Ceuta, qui passa sous son obéissance. Le sultan 
Moussa, continuant sa marche vers Fas, capitale du 
royaume, sc présenta un jour devant scs murs, et 
à la lin de ce même ^^pur, les habitants lui deman- 
dèrent l’aman. Il entra dans la ville (786 = 1 38 /i ) et, 
le lendemain. Use trouva maître de Tempire. 

La nouvelle en parvint à Abou l-'Abbas, qui avait 
quitté Tlemcen pour se mettre à la poursuite d’Abou 
Hammou et des B. 'Abd el-Ouad qui s étaient re- 
tranchés à Ghélif. Il fit volte-face et précipita sa 
marche sur Fas. H avait dépassé Téza et se trouvait 
il moitié chemin entre cette ville et Fas, quand il s(j, 
vit abandonné par tous les Mérinides, puis par l’ar- 
mée entière qui, après avoir pillé le camp, porta 
ses étendards au sultan Moussa. Abou l-‘Abbas, revint 
il Téza, dont le gouverneur lui était resté fidèle; 
niais sur un ordre du sultan Moussa, il se saisit 
d’Abou l-"Abbas et l’envoya à Fas. Le sultan le fit 
passer en Espagne, et le souverain détrôné alla, 
comme l’avait fait jadis son rival, demander l’iios- 
pitalité à Ibn el-Ahmar. 

Le sultan Moussa, resté seul maître du Maghreb, 
laissa gouverner le vizir Mess’oud bon Massai, il 
adressa des l'éclamations à Ibn ci Ahmar au sujet de 
l’occupation de Ceuta; et le roi de Grenade ayant 
'refusé de rendre la ville, la bonne entente fut rom- 
pue entre les deux souverains. Ibn Massai intrigua 
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auprès dés habitants de Ceutâ pour quils se révol- 
tassent contre la garnison, quy avait laissée Jbn el- 
Alirnar. Mais celle-ci , attaquée par la population , se 
défendit dans la qaçbah et donna aux Hottes d'ibn 
ei-Ahmar le temps de lui amener des renforts. Les 
gens de Ceutase tinrent désormais en repos, et faf- 
faire en resta là. 

C’est alors que plusieurs personnagt^s importants 
du Maghreb vinrent demander à Ibn el- Ahmar de 
l(îur envoyer pour roi l’un des princes inérinides qui 
se trouvaient à sa cour. Il choisit ehOuathiq Mo 
hainmed, fils de l’émir Abou l-Fadhl, fils du sultan 
Abou 1-IIassan, qu’il fit transporter par une flotte à 
Ceuta; de là, le prétendant gagna les montagnes de 
Choniara. \ ('elte nouvelle, Mess’oud ben Massai 
marcha contre lui à la télé de ses troupes et fassiégea 
dans les rnontagn(‘s. 

11 apprit alors que son sultan Moussa, fils du 
sultan Ahou 'Inaii, venait de mourir à Fas; il y re- 
vint en toute hâle, et mit sur le trône un jeune fils 
d’Abou l-'Abbas qui y était resté. Mais le sultan el- 
Ouathiq, (Ils de l’émir Abou 1-Fadl)l, continuant sa 
marche, vint camper sur la montagne de Zerhoun 
en face de Fas, Ibn Massai s’avança vers lui à la tête 
de ses troupes et établit son camp en face du sien. 

El-Ouatbiq avait donné toute sa confiance à Ah- 
med ben Yaqoub es Sobeibi^-* ; mais celui-ci s’attira 
la- haine de ses compagnons, qui , réunis contre' lui , le 
tuèrent devant la tente du sultan. Ce dernier, plein 
de colère, entra en correspondance avec Ibn Mas- 

2 S 


xu. 



NOVEMÎfflïS.DÉCEIIîBïlE 1808. 

saï qui consentit à le faire prodamer sultan, à la 
condition qu il gouvernerait sous son nom. L’accord 
étant établi entre eux, le sultan el-Ouathiq alla 
joindje ses troupes à celles d’Ibn Massai, qui le fit 
enti er dans la capitale et lui prêta le sei^ment d’obéis- 
sance, que le peuple répéta 

Il avait amené d’Espagne des soldats du djound, 
commandés par un affranchi d’Jbn el-Ahmar : il les 
fit mettre en prison. I^e sultan de Grenade, furieux, 
éipiipa aussitôt une flotte, et accompagné du sultan 
Abou h'Abbas, il aborda à Geuta, où il pénétra. 
L(‘s troupes d’Ibn Mas'saï, qui avaient continué à 
l’assiéger, firent toutes serment d’obéissance à Abou 
1-^Abbas, et Ibn el-Ahmar retourna à Grenade. 

IjC sultan Abou 1-^Abbas marcha sur Fas, et l’tMi- 
contra Ibn Massai , dont les troupes larrêtèrent sur 
les contreforts des montagnes de Ghoniara. Mais 
celles-ci travaillées par les partisans du sultan Abou 
h'Abbas, firent défection, et Ibn Massai dut r(‘- 
prendrc le chemin de la capitale , où il organisa la 
défense avec son sultan. Le sultan Abou b'Abbas, 
continuant sa route, vint camper en face d’eux et 
après un siège de plusieurs mois, il s'empara de la 
ville. Voulant faire un exemple terrible, il fit mettre 
à mort Ibn Massai, dont le cadavre fut covqié en 
morceaux; son sultan, el-Ouathiq, fut tué, et tous 
les B. Massai périrent de mort exemplaire ou dans 
les supplices 

Abou l-'Abbas, maître du Maghreb, y régna sans 
entraves, et bien qu’il eût chassé Ibn el-Ahmar dt‘ 
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Geuta et qu’il lui eût repris cette ville, la bonne en- 
tente persista entre eux. 

Ibn ei-Ahmar continua à régner jusqii’à la lin de 
sa vie, tout puissant, k l'abri des malheurs et des 
revers 

Nous avons appris cepeiulant^^^que, pendant une 
expédition qu’il avait entrepris^' dans une province 
espagnole, on vint le prévenir que son fils Abou 1- 
Hadjadj Youssef, qui approchait de sa majorité, 
songeait à se révolter contre lui; il le fit aussitôt ar- 
rêter et le ramena à Grenade. Mais, l’enquête qu’il 
ouvrit lui ayant prouvé rinnocence de son fils, H le 
lit retn(‘tli'e en liberté et lui rendit tous ses honneurs. 

On nous a aussi raconté qu’au moment oii le sul- 
tan quittait Grenade pour se niudre à Gibraltar et 
j)ortei‘ secours à Abou l-'Abbas, qui était assiégé par 
Ibii Massai dans les montagnes du Ghoinai a , on vint 
lui dire que deux hommes de sa garde, tous deux 
fils de vizirs, Youssef ben Mess’oud el-Balensi et 
son frère Ibrahim, fils du vizir Abou l-Qassem ben 
Uakim^‘^‘^ avaient comploté contre lui une attaque, à 
l’incitation d’Ibn Massai. Ayant eu des preuves con- 
vaincantes de l’existence du complot, il les fit tous 
deux arrêter et mettre à mort, ainsi que tous ceux 
qui avaient participé à la conjuration. Il revint à Gre- 
nade où il conserva un pouvoir solide jusqu’à sa 
mort (commencement de •yqS^-iSgo). 

* Le peuple reconnut après lui son fils Abou 1-Ha- 
djadj, qui se laissa gouverner par Khaled, affranchi 
de son père. 11 commença par faire arrêter ses frères 

a8* 
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Sîuid, Mohammed et Naçr, qui périrent en prison , 
sans qu’on en ait jamais eu de nouvelles. Quelques 
temps après il apprit que Khaled, régent du royaume 
avait résolu de l’empoisormer et quil était d'accord 
avec le médecin du sultan, le juif Yaliia ben es 
Saigh (l’orfèvre). H le fil arrêter, attacher devant 
lui et tuer à coups de sabre; quant au médecin, il 
le fit égorger dans sa prison. Cela eut lieu dans la 
première année de son règne; il mourut en ygi 
(1CJ91-1392), après un règne d’environ deux ans 

J1 eut pour successeur son fils Mohammed qui 
prit pour vizir Mohanltned el-Hammârni, qaïd des 
arsenaux de son père 

Telh‘ a été la situation jusqu’à ce jour; Dieu est 
le maitre souv<*rain de ce qu’il ordoniu'^^^'. 

Ici finit l’histoire des dynasties omayadc et ab})as- 
side, ainsi que celle des rois qui gouvernèrent en- 
suite l’Espagne. Nous parlerons maintenant de l’his- 
toire des rois chrétiens, dont les états entourent les 
possessions musulmanes, et nous jetterons un coup 
d’œil sur leurs origines et leurs diverses dynasties. 


NOTES. 

Ihn kliahloun tl l’aiiUMir du Qartnx ont «Ioiuh* (rabonduiils 
renseip^iK'inenis sur los t ainpa^iics du Ahou Youssut Yuqoidi un Ks- 
Jrs Irouvura dans les Iraduelions. ( llin Ivl». , L VII, p. 
et n)i s.; lie SI., 1. Il, |>. îîlUie.l s.; Irad., i. I\ , |>. (>o 7 (’> s. 

— Oarlas, Irad. p. \'\\, W-j s.; (îaNan^ns, Mcntorial fnstorico ; 
JUrudi r/r l' Acadfinir </r MmlriJ , I. X, iSâu, p. ,ig2 s.) Je dois à 
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î’obîigeaDce de M, Codera îa possession de ce travail , que je n^avais 
pÆ^s pu me procurer. — 11 ne paraît pas utile de dî^uler ici ces 
récits , notre texte n\ apportant aucun élément nouveau. 

^ n faut lire, avec C. »‘t P, : 

JjpÂ^tî 3 À) IjÜ* Uj 

— Voir aussi Maqqari : 4 naf., 1. J**', p. et Boni., t. p, 209. 

11 faut lire, avec L et P. : \5jA 3 

3 3 iX^UiaJl 

Ihn Klialdoun ,1. V II , p. 1 9 1 ; de SI. , l. Il , p. 377 ; Irad. , l. IV, 
J). 78 s. «Dans un<‘ de ses campagnes, le sultan livra bataille au 
roi des chrétiens, qui s’appelait don Nuno; on raconte qu’il tua 
quarante mille hommes de son armée... 11 possédait en Espagne 
Ronda, Algésiras, Tarifa, Gibraltar, etc. Il eut pour siiccessenr son 
lils Yotjssefbcii Yaqoiib. Alphonse, roi (lc*s chrétiens ", \iiit à lui 
en supplianl , lui l)aisa lu main et lui donna en gage sa couronne 
pour qu’il raidàl à reconquérir son rovaume.» Voir aussi Maqqari, 
Houl. t. Il, 539. Maqqari (Boul., 1 . P', p. 209, al AnaL, l. P'', 
p. 293) donne y , ce qui est évidemment une 

faute; car il résulte du récit même d'Ihn Klialdoun, comme de 
celui cité plus liant, que Ihn el-Ahmai* et Ahou Yaqouh étaient 
alors brouillés. 

Voir, pour la description <le ce;s trois \illes à celte époque, Si- 
moiiel : 7)cjc7<pcion <lel rewo <lc Granada, Madrid, iHtîo, p. .^9, 
71, 79, i 4 i et iG/|, <1 texte d’ihn ei-Klialih , j). 5 , 7 et suiv. Voir 
Ihn klialdoun, t. \ II, p. 193 et 2 j:î; d(‘ SI., Il, p. 278 (‘I 309; 
Irad., l. IV, [). 78 et 12^1. H ilésigiie ces trois personnages, tantôt 
par leur ^.4./! , tantôt par leur iÇJL 5 ; irailleiirs, il \ a iri une petite 
errcui’; Ahou Mohammed 'Ahd Allah a\ail hérité de Malaga , et son 
Irère Ahou Ishaq Ibrahim, <le Coinarès cl ileGuadix, mais ce der- 
nier a\ail donné Guculix à son (ils AI)Ou ’l-Hassau "Ali. — Voir sur 
les Be.iioii Achqilolii , l4oi)les, tMalacju musulmann» Alaluga, 1880, 
|>. i/|5. 

y Ihn Klialdoun a raconté ailleurs le règne d(‘ Mohammed el- 

" Sur Ahou Youssef V oqoah et Alphonse X , voir Ihn KHaldoiiti, trad, , 

IV, p. 107 et siiiv. 
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Faqih , en fiii«ant ie récit des expéditiona d'Abou Yaqoub Ytiussef eü 
Andalousie et celui des luttes de ce souverain avec Yaghmoracen 
(t. Ylï, p. 195 à üio, aia et ai 5 ; éd. de Slane, U II, p, a 83 à 
3 o2 , 309 et 3 i 3 ; trad. , t. IV, p. 8 à 120, 1 a4 et i 3 o). — Maqqari , 
op. du (Boul. , t. p. 539, et AnnLf t. II, p. 698) parle aussi 
des campagnes d’Abou Yaqoub en Espagne. «11 fit subir aux France 
une telle défaite qu’un auteur dit : «JLes musulmans n’ont pas rem- 
«porté une victoire depuis cl-’Oqab jusqu’au jour où est arrivé Abou 
«Yaqoub le Mérinide. Dans l’une de ses expéditions, il attaqua un 
«roi des chrétiens, nommé don Mono; et l’on raconte qu’il tua 
«quarante mille hommes de son armée et lui fit essji>er une épou- 
« vantable défaite , etc. » 

Mohammed el-Faqili mourut le 8 chahan (8 avril i3o2). Ga- 
yangos : Memorial historico , p. 54 1; Ihii Khaldoun, t. VII, p. 228; 
Irad., t. IV, p. 167 ). — De la Rada y Delgado attribue à ce prince 
une monnaie portant ces mots : 

yioJ iiWl Jouû — übLjjé. Une inscription en vers provenant du tom- 
beau de Mohammed el-Fa([ih a été retrouvée dans le Houdha de 
l’Alhambra et est conservée au Musée (f'ardenas, Insoripciones 
arahex de (Irannda , ]>. 86). Marmol (Rebelioii de Ins Mordras) men- 
tionne et traduit les inscriptions fiinéi’aires en prose de quatre Nas- 
rides (voir aussi Casiri , Bihliothcca Escuriaiensis i. Il, /oc. cil.), 
Abou *Abd Allah Moluunnied (El-Fuqili), Abou ’l-Onalid Ismail 
( 1 ), Abou ’l-Hadjadj Youssel (I), et Abou ’i-lladjadj Youssef (fil). 
Elles ont été reîe\ées, au \vi® siècle, par Alonso del (iastillo. 11 ne 
subsiste aujourd’bin que les deux inscriptions (’ii vers de Moham- 
med 11 et d’ Abou ’ 1 -Ilad)ad| \oussef Ni. (Cardenas, op, ch,, p. 88.) 
Dans le traité signé entre Abou Ya(joul) Youssi'f et Mobammeii el- 
Kaqih en 685 (1086), Tarifa, Algesiras et peut-être Rond a avaient 
été [»lacées sous l’autorité du sultan mérinide. Abou ’l-Hassan "Ali 
l>en Achqnilolu \ avait soumis un instant Gtiadix. Ibn Khaldoun, 
VII, 2i5; de SI., 11 , 309; trad., IV, i 3 i. 

«71»** Dans te chapitre sur le règne d’Abou Yaqoub \oii 8 sef, Ibn 
Khaldoun ( Vil , p. 28 ; de Slane ,1 11 , p, 333 ; t rad. , l. I V , p. 1 57 s.^ 
donne sur le règne de Mohammed el-Makhlou des détails qu’il pa- 
rait utile de reproduire ici partiellement, le texte imprimé au Caire 
étant parfois préférable a celui de de Slane. 

«Mohammed el-Makldou' fut gouverné par* son secrétaire Abou 
‘Abd Allah el-Hakim origiiiain* d’une famille noble de Roiida, qui 
avait exercé les m^hutî»» fonctions aiqirés de lui sous le règne de son 
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{>èm; î^ prit en main son gouvernement et le dominé complètament. 
Le» uns disent que Mohammed eLMakhlou' était aveugle; d'auti^s 
que c’était Jbn el-Hakim.» Dès le début de son règ^e, Mohammed 
avait envoyé au sultan Abou Yaqoub» une ambassade dirigée par 
son vizir et le vizir de son père, Soult’an Abou 'Aziz ed Dani (de 
Dénia). — Cette ambassade Imtivale sultan sous les murs de Tlem- 
ren,elelî*ï eut pour rt'suHat l’envoi d’un corj)s d‘« archers anda- 
lou», gens habitues à assiéger les places fortes et à faire brèche 
dans les l>aslions». — iMais Mobamined Ibn el-Abmar el-Makhloié, 
poussé par un sentiment de jalouNie envers le sultan , répudia son 
autorité, envoya une ambassade à Ferdinand , fils de Sauche, liK 
d’Alphonse, ht la paiv avec lui et s'efibrra d’établir avec lui des re- 
lations d’amitié. Celte alliance fui conclue entre eux. en (i 3 ol^- 
liio/j). Ihi l’a})pi‘enant . h', sultan fui irrilé, ï*eiivoya en Espagne le 
corps d'archers qui, depuis un au, combattaient et vainquaient 
sous s(*s ordres. Le sultan agita désormais contre h' roi de Grenade 
d(‘s projets de vengeance, contre lesquels ccdiii-ci et ses partisans 
s’armeM'enI , redoutant son attaque et le poids de sa vengeance. Le 
sultan envoya des ordres au commandant de Mnlaga, son cousin 
er Hais Abou Said Ferdj beu Isma'il ben Mohammed beu Nfaçr, 
(ju’il avait investi de ce gouvenieme,iit de ])réréreuco à tous ses pa- 
rents, parce qu'il était son allié, ayaiil épousé sa sœur. 11 gouver- 
nail la pi’oviiu d’el-Cbarbia. Le sultan de Gnmade lui enjoignit 
donc d’excilei* les habitants de Ceula à répudier l’autorité du sul- 
tan, de s’emparer d’Ihn ’Azéh, et de ratrunier la population sous 
son obéissance. » 

Ibn Kin, t. VU, p. 228; de Slane, l. JJ, p. 334 ; trad. , t. V, 
[). lôq. — Abou Yaqoub, retenu sous les murs de Tlemcen, ne 
[)ul ,ni empêcher l’occupation de (’eula par les Grenadins , ni même 
ai rétfîr les pi ogrès d’un prétendant à la royauté marocaine , 'Othman 
heu Ali ’l-Ola Jbn Abd el-llaqq, qui vainquit son his Abou Salem. 

encouragé ])ar les querelles qui Htlaiblissaient les Grenadins, 
Ferdinand IV de Castille envaliil l’Andalousie et mille siège devant 
Algésiras. Mais les intrigues de '•on oncle, Don Juan, l’obligèrent 
à se retirer; il gai*du pourtant Gibraltar* qu’il avait prise en 709 
(1309). Abou ’l-Djouioucli effrayé , conclut une alliance avec le «ui- 
lai) marocain Abou r-Hébia, qui venait cependant de lui repivindre 
(àiuia (709). {Ibn Kh., Vif, a 3 o; de SI., II, 353 ; trad., IV, i 85 ). 
Jj’bistoire de cette ville est parlictiliérernctit intéressante pendant 
celle pTiiwie, où le conseil <les clieikbs, prohtanl de la situation 





géographique de la ville» l’Ciussit à eonserv;er son indépendance, 
entre lu cour de Grenade et celle de Pas (llbn Kh. » Vlï, a 46 ; de 
Sh, II, 363 » trad.» TV» ip8 s») 

«A la fin de djomnada second' 710 (nov. i 3 io), le sultan 
Na< r eut une attaque, dont il manqua mourir. Rappelé par ses par- 
tisans, Ahon ‘Ahd Allah el-Makhloii' quitta Alnmnecar, et revint 
à (Irenatle au roinmenceinent de redjeb (fin novembre). Mais Naçr 
s’élant rétabli, son conijxHileiir perdit courage et mourut peu après, 
au début de cboual 713 (fin jauv. i 3 i 4 ) ; on raconte qu’il fut noyé 
dans un jjassin. Il fui enterré dans le cimetière d’es Sebika?» au- 
j)rès de ses ancêtres.» (Jbn el-Kliatib in Casiri, p. ^276). Les der- 
nières lignes de son épitaphe portent : « Il était né hi mercredi 
3 cbaban 655 (mercredi soir et jeudi 16 août 1257); il mourut 
peu après le lever du soleil, le lundi 2 cboual 710 (dimanche? 
20 janvier iSq/i). En apprenant les li'oublcs de la capitale, Abou 
1 -Oualid se mit on tnarcb(‘,«prit Loja en clmual 712 (janv.-fév. 
i 3 i 4 ) revint à Malaga, et vainquit, près d’Archidona , les troupes 
grenadines commandées par 'Abd eJ-Haqq Ibn Otbman. Jjes habi- 
tants du faubourg d’Albaïcin lui ouvrirent la porU* d’Elvira; il s’em- 
para de la qaçbah et s’installa dans la maison du vizir Ibn el-Moul. 
Réfugié d’abord dans l’Albarnbra, Naçr quitta Grenade le 2 1 cboual 
7 1 3 ( 8 février 1 3 1 4 ) et se retira à Guadix. ( Gayangos : The Mohani- 
rnp(L dynasties, t. 11 , p. 349 ») 

La date de 713 donnée par Jbn el-Kbalîb (/oc. cit,) paraît 
devoir être préférée à celle de 714 donnée par Jbn Khaldoun dans 
V Histoire des Berbères (t. VII, p. 371; édit, de Slane, t. Jf, 5 46 ; 
trad., I, IV, 471 s.), et à celle de 717, donnée par les manuscrits 
comme par le texte de Houlaq, dans le chapitre des H. ’l-Abrnar. 
Mais, je n'ai pas encore eu entre les mains ÜÉ élénnmts néces- 
saires pour décider al)solumenl la question. Cependant Ibn Kbal- 
douii montre liii-rnéme <|ue 717 est inadmissible; il raconte en efl'el 
(1. Vil, 2 , 56 ; édit, de Slane, II, 549 ; IV, 199) que Yahia 

ben Abi Taleb aj)peHa à ('.enta 'Abdel-lfaqq Jven 'Ollmian , après la 
mort d’Abon llatem , qui survint en 716; et dans la biograpbii' 
d’Abd el-Haqq lien 'f)tbmun, notre auteur expose que e<'lui-ei a<'- 
compagna Abou ’l-Djouioucb à Guadix, «Mais, un différend s’étant 
élevé entre lui et le souverain déebu, il y mit lin en se retirant à 
la cour de Castille. C’est alors qu’il fut appelé par Yabia ben Abi 
Taleb el-'Azefi qui était assiégé par le sultan Abou Sa ïd. » (t. VII, 
369; édit, de Slane, JJ, 546 ; trad,, IV, 467.) Voir aussi sur ces 
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événements Ibn Khald.^ VII, îi 55 ;édlt, de Siane, Ht ^76; trad*, 
TV, a 16. 

Abou ’l-Djouiouoh Nat r mourut à C^uadix dans la nuit dw mer- 
credi 6 dhou ’l-qada 722 (mercredi 16 no\embre i3aa); il fut 
lout d’abord enterré dans la luosqme <le la qarba, puis transporté 
à Grenade (dliou ’Miidja = déc. 1^22 et janv. 1 323 ). Le sultan, 
accompagne d’ime foule nombreuse, vint à la rencontre du cortège 
et lit sur son cercueil, dans le lieu oi'i se font les prièi'eS^de l’aid, 
la ])rière <lc T'açr, le jeudi b dliou ’î liidja (jeudi 1 0 décembre 1322). 
(Ibn el-Kbaiih in Casiri, /oc. cd., pi 2H0 et 281.) Notre auteur 
donne lepitaphe de son tombeau: il était né le lundi %k ramadbau 
080 (dimanche? 2 novembre 1287), et il avait été proclamé le 
vendœdi i*’*’ clioiial 708 (vendredi li mars 1009). 

Le père de Lissan ed din Jim el-khatib 'A.bd Allah joua un 
certain rôle sous Ahou ’l-Oualid : « 11 resiiU à r.ojà, d’où sa famille 
était originaire. Le loi Ahou’l Oualid, se dirigeant vers Grenade, 
pour y atlacjuer le roi d’el-Beidha, se ])résenla devant Lqjà; 'Abd 
Allah favorisa ses desseins et l’aida à pénéticr dans lu ville, pour 
des raisons qu’il serait trop long d’exposer ici. Après la victoire , le 
sultan l’tnnmena dans sa capitale, et lui donna mu* large part dans 
ses libéralités. B 11 mourut à la bataille de Tarifa, le lundi 7 djou- 
mada premier 7/11 (lundi 29 octobn* i 3 /io). Voir Maqqari, op. 
rit,, t. 111 , p. 5 , 7 et 9. — 11 était né à Grenade en djoumada 
f)remier 672 (iiov.-déc. 1273) — Sur Lqjà, voir Siumnel , op. lau(h , 
p. 56 , et App. , p. 2 5 . 

Voir Vappcndice ii” 2. 

L(5 10 redjeh 720 (22 juin i 325 ), Ahou ’l-Oualid Ismail 
marcha sur Marlos (à 17 kiloiiièlres sud-ouest de .laen) et s’en em- 
para. Au retour dis cette <!ampagne, il eut ujie altercat ion avec son 
cousin Molianinusd hen Ismail, surnommé Je maître d’Algésiras 
( Kjj) ) » q'ù, pour se venger, l’assussinu le 27 rcxl jeh 
(G Juillet). Ismail laissa quatre lils : Mohammed , cpii lui succéda ; 
FaratlJ, mort <*n jirison dans la qaçha (rAlméria en 751 (i 35 o- 
i 35 i); Ahou ’I-Hadjadj Youssef qui régna ensuite, et Ismail. (Ilm 
el-Lhatih in Casiri, (oc. cil., t. Il, p. 2H8 et 289; Gayangos, Mnfi. 
</y/».fi5t;c.v , l. U, p. 353 ; id.. Memorial liistorico , t. X , p. 5^|2.) 

.La date de 727, donnée ici par Ihii Khaldoiin, paraît être erro- 
née : le kitab el-'lbar dit ailleurs 726 (t. VII, p. 371; édit, de 
Slane, t. Il, p. 5/19; trad. , t. fV, p. 471). 

.. On retrouve le nom d’ Ahou 1 -Oualid Ismail sur les miirsderAlliani 
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(Antonio Almaf<ro C^rdona» : fmerifwiones mrabês dit tjkrmmda, 
p. 33, et aussi p. 1 1 9). Sur les arcades de la porte d’entrée du Jene- 
ralife on lit une qacida {ibid., p. 170) qui contient 

ces mots : « r/hâteaii éclatant de beauté et de splendeur,. ... un 
noble et lieureux destin lui a donné d’attirer l’attention du Klialife 
du Miséricordieux, le meilleur des rois, Abou 1 - Oualid el Moun- 
laqi (le favori de Dieu) , issu de l’élite des rois do Qabtan , émule des 
purs ent#e ses ancêtres, les Ançars du meilleur des êtres d(* 
'\(lnan. Grâce à son aide, la inagnilicence de ses constructions et 
de ses ornements a é(é rajeunie, en l’année où la religion fut vic- 
torieuse et conquérante, en cette année qui fut la vraie marqtîe de 
la faveur divine». H s’agit de l’année delà vicloirt' sur don Juan 
(719= 1 ?) 1 9 ). 

B porte lire avec P et JuS^ 

p 

*■ ■**'* *^ ' **'»>»** 

^jpL^i Ti fc (^LxXI 

Double dicbe.m de Moliaïnmed IV : ff lemir 'Abd AUnb MoJïarn- 
med , bis de J’éinir el-Moiislimin Abou l-Oualid Ismaïl ben F(‘rd j 
ben Naçr»;et sur l’autre face: Coran. 3 - 25 . a Dis : Seigneur, maître 
du pouvoir, lu donnes le, pouvoir à qui tu veux, el tu ôtes 1(‘ pou- 
voir à qui tu veux; lu élèves qui tu veux, et lu abaisses qui tu veux; 
en ta main est le bien. » ( Delgado, op. vit., n‘* 72.3.) — Q; verset du 
(joran a été employé fréquemment sur tes inoniiait^-s , et aussi sur 
les monuments; voir tombeau du sultan Mabk Mansoiir Qabioun 
(»8/i bég. in van Hercliern , Matériaux pour un corpus iincriptiouum 
arabicunun, 1 , 2. Paris, 1896, p. i 4 o. 

Aujourd’hui Aiidarax, dans la provine»^ d’Abnéria (Sirnonei, 
op. laud., p. 109, et appendice, p. 18). 

(Uialoubania ou Chaloubinia, jadis Salambina , auj. wSalobrena, 
sur la côte, à l’est d’ \lmune,car ; les rois de (Trenatle y avaient 
un château (‘.nlouré dt', inagnibques jacflius. ( Simoue-t , op. /aiit/. , 
p. 65 et app. p. 9 , et Slmonel et laTcluindi ; Cvestonmtin ArabipO' 
Espanoln, Lexique). 

Voir pour ce personnage, not. Ibn Kbaldoun, dans la noti,ce 
consacrée à 'Otliman ben Abi l-’Ola et citée plus liant, t*t Ibn (d- 
Kbatib in Casiri , loc. rit., l. Il, p. 297. 

80 1 appendice][n'’ IV , ci-dessous. 
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*' Ibn Kitaldouu a consacré une notice à ce personnage ; t. VU , 
p. 38a; éd. de SI., l. IJ, p. 55i; trad. , t. IV, p. 47 * 1 . Voir aussi 
Mefti et’ T’ib, t. I, p. aia. 

Alîou Said était mort en 7.3 1 (i33i). 

*•'* Abou l-Hassan 'Ali eut à lutter contre son frère Abou *Ali ’Omar 
((iiï, révolté en 71/1 (j 3 i 4 -i 3 i, 5 ) contre leur père Abou Sa'ïd, avait 
pourtant obtenu de lui en 7 1 5 ( 1 3 1 5-i 3 1 6) le gouvernement des pro- 
vinces méridionales de l’empire marocain avec Sidjilmessa pour 
capitale. Abou bUassan fit étrantdcr Abou 'Ali à Fas en 7.33 
(1 332 - 1 333 ). — (Ibn Kli. , t. VJI, p. *>43 s. et 2 53 s.; éd. de SI., 
l. IJ, p. 357 et 373 s.; tr. , (. I\ , p. 1 91 s. et 2 i 2 s.). 

Sur l’expédition d’Abou Malek en Andalousie, et la reprise de 
(ïibraltar parles mnsubnans, voir Jbn Kbaldoun, t. Vil, p. 255 . 
/•il. de SI., t. II, p, 37b; tr. t. I\ , p. 217 s. Lire avec P et L ; 

Maqqari , Nrfh et' Tib.,é(\. Boul. , t. f, p. 210 et 211, et 
AiuiL, p. 295. — «Les chrétiens s’étaient emparés de la ville de 
(ïibraltar, cpii faisait ])artie du rovauine de Fas et du Maglireb. 
Flic resta entre leurs mains, jusqu’à ce que le siiUan mérinide Abou 
Hassan la It iir enlevât , en y dépensant de~s sommes considérables 
(H ej» y employant de nombreuses troupes. Son armée vint eu faire 
le siège sous le commandement de son fils, accompagné de sa garde, 
et la tint étroitement bloquée Jusqu’à ce qu elle capitulât. Le sultan 
s’occupa dès lors d’en augmenter les eonstructions (*L les défenses , 
auxquelles il dépensa des sommes c'onsidérabies : eiladelle , 
remparts, forls, mosi|ué«*, maisons, logement des services royaux. 
Il allait lerrnini*!* ces travaux, <piand l’enncini vint investir lu 
ville par ten’e et pai* mer; mais les musulmans firent preuve d’une 
admirable conslauct*/, et Dieu trompa l’espoir des « hrétiens. 

« Le sultan décida alors de fortifier les pentes de la montagne par 
une muraille qui l'entourerait de tous colés, et qui, en eîmpéclianl 
l’ennemi de bloquer lu ville, lui ôterait l’envie d’en Umter le siège. 
Tout le monde pensait que ce travail était impossible. Mais le sul- 
tan dépensa tant d’argent et pressa si bien les Iravaillcnirs , que, 
dgps l’espace d’une lune, il réussit a entourer la montagne comme 
d’un cercle lunaire. » 

Cette partie du récit de Maqqari se trouve reproduite, pr«‘sque 
mot pour mot, dans une autre partie du Nefh et' Tih (éd. Boulaq, 
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t 11 , p, 549, et Anal., t. ir, p. 715 ) qui l’emprunte à l’ouvrage 
(l’ihn Merzouq, intitulé : ^ *>uUJLI ç^UÜl 

^^ULJLmJI . Maqqari ( /oc. cii.) ajoute ; « Gibraltar était restée 
[wmlanl vingt ans aux mains de l’ennemi (709-733). Le .sultan 
Abon 1 - Hassan l’avait assiégée j>endant six mois. Son fils, Abou 
Inan, rontinua à la fortifier.» 

f/a.ssassinat de, jVIohammed IV eut lieu le mercredi i 3 dbou 
l-hidja 733 (mercredi ^î 5 août i 333 ); il fut enterré à Malaga. 
Sur le rôb‘, joué dans <'ette circonstance par les Henou Abi l-'Ola, 
\. Ibn KbaUloun , t. Vil , p. 903 et 382 ; éd. de SI. t. Il , p. 390 et 
01 1 ; trad., l. IV, p. 236 et 474; Ibn el-Kbatib in Casiri, /oc. cil., 
i. H, p. 296-, Maqq. Neffi et' Tib., t. 111 , p. 49 ; Kitab el-ïstufça , 
I. H, p. 39; (iayangos : Mobanu dyn. , l. Il, p. 354 , et in Mctn. 
hisf. ; L X, p. 343. Cardenas (op. cit., p. 4 i) attribue an règne 
de IVIoiiammed JV des inscriptions del’Albauibra ; il est parfois eiri- 
liarrussunl d^accepter les aniriuatiarns de railleur, qui ne donne*, pas 
toujours ses raisons; il faudrait faire une élude approfondie’ di*, 
rAlbainbra. 

Abou 1 -IIadjadj conserva le type de monnaie adopté par son 
frère. Voir in Lavoix , 780; et Delgado, 724 , deux pièces portant: 
«l’émir serviteur de Dieu Youssef, fils de l’émir el-Mouslim in Abou 
l-()ualid Isnia'il btîn Fadhl ben Naçr », et Qoran, 3 , 26. Il succéda à 
son frère à l’âge de vingt-cinq ans et buit mois (Maqq., loc. cit.). 
Abou 1 -Hadjadj prit pour vizir, en cboual 749 (déc. i 348 =-= janv. 
1349), el-Kliatib Lissan ed-Din , qui a laissé de nombreux 

ouvrages, notamment des compositions iiistoriques en prose et en 
vers sur l’iiistoire des ilenou Naçr. L(‘S deux derniers volumes du 
Vc//j et' 'rih sont entièreuK’nt consacrés à sa biographie et à des 
citations de s(‘s oMivres. il existe des manuscrits d’ibn el-Khatib en 
asscy. grand nombre , notamment à l’Esciirial, à Tunis, à Paris. ( V. 
lladji kliallfa , l'I Klugel ; \\' üslenfeld , Die Geschicktschreihcr dev 
iraher, p. 1H6, dont la lisU’ est incomplète; celle di* Gavangos, Mo- 
ifamin. dyn., l’est bien plus encore.) 

Ibn Rbaldoun a donné la biographie de ce personnage, I. VII, 
p. 373; éd., de SI. i. Il, J). 533 ; trad., t. IV, ]i. 477. 

Voir, pour li^s campagnes d’Abou Malek et d’Abou 1-Hassan 
en 740, 749 et 743 : Ibn Klialdoun. t. Vil, p. 260 s.; éd., de {SI., 
t. Il, y». 385 s.; trad., t. IV, }>. 229 s.; Maqqari, B. t. 11 , p. 539 
et Anal., t. Il, p. 698. Ibn cl-Khatib (ibid. , t. 111 , p. 5 et (i ) 
parle de la bataille de Tarifa où }>érit son jière, 'Abd Allah, et dont 
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M^fj<|ari ne dissiinuie |>as plus l’importance que iie l’avait lait lJ>n 
Khaldoun. Le Kilab el*lstiqça (t. Jl, p. 66) donne un récit de la 
bataille de l’arifa qui est celui de fbn Khaidaun, avec des additions 
et corrections qui paraissent indiquer que l’auteur a eu , soi^s les 
yeux, poui* ce cbapilre un texte irieilleur que celui du Caire et que 
ceux dont s’est servi M. dcSlane. Voici les adjonctions importantes : 
La \irtoirt‘ navale des musulmans fut remportée le samedi 
6 cboual 74 O (mercredi? 5 avril i34o]: Aboii 1-Hassan commence 
le siège de Taribi le 3 mohari*eni 7/11 [‘mj Juin i3/io); la bataille 
a lieu le lundi 7 djoumnda deuxième 74 j (mardi? 28 nov. i 34 o); 
el le fils du sultan qui est fait prisonnier, s'appelle Taelilin, ainsi 
que l’indique d’ailleurs Ibn Kbaldoun dans iiu autre, passage (\. aol. 
Irad., î. JV, p, 269 , et Istiqea, L II, p. 80 ). 

Ou plutôt à la fin <le 740 (jtiin i3iü). 

Alealà la Real, 3 a kilomèln's S.-O. de Jaen. Voir Simonel , 
of). àiud.j p. . 37 . 

Pour le rôle joué par Abou l-Hadjadj dans la teiilative faite 
en 754 (i353) par l’émir Abou l-Kadlil beu 'Ali pour renverser son 
frère, le sultan Abou ‘Inan Parés, voir ll)n Kbaldoun, t. VII, 
p. aqo; éd. de Slane, t. IJ, p. 'i3'i; trad., I. IV, p. doü; el une 
lettre d’exeuses, écrite par Ibn «d-Mialib au nom d’Abou 1-IIadjad j à 
Abou ‘Inan, in 41aqqari, Sefh el Tib,, i. 11, p. 56 ü; Istiqea, t. Il, 
|). 9a. 

Le nom d’Abou 1-Uadjad J Youssef est plusieurs fois répété sur 
les murs de rAlliaml)ra. Sin* la porter d’enlire, dil(^ puerta de lu 

Jusliciu , ou lit : ^ — \\ V^l 13^ 7^1 

Ji;>LjÜÎ Ju6La5Ji yÜaJ-nMJj 

• • • -yjsJi ^ iX-Jpl (Cardenas, /<»e. 

ciL , p. 3). Voir aussi des inscriptions dans d’autres parties du 
monument [îhid, , p. 5a, 58, fia et 63). Dans un appendice, (au*- 
denas (p. ao5) cite, d’après une copie, une inscription de la Me- 
(lersa de Crenade, cpii eoiilicnl ces mots : ^xJÜ 15 u 6 j-oi 

7*^L ’ • • . . . . 

(jT-îï — ^ <^y9 vXÜjJl 

iuLju.*v 3 . «La conslriictiiui do celle demeure do lu scieiue a été 

ordonnée. par le sultan Abou l Hadjadj \ Oiissef, fils du 

prince des musulmans et \uiiiqueur pour lu ldi Abou 1-L)ualul Is- 
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ihaîl ben Naçr et elle a été termittée en nftobarrem 760 (mars- 

avril 13/19)*» 

Ibn khaldôun (t. VII, p. 3 o 4 ', éd. de Slane, t. II, p. 45 oî 
trad. , t, IV, p. 327) dit qu’il fut assassiné «par un nègre, qu’on 
soupçonnait être le fils du frère du sultan Mohammed IV et d’une 
esclave noire du palais»», et plus loin (t. Vil, p. 383 ; éd. de Slane, 
t. [I, p. 554 ; trad., t. IV, p. 479), il ajoute que l’auteur de ce 
crime fut « un des esclaves nègres de ses écuries , qui avait l’esprit 
dérangé et qui fut , dit-on , poussé à ce forfait. » — « 11 fut as- 
sailli, dit Ibn Khatib ( Maqqari, t. ÎÏI, p. 42) le jour de la fête de 
la rupture du jeûne (1** cboual 765 — 19 oct. i 354 ), au moment 
on il faisait la dernière prosternation de la prière , par un fou qui 
se jeta sur lui et le perça d’un kliandjar, qu’il portait sur lui. Ar- 
rêté aussitôt et interrogé, il 11e répondit que (lar des paroles sans 
suite. On, s’empressa de porter le sultan dans son palais; mais à 
peine y était-il arrivé qu’il eipiVa. Le meurtrier fut livré an peuple, 
fpii le mit à mort sur-le-champ et brûla son corps. L’après-midi de 
ce même jour, le sultan fut enterré dans le cimetière de son palais, 
tout à coté de son père. » Ibn el-Khatib a donné un autre récit abrégé 
de cet événement (in (iasiri, t. Il, p. 3 o 4 et 3 o 5 ). Aboii 1 -Hadjadj 
Youssef laissa trois fils ; Mohammed , Ismaïl et Quïs. (Maqqari, 
t. Iir, p. 42; Gayangos, Moh. âyiu , l. Il, p. 355 et Mém. hist,, 
t. X, p. 5 /|/i.) 

Il ne m’a pas paru possible d’utiliser ici la correspondance 
<l’Jbn ei-Kliatib, reproduite par Maqqari (np. cit., t. Il), sans en- 
trer dans <le trop abondants détails. Contrôlée par lejs ouvrages d’Ibn 
el-Kliatib, eette correspondonce pourra faiie l’objet d’une étude 
spéciale. — J’ai noté trois monnaies de Mohammed V, de types 
diiiérenls; les deux piemières portent ; «L’émir, serviteur de Dieu, 
Mobainnjed, fils de l’émir el-Mouslirnin Al)Ou 1 -Hadjadj Youssef, 
lils (le l’émir (d-Mousliinin Abou el-Oualid Ismaïl bon Naçr» ; au re- 
vers, la première a (*. 3 . a 5 ., comme les monnaies de Youssef et 
dtî Mohammed IV (Delgado, op. rit., n"* 726); la seconde, la for- 
mule : Louange à Dieu, maître des inondes. Lu troisième (Lavoix, 
op. cit., n‘’ 78 1) porte ; L’émir, serviteur de Dieu, el-Ghani billali 
Mohammed hen Youssef heu Ismaïl ben Naçr; (d au verso ((ô vous 
qui üviîz la foi, soyez palie,nls en vous-méme et envers les autres; 
soyez francs, et craignez Dieu. Vous serez heureux!» (C. 3 . 200. ) 

La partie de; l’Alhambra, où la tradition veut que ce prince 
ail été logé s’appelle encore aujourd’hui Torre de Jsmael (Carde- 
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Qf. ciLsf* 157 ]. Qufuatà Mohammed V« »o)a mm m i*elrouve 
eo maint adroit dans l'Alhainbra [op, ciL^ passim). Sur une des 
constructions qui s'élèvent dans ienceinte de l’Alhàmbra , on lit 
une inscription commémorative de la fondation d’un hôpital par 
Mohammed V (moharrem 767 à choual 768 « septembre i365 à 
mai 1367 ). Le texte et 1« traduction sont dans Caidenas, o/d. cil,, 

p. i44 s. 

Il faut suppi*imei‘, avec P. et L. , «ben 'Abd AHab » des noms 
du rais Mobamnicd, et romplacer par Jï faut aussi , avec L, 

c-t malgré P. et fédition imprimée, axJoI e.l non i^idLJLù, Cette der- 
nière leçon s’explique par ce fait, que dans Fbistoire des B. Mériii, 
(Vfl, 3 oti ) il s’niçit delà sœur de Moliamrued , qui est lu fille d’is- 
maïl. 

Ibn KJialdoun , t. Vif, 3H3; éd. de Siane, t. Il, p. 554; 
trad., i. 1 \ , p. / 179 . fbn el-Rhalih, in Casiri [loc. rit., 1 . Il, 
p. 3o6), ne donne auenn détail; mais il se rattrape dans la 
JCrfjwaJjj ilîj 4 > ((iayangos, Mohammedau dymiUivs , 

l. lï, p. 35g). Voir à l’appendice Jji un réeit d'ibn el-Khutib. 

Ibn Klialdonn (l. VJI, p. .3o(); éd. de Slaiie, t. Il , p. 4 53; 
IratL, l. IV, p. 332 ) n’ajoule rien <riiuportiUit; il donne des <lé- 
lails sur la l'éceplion que fit au roi détrôné le sultan de Pas, Abou 
Salem, et il reproduit la qaeida en va qu’lbn el-Katib récita à (<’■• 
bii-ci. Ce même cbupilre <‘,st reproduit dans le JSeJk et' Tih (l, lit, 
p. 'o), d’après un lexle, très correct; il vaudrait mieux iiolammeni 
jiUMlifier le texte de VI. de Siane (I. 11, p. /iSy, 1, 21 ), soit comme 
Boiilaq (t. VU, [>. oog) ^ lo-xaci 

soil romuK* Vlacjqari iUrd., p. 5i), en remplaçant le par 

le- JLcU et en disant lu qaeida est aussi dans 

Maqqari. Voir aussi (Jayangos, Moh. dynasties, l. IJ, p. 30 1 . 

Jsmaïi venait de faire alliance avec le roi de- CavStilie, Pierre, 
le Cruel, quand il fut détrôné par Vlohanimed VI et mis à mort, 
ainsi que son frèie Qaïs, le 4 chaban 761 («o juin i36o); il étuil 
né le a 8 rebia’ 1 740 (3 octobre i339). Voir Gayangos, Moharrune- 
dan dynasties, t. II, p. 35g, et Mém, kist., t. X, p. 544; Ibn el- 
Kbatib in Casiri, inc. ciL, p. 307 . 

Si l’on avait à fairt». ici autre chose qu’une besogne, matérielle 
(le traduction, il importerait de montrer comment, dans tous les 
actes de leur politique en Andalousie, les Beaou Mcrin sont lianiés 
des souvenirs des Almofiades et s’efforcenl d’y rétablir la domina* 
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tion de leurs prédécesseurs. Ce n est point dans un but purement 
religieux que les puissants d'entre eux passent* si aisément îe dé- 
troit pour faire la guerre sainte: ils ont, tout d’abord, de belles 
ghazzias à opéi*er, et aussi des souverainetés débiles à protéger el , 
s’il est possible, à supprimer à leur profit. Les fameux aux iliaireîi 
niérinides de la cour des Benou ’l-Ahmar sont, on le verra plus 
loin, des jærsonnages fort intlépendanls de leurs maîtres de Gre- 
nade, et qui se considèrent comme les fidèles vassaux du sultan rie 
Fas, maintenant qu’ils sont hors de son atteinte; eu leur faisant 
])asser les détroits, leur maître el cousin a gagné une. double vic- 
toire : il a éloigné des parents un peu trop remuants, et il.s’esl 
créé des partisans au cœur de la place. Encore , il acc ueille ))ien 
volontiers les sultans déchus de Grenade, qu’il espère rétablir sur 
leur trône et y garder en vassalité. Mais, ceux-ci sont assez prati- 
quement et élroitemenl politiques pour comprendre que la gucîrre 
sainte n’esl qu’un prétexte, et que leur trône est aussi séricusenienl 
menacé par le musulman de Fas que par le catholique de Madrid 
ou par celui de Barcelone. Us appellent donc à leur secours, avec 
une entière liberté crespril, h*. B. Mérin contre îe chrétien, ou le 
tyon de Gusülle contre rc'niir el-Mouslimiu de Fas; ils inter- 
viennent aussi iialcu'cllernc^iil dans les querelles du B. Abd el-Ouad 
de Tlenu en avec le sultan de Fas, que dans celles de Pierre le Cruel 
avec Henri de Traslamare. Dans l’iiisloire des dernières années 
du royaume de Gi’enadc^ il semble qiu' l’un des sujets d’élndc les 
plus curieux pourrait être, de distinguer* la part de l’élément reli- 
gieux el celle de l’cdéimml vulgairement tcrr(‘.sti e, dans la politique 
d(;s souverains musulmans , c'omme dans cellcMles princes chrétiens. 

V. l’appen(li(!e V, ci-après. 

Le récit de ces événements est aussi dans Jhn Khaîtloun dont 
le récit est reproduit pai* Maqqari, op. cit. , l. JIJ, p. 52 . 

Ibn ei-Khatib fait (dans rihatal») de cos événements un récit 
que (iayangos a ]>ul)lié el traduit {Mérn. hist, , l. X , p. 546 ), el 
dont voici les principaux traits i A l’approche de son compétiteur. 
Mohammed VI s’enfuit de Gririade, en einpoi'lant tous ses trésors, 
el vint sej éfugier àSévillt*, en implorant l’appui de Pierre le Cruel ; 
il avait été suivi dans sa fuite par îe rhel’des aiixiliaire.s, Jdris heii 
'Abd AHali J)en 'Abd el-Haqq , t*f par trois cents cavaliers. Mais le i*oi 
(le (’aslille mit la main sur ce butin inattendu, lit assassiner le 
souverain clécini et emju isoimcr Idris ( '► ndjeh 760 -- 27 avril 1062). 
Ga}îmgos ; l/oA, ilyn., t. II, p. 56 o ) dit (jue Mohammed VI fut 
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tué à Tabiada, près de Séville (?). Quant aux cavaliers qui les ac- 
compagnaient, les uns furent vendus comme esclaves sur les mar- 
cKés; les autres durent combattre les uns contre les autres, et leurs 
têtes furent envoyées à Mohammed V, qui les exposa sur les murs 
de TAlhambra, à l’endroit où les conspirateurs avaient pénétné jadis. 

« Er-rais Mohammed , dit Ibn Khaidoun (t. VIII, p. 376; édit, 
de Slanc, t. Tf, p. 557; trad., t, IV, p. 4 ^ 3 ), accompagné de sa 
garde et de scs partisans , se réfugia près du roi de Casldle. Mais 
celui-ci les ht saisir tous et mettre a mort, en récompense de leur 
traliison envers Ridbouan cl ensuite euv^'rsle sultan Mohammed V. 
Il fit emprisonner Idns hen 'Ahd Allah et ses cavaliers à Séville, 
d’où il réussit plus lard a s’échapper». 

lor. Voir Maqqari , Np/k et, Tîh. t. lll, p. 48 s. 

100 Voir sur ces personnages la note 2, p. 35 , ci-dessus. Voir 
sur la formule aMJ qui a été prodiguée, surtout par Mo- 

hammed V, sur les murs de l’Alhambra, et qui est devenue une 
épithète des Narndes, une note du baron Gùnsburg 

dans les SanucKU ooemouHOXb oindwAHin umu, pjccK. apxeoAoe^ 06- 
utxcmm , dirigées par le baron Rosen (t. VIII, p. i48). 

En 768 ( 1 360-1 367), Ihn Khaidoun donne la biographie de 
ce personnage (t. VU, p. 376; édit, di* Slane, t. 11 , p. 557; trad.; 
t. IV, p. 'iSS) , qui a\ait diqa occupe le même poste pendant le pre- 
mier ivgne de Mohannned V. - A noter l’explication que donne 
Ibn Khaidoun de ct‘ nom de Redr ed Dm, qm est purement orien- 
tal et exceptionnel au Maghreb. Von aussi , sur le meme personnage, 
Maqqari, Roui., t. 1 , p. 21'», et Irta/. , l. 1 “', p. 2q0. — Les bio- 
graphies des chefs des Milonlams, qui terminent le grand ouvrage 
de notre auteur, et que ” 1 . de Slaii*‘ a soigneuserneni traduites, sont, 
par les traits de mœurs qu’elles renferment , un document de pre- 
mièn’ mqiorlance pour Thistoire des JL Nacr, et montrent, dans 
c<‘s guerriers africains, des condottieri de savoureuse figure, qui, 
comme leurs congénères d’Europe, vont, en toute indépendance, 
oi'i il y a de Lœands coups à donner, et de bon butin à recueillir. 

Ibn khaidoun (t. Vil, p. 378; édit, de Slane, i. Il , p. 56 i; 
trad., t. IV, p. 486 ). Le texte est incorrect. 

Maqqari : Boulaq, t. I, p, 211; Anal., t. I, p. 290. «Le 
sidlan el-Ghani biUah Mohamme<l V eut pour vizir Ihn el-Khakh 
Lissai! ed-Dm. Il rendit au ro\ mime de Gri nade Algésiras , Jaen , etc. , 
et dans sa lutte contre les chrétiens, il lut des journéi s mémo- 
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H réussit même à faire pâlir la pttissance du aultau <lu Mâ* 
ghreb, auquel il reprit la ville de Gibraltar. Par sa main, Uieu 
vint en aide à l’Islam , comme nous le verrons dans ce livre par la 
correspondance d’Ibn el-Khalib. » 

« Les succès d’El-Gbani Billab furent merveilleux. Ses descendants 
ont conservé leur royaume, jusqu’au jour oii les chrétiens ont pris 
ce qui restait de l’Espagne, ainsi que nous le raconterons , et se sont 
emparés delà ville de Grenade (que Dieu la ramène à l’Islam). 
L’Espagne est demeurée vide de musulmans; la lumière a fait place 
aux ténèbres; ainsi l’avaient décidé des ordres et des décrets, tou- 
jours obéis. « Dieu est l’héritier de la terre et de ceux qui l’habi- 
tent; il est le meilleur des héritiers.» (Cor., 21, 8q.) 

Coiif. Tbn Khaldoun dans son chapitre sur les rois chrétiens 
(Dozy, Becherches J I, p. 110, et app., p. xx). 11 a raconté lui- 
même ailleurs (autobiographie: édit. Boiilaq, t. Vil, p. 'iio s. 
trad. de Slane in Journal asiatique, 4“ série, t. 111, iS'ié , p. 5h s.^ 
son airivée à (irenade en 764 (i363) ('t l’ambassade dont Moham- 
med V le chargea auprès de Pierre le Cruel. 

Maqqari (l, 2 38) a donné, d’après Ibn el-Khalib, un récit 
de cette expédition contre Cordoue, dont la prolixité interdit la tra- 
duction intégrale. En voici un résumé et quelques extraits: Les mu- 
sulmans s’avancèrent jusqu’à Qachira, où ils trouvèrent les troupes 
de don Pedro; s’avançant toujours, ils vinrent camper à une para- 
sange (environ 5 kilomètres) du Guadalquivir. «Les ennemis étaient 
défendus par les murailles du grand pont qui traverse le fleuve, mais 
ces remparts étaient insuffisants. . .; les musulmans s’élancèrent à 
l’assaut et sc rendirent maîtres d’une partit' des murs, où ils plan- 
tèrent leurs drapeaux paipitants; puis ils traiersèrent Je fleuve sans 
gué, se conlianl à la volonté de Dieu. Sur l’aulrt' rive, ils se trou- 
vèrent en face d’un poste ennemi, qu’ils enlevèrent, et parvinrent 
jusqu’au pied des murailles qu’ils commencèrent à escalader. Si 
nous avions été, ce jour-la, prêts à combattre, à mettre enbaileriti 
les machines et à faire marcher les troupes, on entrait dans la 
ville, et l’on prenait les femmes et les enfants; mais les ténèbres 
de la nuit protégèrent les infidèles. Un grand nombre d’entre eux 
pourtant avait péri, et les musulmans rentrèrent tranquillement 
dans leurs campements. . . Le lendemain, nous travtu'sàmes le lleuyi' 
à la nage, comptant sur notre résolution comme sur un navire, et 
nous en remettant pour le succès à la volonü* de Dieu. » Les mu- 
sulmans poussèrent de nouveau l’attaque jusque sous les murs de 
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h vilk , mais 1« jrfuifs arrêta leurs progrès* Bmàmi fîng îes 

attaques se renouv^èrent , et portèrent dans la vilfe la ruine et la 
Une pluie persistante fit échouer les el&rts des mmnimaiiA , 
qui' renoncèrent à sVmparer de la ville. « Alors , on se mit à dévaster 
le pays , à propager les incendies , à détruire les arbres , à anéantir 
tout vestige d'habitation; tout fui effacé, jusque sous les murs de 
la capitale rilèbre entre toutes. » 

n s'agit ici , non du prince Noir, niais du duc de Lancisti'e» 
Dozy a relevé la même erreur dans le chapitre suivant ( Rech. 1 , 1 1 1 )• 
Mohammed V, d’accord avec le sultan de Fas, ‘Ahd el-*Aziz, 
profita des troubles de la Castille pour s’emparer d'Algésiras en 
770 ^i568-i 369). Tl la ruina en 780 (1378-1X79), pour quelle ne 
tombât point aux mains de lennemi. - La traduction, si bonne 
d'ordinaire, de M. de Manc est ici un peu lâche (t. VIÏ, p* 3a8; 
édit, de Slane, t. il, p. trad., t. IV, p. 379). — Pour i'bis- 
toire de la (iastiUe, \oir Ibn Khald. , l. VIT, p. 3 a 8; édit, de Slane, 
i. II, p. 484; trad., t. IV, p. 378, et surtout Dozy, Hecherchet A* i * 
p. 110* — La phrase de notre texte appartient à lapremièiti édition 
de riiistoire d'Ibn Khaldoun et «l’heure actuelle* veut dire 78a 
{i38o). 

Ibn Khaldoun a donné ailleurs (t. Vil, p. 335 et 337; éd. ^ 
de Slane, t. fl, p. et 5 11; trad., t. IV, p. 397 et 4o3) le récit 
de ces événements, auxquels fut étroitement mêlé Ibn cl-Khalib. 
La prise de Gibraltar par Mohammed \ fit disparaître U dernière 
possession mérinide en Andalousie. J'ai corrigé le nom deBotioiia, 
d'après René Basset: Étiide sur les dialectes berbères. Vil et XIII, et 
fjoqman berbère. 

n faut lire avec L et P : ^ 

yit^ 

”6 Ibn Khaldoun, (t, VII, p. 337 Si. t. Il, p. 5oi s.; trad., 
t. IV, p. 4o5 s. ) en reproduisant , sous une forme différente , le 
l'écil qu’il fait ici des (■vénoments qui amenèrent la chute d’Es Saïd 
et l’avènement d’Abou L'Abbas, insiste sur l'importance du rôle qu’y 
]OUa Mohammed V. Il n’y montre point comment les musulmans, 
en se déchirant les uns les autres, ne surent pas profiler de la faiblesse 
des premiers rois de la dynastie de Trastamare et des guerres des 
derniers rois d’Aragon en Europe, et cumiucni ils préparèrent eux 
mêmes la chute inévitable du royaume de Grenade. 


'-* 9 * 
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C’est à ce moinent { 776 *« i ^74 ) er-R«liman Ibn iCbab 

doun, coniprenant que sa situation devenait diffîciie au Maghreb, 
obtint du nouveau sultan Abou î-'Abbas l’autorisation de passer en 
Espagne, où il fut bien accueilli par Mohammed (voir autobiogra- 
phie, t. Vif, p. 4 * 54 ; trad. de Slane, in Journ, asiat,, i 844 , 3 * s., 
t. IV, p. 297). M4 de Slane avertit (p. 298, note) que le texte de 
lÆyde, dont il s’esl vservi, offre ici des lacunes; le texte imprimé 
de Boulaq semble être préférable, sauf a la première ligne, où 
J-d! doit être corrigé, comme l’indique M. de Slane, en JlaJ; 

je crois donc utile de donner la traduction de ce passage , telle que 
je la comprends : «Je rencontrai à Gibraltar (dit Ibn Khaldounj 
le faqih Abou ‘Abd Allah Ibn Zemrek, secrétaire d’ibn el-Ahmar, 
et successeur d’ibn el-Khatib, qui s’embarquait pour Geuta, afin 
d'aller à Fas saluer le sultan. Je le ciiargeai de faire venir ma 
femme et mon fils à Grenade. Il en parla aux ministres de Fas, 
qui refusèrtent de les laisser partir; il leur déplaisait en effet de me 
voir résider en Espagne , et ils pensaient que j’allais faire pencher 
ïbn el~Ahmar en faveur de Témir 'Abd er-Rahman , dont ils suppo- 
saient que j’avais pris le parti, lis interdirent donc à ma famille de 
me rejoindre, et deruandèrent à Ibn ei-Ahmar de me livrer entre 
leurs mains; celui-ci s’y étant refusé, ils le prièrent de me renvoyer 
sur le littoral de Tlemcen. Hs chargèrent en meme temps Mess- 
'mid ben Massai, qu’ils autorisèrent à revenir en Espagne, d’agir 
sur l’esprit du suHuii , et ils lui persuadèrent que je m’occupais de 
faire remettre en liberté Ibn el-Kliatib, qu’ils avaient fait prison- 
nier au moment de l’occupation de la ville neuve de Fas, et qu’ils 
gardaient captif. Ihu el-Khatib m’avait en effet prié de venir à son 
aide et d’intervenir en sa faveur; j’avais tVrit à ce sujet aux mi- 
nistres en intercédant pour lui , notamment auprès d’Ouenzemmar 
et crjbn Massai. Mais ces efforts restèient sans résultat, et Ibn el- 
Khatih périt dans sa prison. Quand Ibn Massai revint à la cour 
d’ibn el-Ahmar, les gens de la cour de Fas l’avaient indisposé contre 
moi, et il exposa au sultan le rôle que j’avais joué dans l’affaire 
il’lhii ei-klialih. Ibn el-Ahmar, irrité, leur donna satisfaction et me 
lit passer sur la cote tleiucénieiine, où je débarquai à Hoiiein. v> 

•'** Ici se terminait sans doute la première édition de notre texte. 

Voir Ibn Khaldoiin, t. Vil, p. 34 éd. de Slane, t. II, p. 5 1*0; 

Irad., l. W7; et l)o/v : livclmches, t. I, p. 91 , et les notes. 

Ibn kiuddoun, l. \ll, p. d'iù; éd. de Siane, (. fl, p. oi^; 

trad,, t. IV, p. il!). 
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^ Iî>n Kkiildoun fait aliuHioxi ici aux iittrigues el-Ouaheb 
ben Mohammed ben 'Obbon ben ei-Qassem (t. VII, p* ^4^5 éd. 
de Slane, t II, p. 5i8; trad., t. IV. p. 4a8), Eu gardant à Gre- 
nade les princes qui pouvaient asoir des droits au trône de Fàs. 
Mohammed V réussit à se faire un moment l’arbitre de cet empire. 

Les Sobeih étaient une branche des Soiieid . fraction de» B. 
Malek . qui , par les B. Zoghha . faisaient partie des B, Hüid. Le 
sultan Yaqoiib ben ‘Abd eî-Haqq chargea ‘Abd Allah ben Ke>ndouK, 
des B. fCouinsi (B. *Abd el-Ouad; Ibii Rb.. 1. Vil. p. i5oî éd. de 
Slane, t. II, ]>. •?*> i ; tr. , t. Ill, p. 49*4). de réunir et de surveiller 
ses troupeaux de chameaux de selle, qui se trouvaient dispersés en 
diverses IfK'alilés; celui-ci prit pour chefs de ses gardiens, ses 
propres chameliers, deux Sobeibi, Moussa beu Abi Saïd et son 
frère Hassan î)en Abi Saïd , qui sut profiler d<'s relations que sa 
charge établit entre le sultan et lui, pour faire sa fortune, fi laissa 
trois fils : 'Ali, Yaqoub et Talbu; Yaqoiib eut un fils, Mohammed, 
dont les fils 'Ali et Ahmed faisaient partie , vers {i57''i-i -175 ) , 
de l’entourage do l’émir *Abd er-Rahmaii (Ihn Kbald. , t. Vif, 
[).3L'>; éd. de Slane, t. fl.p- 5 11; trad., t. fV, p. 4ao). C’est évi- 
demment cet Ahmed ben Mohammed ben Yaqoub ben Hassan qui 
reparaît ici. Le texte d(‘ Boulaq (t. VU, p. 55 2) et celui de M. de 
Slane (t. IJ, p. 52/1) portent Ahmed ben Mohammed; la traduction 
dit par erreur Mohammed (t. IV, p. 4*47). 

12a Yoi^'j résumé du récit qu’Jbn Kfialdoiin fait ailleurs : Mes- 
soud bon Massai, inquiet des inimitiés qui reiitouraienl à la eoiir 
du sultan Moussa, demanda à Moliamnu'd \ do renvoyer à Vas 
le sultan détrôné Abou l-'Abbas. Mais, la mort de Moussa avant 
changé ses intentions, il obtint de Mohammed V qu’Aboii l-'Abbas 
serait réintégré à Cinmade, et que le prélendani au trône de Fas 
serait Mohammed el-Ouathiq, fils d’Miou l-Fadbl et petit-fils du 
svdtan Alxm 1-Hassan. Î1 prit pourtant à son égaid une altitude 
iioslile, en le voyant entouré de ses pires ennemis; mais il réussit 
a les éloigner, fit entrer le nouveau sultan à Fas. expédia el Mos- 
lancer à (irenade et affermit son pouvoir par de nombn^iix assassi- 
nais (cboual 788 = oct.-nov. i386). Voir Jbn Rhaidoun, t. VJf, 
p. 355; éd. de Slane, t. Il, p. 564; trad., l. ÏV, p. -'i36. Ce récit 
ne^'oncorde pas absolument avec celui qui est donné dans notre texte. 

Il faut lire avec les manuscrits : yUaJL-Jl Ji hJur 
ta .1 yA jl<i> tjl 
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^ Pour le second règne d'Abou l-'Âibba«, voir Ibn Kbiddoun, 
i* Vïl, p. 354 s.; de Slaite, t. ïl, p* 5 a 6 trad., t. IV* 
p. 44 o S; — îbn Massai périt le 5 ramdhan 789 (19 sept* 1887). 

»•* Mohammed V intervint dans la lutte qu’Ahou Hammou* 
sultan de Tlemcen, soutint contre son fils Abou Tacbfin (Ibn iüiab 
doun, t. Vil» p. 369; éd. de Slane, t. II, p. 538 ; trad., t. IV, 
p. 457)* Gayangos [Mohammedan dynasties ^ t. II, p. 362 s*) ne 
fournit aucun renseignement intéressant; dans le Memorial kuto* 
rico, p. 549, il fixe, d’après ci-KliotUiam i , la date do la mort do 
Mohammed V au 10 safar 798 (17 janv. iSgi)* 

^ Ibn iCbaldoun laisse entendre qu’il n’a appris ces événements 
que par des rapports lointains, qui lui sont parvenus au flaire 
(conf. Dozy, Recherches , t. J, p. 110). 

Ce passage est altéré. 

Ce paragraphe a été reproduit et traduit par Gayangos (Me- 
morial historicoj p, 55 o). 11 semble que, malgré son texte et mal- 
gré le manuscrit de Leyde, il faille maintenir, dans la dernière 
ligne, du texte de Boulaq. The Mohammedan dynastieit 

(l. Il, p. 368 s.) sont sans intérêt, à partir du règne d’Abou I- 
Hadjadj Youcef IJ. Une note marginale du manuscrit de Gayangos 
(loc. cit) fait mourir Youssef le 16 dhou 1 qa'da 794 (4 oct. J 392). 

Monnaies de Mohammed VH, dans Delgado, n”* 726 et 727, 
et Godera, p. 2 36 . Sur une face, l’émir, serviteur de Dieu, el- 
Mosta*in billah Mohammed ben Youssef b(*n îsmaïl ben Naçr; et 
sur l’autre, une légendi* incorrecte, dont on trouvera la discussion 
dans Lavoix, n” 78^), à propos d’une monnait' de Mohammed IX, 
qui est rédigée de même. 

«Quand les villes principales de l’Espagne eurent été con- 
quisK's par les chiétiens, Cordoue, Séville, Tolède, Murcie , etc. , 
la population musulmane se rassembla à Grenade, à Alméria, à 
Malaga et dans les provinces environnantes. L’empire musulman, 
jadis si étendu, se rétrécit, elle dragon ennemi se mit à dévorer 
constamment une ville ou une forteresse, et à attirer à lui une 
branche de l’arbre national. La petite partie des possessions musul- 
manes en Espagne, qui subsistait encore, demeura entre les mains 
des Benou 1 -Alimar, qui furent sans cesse eu lutte et en guerre 
avec l’ennemi , comme l’a raconté Ibn 'Acem. » ( Maqqari , Bout , t.ll , 
p. 606, et AnaLj t. Il, p. 799.) 
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Voici le tableau généalogique des premiers Naç- 
rides, tel qui! existe dans le manuscrit de Leyde^ 
et tel qu’il doit être dressé d’après les renseignements 
fournis par ïbn Kbaldoun. 


Yoassefben Nair 


Molianriined ecb (dipikli 

I 

Mobainmed el Faqih 


[ 

Ismai'] 

El rais Àbou Sa'id Ferd) 


Na(/ 


l 


Abou \ Mohammed Isma'd 
Djouiouch el Makliiou’ 


'H 

Y oussef Mohamm ed 


r 


Ihina'il Mohammed 
el Maklilou 

I 

Youssef 

j 

Mohammed 


Mohammed 
compétiteur 
de Mohammed, 
le sixième roi 

I 

IsmaYl 


Mohammad 


APPENDICE H. 

Ibn Khaldoun, dans le chapitre des Benou Merin , 
a raconté avec détails la campagne de Ferdinand IV, 
et' celle de don Pedro et de don Juan, tuteurs 

* M. fie Goeje a bien voulu copier pour nous cet arbre généa- 
logique. Voir aussi Codera, op. Itmd.^ p. 334* 
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^Alphonse XI, qui se temiiqa par ia défaite des 
chrétiens (7 19 — 1 3 19)* Voir t. VII, p> ^69; éd. de 
Slane,t. II, p. 367 ; trad. t. IV, p. ao 3 ; Dozy, ile- 
ckerches, 3^ éd. 1881 , t. 1, p. 109 et 1 ro, et ap- 
pendice, p. XIX ^ 

On trouve dans le Nejh e{ Tih (Boulaq, 1. 1 , p. 209 
et a 10 ; AnaL, t. I,p. 293 et 29/1) un récit de l’ex- 
pédition de don Pedro, qui, par son caractère tra- 
ditionnel, paraît mériter detre traduit ici : «Les 
descendants d’Ibn el Ahmar maintinrent en Espagne 
leur domination sur toutes les possessions musul- 
manes, telles qu Algésirafs , Tarifa, Ronda, qui 
avaient appartenu quelque temps aux Mérinides. 
Puis, en 7 I 9 (1 3 1 9), les rois chrétiens se réunirent 
contre Grenade. Le roi Pedro marcha contre elle 
avec une armée, dont on ne pourrait évaluer le 
nombre ; il avait avec lui vingt-cinq rois. A ce propos , 
on raconte que, quand l’armée des Francs fut réunie', 
le roi don Pedro revint à Tolède et se rendit cliez 
leur oracle, qu’on appelle le pape; il se prosterna 
devant lui, le pria humblement et lui demanda d’ex- 
terminer l(‘s musulnians qui restaient (‘iicore en Es- 
pagne; il ralFermil ainsi son courage. Les musulmans 
de Grenade et des pays voisins, effrayés par cette 
nouvelle, pensèrent tout d’abord à réclamer le se- 
cours du sultan mérinide de Fas, Abou Sa'id, et lui 
(‘uvoyèrent une ambassade. Mais n’ayant point trouvé 
)è le remède h leurs inquiétudes, ils recherchèrent 


Voir p. 4 1 î , ci-dessus. 
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ie remède suprême, ie secours de Dieu, et Fimplo- 
rèreut avec des intentions pures. Les chrétiens pou- 
vaient s’avancer en fouie innombrable; la sentence 
était entre les mains du vainqueur des vainqueurs, 
qui décida la défaite des troupes chrétiennes et la 
mort de don Pedro et de ses compagnons; puissante 
intercession , jour fameux, illustre ! ^ 

« Le sultan d’Andalousie, qui était alors el Ghalib 
billah Abou 1 Ouaiid Isma^ïl ben er Rais Abou wSa*id 
Ferdj ben Naçr, surnommé Ibn el \hmar, parcourut 
le pays et les postes des frontières, pour les mettre 
en état de défense. A ceth» nouvelle, les chrétiens se 
tournèrent contre Algésiras , et le sultan Ibn el Ahmar , 
résolu à défendre cette ville, équipa des troupes et 
une flotte. Les chrétiens déçus revinnut à Tolède, 
où ils préparèrent les moy(*ns d’anéantir les musul- 
mans et de dévaster leur pays; ils réunirent un ma- 
tériel considérable et embarquèrent sur leur flotte 
les bagages, les machines de ^erre et de siège, et 
les munitions. Puis, iis marchèjent sur Greii«ade, et 
la terre en était ^ouverte. 

« Le sultan chargea le cheikh, le savant Abou Sa'id 
^Othman ben Abi 1 '01a le Mérinide, chef des dé- 
fenseurs, de marcher contre l’ennemi, à la tete des 
héros et des braves. H sortit de la ville le jeudi 20 
de rebi’ el aoueL^ (1 1 avril iSiq). Dans la nuit du 
dimanche, un Jcorps de cavalerie ennemie attaqua 

ï Cf. Coran 48, 3 

* Cette date correspond à un same-fli , comme l’indique d’ailleurs 
la phrase suivante. 
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dit» cavaliers musulmans; des archers andalous à che^ 
val se jetèrent aussitôt dans la mêlée, coupèrent 
1 ennemi de son camp , et le poussèrent devant eux 
dans la direction de Grenade; ils les harcelèrent Jus- 
qu’au matin, et les exterminèrent. 

« Ce n’étaient que les prémices de la victoire. 
Dans la journée du dimanche, le cheikh AbouSa'id 
sortit de la ville au-devant de l’ennemi, à la tête de 
cinq mille héros célèbres de l’Islam. A leur vue, les 
Francs s’étonnèrent qu’ils osassent, en si petit nombre 
s’avancer ainsi contre leur formidable armée; mais 
les musulmans montèrent à cheval et, dune masse, 
chargèrent l’ennemi. Les Francs prirent la fuite, 
l’épée dans les reins, et, pendant trois jours, les mu- 
sulmans, acharnés à leur poursuite , tuèrent et firent 
des prisonniers. 

« Le peuple de Grenade sortit alors pour ramasser 
le butin et pour s’assurer des prisonniers; on trouva 
là des richesses énormes, entre autres, quarante-trois 
quintaux d’or, cent -quarante (fuintaux d’argent, et 
sept mille prisonniers, d’après les chiffres qu’un ha- 
bitant de Grenade écrivit au Caire. Parmi les prison- 
niers, se trouvaient la femme du roi et ses enfants; 
suivant un historien , on offrit en échange Tarifa , Gi- 
braltar et dix-huit forteresses voisines; mais les mu- 
sulmans refusèrent. 

« On estime à cinquante mille le nombre do ceux 
qui périrent dans cette afïaire; un nombre égal de 
soldats, ne sachant retrouver leur route, trouva, dit- 
on, la mort dans le fleuve; quant à ceux qui mou- 
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rurent dans les sentiers des montagnes, on n’en 
saurait même évaluer le nombre. Les vingt-cinq rois 
périrent tous. La vente des prisonniers, du matériel 
et des bêtes de somme dura six mois. La nouvelle 
de cette grand(* victoire se répandit dans toutes les 
contrées. Le fait le plus extraordinaire est que, du 
côté des héroïques troupes musulmanes, il ne périt 
que treize cavaliers, ou même dix seulement, suivant 
d’autres témoignages. L’armée musulmane comptait, 
dit-on, quinze cents cavaliers et environ quatre mille 
fantassins; d’autres auteurs donnent des chiffres 
moins élevés. 

« Le butin dépassa toute prévision. On écorcha le 
roi don Pedro; on bourra sa peau avec du coton, et 
on le pendit à la porte de Grenade, où il resta pen- 
dant plusieurs années. Les chrétiens demandèrent 
une trêve, ([ui leur fut accordée. » 

Le Kitab (1 Istiqça fi \khbar Maghreb el 4qça 
d’ Ahmed ben Khaled enNariii es Salaoui (de Salé), 
qui ne fait d’ordinaire, pour la période qui nous 
occupe, que copier Ibn Khaldoun, le Qartas ou le 
Nef h e{-Tih, suit ici ce dernier avec quelques va- 
riantes, que nous croyons devoir reproduire ici : 

« Don Pedro a>ail pour collègue à la tête de ses 
troupes un autre chrétien qu’on appelait don Juan. 

On évalue le nombre de leurs soldats à trente- 

cinq mille cavaliers et cent mille fantassins. Epou- 
vantés, les habitants de Grenade envoyèrent de- 
mander du secours au sultan Abou Sa'id, par une 
ambassade composée des personnages les plus im- 
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portants de |’Kspagne^ le oheiklx Abou *Abd Afîah 
0 t Tandjaii, le cheikh Ibn ez Ziat ei Balensi, Je 
cheikh Abou Ishaq ben Abi ei Aaci , etc. Le siîltan 
refusa de leur envoyer des secours », à moins quon 
ne lui livrât, pour la période de la guerre, *Othman 
ben Abi l'OIa, quil renverrait en Espagne aussitôt 
après la paix. Mais, si le sultan craignciit que le cou- 
rage déployé dans la lutte par ^Othman ne lui donnât 
une autorité, dangereuse pour son pouvoir, les Es- 
pagnols comptaient, de leur côté, sur son bras, pour 
repousser fenneini; on ne put donc se mettre d’ac- 
cord. Dieu vint en aide aux musulmans et permit 
cjue X)thinan ben Abi l 'Ola fit des prodiges. « Le jour 
du Mahrdjan *, le 5 de djoiimada premier 'y 1 9 
[^ifx juin iSig), 'Othman ben Abi 1 ^Ola parcourut 
les campements, et choisit deux cents cavaliers parmi 
ses guerriers mérinides (d’autres donnent un chilFre 
plus fort); puis il s’avança k leur tête contre l’armée 
chrétienne , qui crut que cette petite troupe ne sor- 
tait pas pour combattre , mais pour faire des exercices , 
pour parlementer ou pour toute autre cause. Mais 
les cavaliers musulmans, se dirigeant vers l’endroit 
où se trouvaient le roi don Pedro et son général 
don Juan, piquèrent droit sur eux, les assaillirent 
dans leur camp, et les chargèrent au milieu de leurs 
gardes qui, tournant le dos, s’enfuirent sur-le-champ. 
En arrière, se trouvait un canal, destiné à un abreu- 
voir, et suivant le Xenil : ils y furent précipités , et 

' Le mot Mahrdjan désigne , en Espagne , le jour de la Saint- 
Jean (a/i juin). V. Dozy, dictionnaire. 
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le plus grand nombre y périt # Après avoir 

rapporté ie récit du JSefh ef-Tib , d’après lequel les 
musulmans refusèrent la rançon offerte par les chré- 
tiens pour la femme et les enfants du « roi », I auteur 
de ristiqça ajoute : « Je dis, que ce fut là une faute 
et un manque de jugement politique, » 

Voir aussi sur ces événements, Gayangos, Mofearn- 
medan dynasties, 11, p. 35o et suiv., fft les noies 
p. 535 et 536. 


APPENDICE III. 

Le Nejh et Tib contient le récit suivant delà chute 
de Mohammed V, d’après d’ibn el 

Khatib (Maejq., I. III, p. /i/i). 

« Quand le sultan \bou 'Abd Allah prit en main le 
gouvernement, il obligea son frère Isma'il à habiter 
! un des châteaux voisins de son palais; il l’y installa 
d’ailleurs très confortablement, et pourvut à son en- 
tretien: il y logea en meme temps sa mère et ses 
frères germains. Cette femme, le jour où mourut le 
sultan son époux, avait mis la main sur une somm(‘ 
considérable, provenant du trésor royal, qui se 
trouvait dans sa chambre, et elle avait trouvé moyen 
de s’échapper el d’aller rejoindre son fils. Elle remit 
de l’argent, chaque fois que celle-ci venait la visiter, 
à sa fille, qui avait été mariée par son père â son 
cousin , le rais VI)ou *Al)d Allah , (ils du rais Abou I 
Ouaiid , lils du rais Abou " libd VHah , qui avait cherché 
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jâdis à se faire proclamer sultaln à Ândarax et ijui 
était fils du rais Abou Sa^id, par lequel tous se rat** 
tachaient à lancêtre commun. Gendre de la sultane, 
ce personnage était un homme énergique et résolu 
qui, par son entrain et ses conversations faniiiières, 
savait agir sur les hommes et trouver un appui au- 
près de ceux qui étaient mécontents du pouvoir, ou 
que lambijion agitait. Il en gagna une centaine, 
quil réunit près du palais (de TAlhambra); ils se 
hissèrent à la partie supérieure du mur dVnceinte , 
et de là, en se servant d’appareils qu’ils avaient 
apportés, ils atteignirt nt ^u sommet de la muraille 
un bâtiment, où se tenait un corps de garde, qu’ils 
réduisirent au silence. Ils s’emparèrent de ce poste, 
(»t de là descendirent dans la forteresse où ils péné- 
trèrent à la pointe du jour, le vingt-huit ramdhan y6 o 
(q 3 août A la lueur des torches, ils se ruè- 

rent, eu poussant de grands cris, sur la demeure 
du régent Ridhouan , en brisèrent les fermetuies et 
y pénétrèrent. Us le tuèrent au milieu de ses femmes 
et de ses enfants, et pillèrent tout ce qui se trouvait 
dans la maison. Une troupe d’envahisseurs, dirigée 
par le rais lui-méme, alla délivrer le prisonmer, 
l’émir Isma'il, et le fit monter à cheval : au son du 
tambour, il fut proclamé sultan. 

^ Ibn Khaldouii (t. VH, p. dofij ditJè 27 ; Maqqan fait remarquer 
cette divergence [Nef h et’ , 1 . IIJ , p. 5 1 ). Ibn Xhaidoun dit aussi 
que Mohammed V quitta Guadu en dbou 1 qada, et Maqqari jdit 
qu"il y a là une faute de copiste pour dJioii 1 bidja. Il faut en effet 
suivre le récit d’Ibn el Khatib, qui accompagnait le sultan. Voir 
Irad. de Slane, t. IV, p. 333, note 2 . 
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« Cependant son frère le sultan se trouvait «dors 
dans le pavillon construit dans le jardin qui tire son 
nom del 'Arif^; Tépaisseur de ses ombrages, le 
charme de ses eaux courantes , et la brise qui y souffle 
douce et fraîche , lui oui fait une i^enommée prover- 
biale; il est séparé des châteaux du sultan par une 
forte muraille et un fossé bien défendu. Les accla- 
mations, les cris et le son du tambour evertirent du 
danger le sultan, qui voulut rentrei* dans son palais; 
mais il trouva tcyiis les chemins et toutes les issues 
0('cupés derrière lui, des lances le menacèrent; des 
Hèches furent lancé(‘s conlre lui. Il revint sur ses 
pas,ri(‘ sachant que faire. Dieu, alors, le remit dans 
le droit chemin, et le rappela aux virils exemples de 
sa famille. Il sauta sur son cheval qui était attaché 
à la porte du pavillon, et s’enfuit à toute bride, il 
ar« iv a le matin è Guadix, ayant lassé ceux qui le pour- 
suivai(‘rU; et le gouverneur de la qaçba ignorait 
( ucore sa présence, que déjà d y avait pénétré. La 
population lui ayant fait serment de fidélité et s’étanl 
rngagée è h‘ défendre, d continua d’y régner, tandis 
(fue des troupes s armaient pour l’attaquer. 

«Son frère, après s’être emparé du pouvoir, re- 

* — Les auteurs affirment, pour la plupart, que 

(et non doit être traduit par . «jardin de l’ar- 

chitecte ou du directeur des travaux du palais». Voirnot. Simonet , 
oj). cil., p. 46; Almaf^ro (icudenas, op. ut,, p, iy3. Ce dermei 
autour donne d’autres traductions , qu'on trouvera aussi dans .Simone l 
et Lerchundi : Chrattom. arab. htsp., lexique, p. 2 4 7 . Je n’ai encor»* 
aucune raison sérieuse de projioser une interfiretation raisonnée de 
ce mot. 
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nouvela le trâlté avec ie roi cîe Gastiiie, qui, atïpiua 
fort de sa lutte contre les gens de Barcelone, avait 
besoin d’être en paix avec les musulmans. ^ 

« Les habitants de Guadix , pleins d’affection pour 
leur sultan, auraient préféré perdre tous les biens 
plutôt que l’abandonner, et cette situation pouvait 
durer. Mais, le jour de la fête du sacrifice de cette 
même année (dix dhou 1 hidja 760 == 2 nov. 1 SSq), 
il reçut du sultan du Maroc une ambassade qui l’in- 
vitait à venir dans sa capitale , puisqu’il ne pouvait 
reconquérir la sienne. Il avait envoyé déjà une am- 
bassade au roi des Royms\ mais il n’avait trouvé 
auprès de lui aucune aide. Il se décida donc à partir 
le deuxième jour de la fête : les habitants de la ville 
l’accompagnèrent en foule, les uns à pied , les autres 
à cheval, jusqu’au port où il s’embarqua. Il arriva 
à Fas le six moharrem 791 (5 janvier iSSg), sous 
les auspices les plus favorables. Le sultan (du Maroc) 
vint à cheval à sa rencontre, mit pied à terre au 
moment où il le saluait, et l’accueillit avec les plus 
gi’ands honneurs. » 

Ibn el khatib a traité le même sujet, non sans 
prolixité, dans une lettre qu’il écrivit, au nom de 
Mohammed V, au sultan du Caire, el Mansour ben 
Ahmed ben en Nacer ben Qalaoun. [Nefh et* Tib, 
t. III , p. /i8.) — Maqqari donne encore [ibid, , p. 62 ) 

* Je pense qu'ii s’agit de Charles V, roi de France, dont il pouvait 
espérer fappui contre son frère, allié de Pierre le Cruel et, par 
loiiséqiient , des ' ngla s. \'. f^’org s Dauniel : Ktudv sur ralliance de 
la Ft (tiivc ri dt la Fa^^thlr aiii \n*rt \i' sicchs. Paris, 1898. 
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un récit très succinct, qui lui est fdofe par «on 
maître , le qadhi Abou 1 Qassem ech Cherif. 

APPENDICE IV. 

Maqqari ( Ne/h et' Tib, Boni. , t. 1 , p. 211; Anal . , 
t. J, p. 2q5 Pt 2()6) donne l'épitaphe d'Othman ben 
Abi l'Ola, qui est à citer, quelle qu’en soit l’autheii- 
ticilé. 

« Louange à Dieu ! Ceci es! le tombeau du chef 
des défenseurs, âme des héios et des braves, unique 
entre les illustres, lion des valeureux et des guerriers 
sans peur, étendard des élendards, gardien des droits 
de rislam, commandant des escadrons victorieux, 
des actions fameuses et des expéditions célèbres, 
toujours au premier rang (pour le combat comme 
pour la prière), debout à la porte du paradis, à 
l’ombre des épées, sabre de la guerre sainte, briseur 
d’f'nnemis, lion des lions, grand par la pensée, 
ferme dans ses desseins, hardi , puissant à la guerre, 
courageux , héi oique , valeureux , inébranlable , saiirt ; 
fou Abou Sa'id 'Othman, fils du Cheikh, grand, va- 
leureux, vénérable, noble, célèbre et saint, Abo\i 1 - 
' 01 a Idris ben 'Abd \llah ben 'Abd el-Haqq. Il a vécu 
quatre vingt-huit années, qu’il a employées, du dé- 
clin mémo du jour à l’aurore prochaine, à marcher 
dans la voie de Dieu. 11 a rendu l’âme dans sa sept 

^ Voir ri-dessus, p. rt la biogiapliir de te* pei sonnage 

dans Ibn klialdoun, t. VII, p. ^71, éd. de Slant , t. Il, p. 5^19; 
trad., l. IV, p. 4G8 et 
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«ïei^t trente-deuxième campagne. Sa vie a été 
chée, comme il combattait plein d’ardeur dans la 
guerre sainte, pour obéir au Seigneur. H contiaîssait 
tous les détours de la guerre; il montrait la force 
de sa résolution dans la lutte contre les chrétiens, et 
dans la foule de leurs guerriers, il tenait tête aux 
flots montants des ennemis. Dieu lui a fait accomplir 
contre eux des hauts faits célèbres , dont la renommée 
s’est répandue dans toutes les contrées , et qui font 
rendu plus populaire que le proverbe voyageur, fi 
mourut (que Dieu Tait en sa miséricorde !) avec la 
poussière de la guerre sj^inte sur ses vêtements , guet- 
tant le roi chrétien et ses bandits. Il mourut comme 
il avait vécu , et c est dans la mêlée de la guerre sainte , 
que Dieu le rappela à lui, heureux, content, le sabici 
levé sur la tête du roi des chrétiens, avant-coureur de 
plaisir et de joie et produit de la guerre et des com- 
bats. Chef qui conduisait dans la voie droite, vers 
les actions méritoires, l’Espagne tremble encore après 
qu’il n est plus. Que Dieu soit généreux avec lui et 
qu’il fait en sa miséricx>rde ! Il mourut le dimanche 
2 de dhou i-hidja ySo. » (dimanche i6 sep- 
tembre i33o). 


APPENDICE V. 

Nous connaissons sur ces événements deux récits 
d’Ibn el-Khatib, l’uu que Maqqari {Nef h et* T,ib , 
t . III , p. 4 7 ) a extrait de , et dont M. Ga- 

yangos s’est servi dans ses Mohammedaii dynasties, 
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t. Il, p. 36 1 ; Taiitre, dans JiSll, édité patr Ca- 
siri, hc. cit, t. II, p. 3o8 «. Nous donnons une tra- 
ducstion , aussi exacte qu’il nous est possible , du pi*e^ 
mier de ces deux récits, et une courte analyse du 
second. 

«Le matin du i -y choual 762 (20 août j 36 i), 
Mohammed repassa en Espagne, où le roi de Cas- 
tille l’attendait depuis longtemps déjà, et se préparait 
à agir de concert avec lui. Le sultan prit place, dam 
la plaine de Moussara, sous la tente préparée pour 
la cérémonie. La foule des guerriers vint défiler de- 
vant lui, et participer à cetlo fête d’heureux présage, 
où parurent les étendards, les tambours et tous les 
instruments de la guerre. Le sultan revêtit le cos- 
tume royal ; il chaussa ses éperons ; on acclama son 
avènement. Les hommes éminents de l’Andalousie 
vinrent en foule se ranger auprès de lui, et à leur at- 
tendrissement , à leurs larmes , à leurs acclamations , 
il se vit revenu au temps où sa piété, ses vertus et 
ses bonnes œuvres avaient fait l’admiration de tous. 
Dieu étendit sur lui la protection de sa miséricorde, 
lui maniifesta sa bienveillance et répandit ses grâces 
sur ce prince , dont la royauté avait été si cruellement 
et si injustement frappée. 11 entraîna après lui toutes 
les âmes , et les cœurs furent prêts à se dévouer pour 
lui. J1 s’éloigna , désormais libre de ses actes, et il est 
actuellement à Ronda, régnant en paix sur cette ville 
et sur ses environs. 11 a pour vizir, le cheikh, le qaïd 
Abou l-llassan'Ali ben Youssef ben Koumacha el- 
Hadhrami, et pour secrétaire le faqih Abou 'Abd 
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Allah ben Zemrek, On ne saurait nier qu’il montre, 
dans le maniement des affaires, une promptitude de 
jugement, une expérience, une finesse et une con^ 
naissance des principes du gouvernement également 
parfaites. Que Dieu lui accorde ses faveurs, ainsi qu’à 
nous-mêmes! » 

H ne semble pas que Mohammed V soit passé en 
Espagne avec une entière liberté d’action , et c’est la 
difficulté de sa situation que dissimulent les phrases 
d’Ibn el-Khatib dans le et surtout dans 

le texte cité ci-dessus. Ibn Khaldoun (t. VII, p. 3i6 
et 317 ; éd. de Slane,«‘t. Tl, p. 468 et 469 ; trad., 
t. IV, p. 355 et 358) montre qu’Abou Salem , le sul- 
tan mérinide, livra pour ainsi dire le roi de Gre- 
nade à Piei re le (]ruel, pour que ce dernier s’en fît 
une arme contre Mohammed VI; Mohammed V, 
conscient du rôle cpi’on lui faisait jouer, cherchait à 
échapper à la protection intéressée du roi de Castille 
(voir aussi ibùL, le rôle joué par Abou Hammou, 
sultan de Tlemcen, allié de Mohammed Vf contre 
Abou Salem), fj'assassinat d’Abou Salem, le 1 7 dhou 
1 -qada (18 septembre i36i), c’est-à-dire un 

mois après le départ de Mohammed, modifiait en- 
core sa situation, et Ibn el-Khatib (Casiri, loc. cit.) 
fait soupçonner ses hésitations. 

Mais le vizir de Pas, "^Oniar ben %\bd Allah, dé- 
sireux de se débarrasser du souverain macabre, qu’il 
avait fait, avec un pauvre idiot, Tachfin, crut avoir 

’ (iayangos. hc. rit., dil 27 rljDuat; dans le Mrm. Iiistor., p. 545 , 
il dil : en rlioual. 
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besoin de Mohammed V pour obtenir de Pierre ie 
Cruel leriToi à Pas du prince mérinide Abou Zeian 
Mohammed , qui s était réfogié à ia cour de Castille , 
et dont il voulut faire un sultan ^ Mohammed V sut 
profiter de ia situation pour se faire donner par lui, 
Honda, qui faisait partie de la « marche » abandonnée 
aux célèbres auxiliaires mérinides et placée sous la 
suzeraineté du souverain de Fas (fbn Khaldoun, loc, 
cit,). Mais, à peine Abou Zeiaîi Mohammed avait-il 
quitte Séville (inoharrein 763==- nov. i 36 i) que 
Mohammed V, après avoir pris quelques forteresses 
(Casarès et Zara) avec le »oi de Castille, le quitta 
brusquement , poussé par un subit scrupule de con- 
science (Ibri el-Rhatib in Casiri, loc, cit,) et vint 
s'installer à Ronda (8 djoiimada I k mars i362) 
d’où il rentra triomphalement à Grenade, le 20 djou- 
n)adall (16 avril i362j (Gayangos, Moh, dyn., t. II, 
p. 362, et Mem, /itst.,p. 548 )* 

Les deux ouvrages d’Ibn ei-khalih, cités ci-dessus, 
s’arrêtent en yfiS (i3fii“i362). On l’a vu parla 
citation précédent^' de la JiliL 

contient ces mots (Casiri, lor, rii.^ p. 3 o()) : « Il y est 
(‘ncore (à Konda), au niom(»nt où es! composé cet 
ouvrage; il la gouverne et y fortifie son autorité, qui 


’ Ibn Khaldoun dit netloruonl (t. Vil, p. 3 7 ^ 1 ; éd. do Slano, 
t. II, p. 55t; trad. , t. IV, p. t^o) qu’Abou Saïd 'Otlimau , fils de 
Y allia ben 'Omar hen Rahbou, poussa son père à négocier avec le- 
sultan Abou Salem , l’arrivée de Mohammed V'^ en Castille, pour se 
venger de Mohammed VI, qui avait donné le commandement des 
volontaires à Idris ben 'Othman ben Abi b'Ola. 



s^kBnd sur les forteresses et les ter^ dépeadeut 
de cette ville. » Un paragrïiphe ajouté postérîeure- 
uierit mentionne la rentrée de Mohammed dans sa 
capitale ^ 

^ M. Cardfl&as pense {op, cit,, p, 127) que Mohammed V entra 
dans TAlhambra par la porte de la «Torre de Ahul Hachali» , et il 
en voit la preuve dans l’inscription qui la surmonte. 


Erratum. — J’ai négligé une grave faute d’impression 
h la derrtière ligne du premier article, p, 34 o, ou il faut lire 
^,U1I ^ au lieu de . * 



SUR QUELQUES INSCRIPTIONS 

DE L’INDE, 


PAR 

M. A.-M. BOYER. 


liCs (leux inscriptions de Tonigala publiées d’a- 
bord en i853 par A. O. lîrodie dans Joamalof the 
Ceylon Asiatic Society, rééditées avec corrections par 
M. E. MüHer dans Ancient Inscriptions in Ceyhn^ 
(n" I du texte et pl. 1), outre l’intérêt qu’elles offrent 
par elles-mêmes, me paraissent donner lieu à une 
observation qui les met en rapport avec la question 
du nombre 286 dans les inscriptions d’AçoIca. Je 
leprends d’abord l’étude des deux documents sin- 
ghaiais, et reviendrai ensuite sur l’explication de ce 
nombre. 

I 

Comme on le sait, de même teneur (juant au 
fond, les inscriptions de Tonigala ne varient que 
fort peu dans le choix des mots el dans leur ordon- 
nance. Celte circonstance rend plus certaine l’exacti- 

' Que je désigne p«r A. LC., — auparavant, mais sans fac-simi- 
lé, dans Report of the ancient intcriptions in the NoHh.-Wettern pro- 
vince oj Ceylon: Ind. dntiy., IX, p. lO-ii. 



tü4è de ik lecture^ tavoriséa encorè, pour ï et 
l’autre inscription , pâl ies dimensions des caraetères, 
longs d un pied environ et profonds à peu près d’un 
pouce ^ Elles sont séparément gravées sur deux rOcs 
situés l’un près de l’étang de Kudavæva, l’autre à 
quelque trois cents mètres de là. Avec A.i. C. je 
désigne la première par 1% la seconde par Toni- 
gala, leur localité, se trouve à 5 lieues environ S. -R. 
de Puttalam. 

Il est connu que la forme de leurs caractères, 
voisins de ceux d’Açoka, est ancienne, vraisembla- 
blement de la fin du second ou du commencement 
du siècle avant J.-C., selon Bühler^. Grâce à cet 
âge paléographique, le roi Gamini Abaya dont 
parlent nos inscriptions a été identifié avec Duttha- 
gâraani Abhaya ou Vattagâmani Abhaya. M. E. Mul- 
ler dans A. LC. s’arrête à cette dernière opinion. 
J’aurai à exposer tout à l’heure quelques indices de 
nature à l’appuyer. 

La voyelle isolée i (dans ima) est écrite Aucune 
notation des voyelles longues. Pour les consonnes, il 
est à remarquer que là où l’étymologie indiquerait 
uiH‘ muette aspirée, ou trouve la nou-aspirée corn^s- 
pondante. Ces deux derniers faits n(‘ sont pas du 
reste particuliers aux inscriptions de Tonigala, et l’on 

‘ i. L C.j p. 2 5. 

^ hidische Palœo^raphie , p. 33. 

^ Cf, la planche du n'’ 85, inscription à Diyagâma (rangée parmi 
celles des 4 premiers siècles après J.-C. , de date incertaine dans cet 
intervalle). 
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peurstippos^.r qu’ils y accusent déjà deux tendances 
signalées dans fidiome sin^alais. Le nianipie de 
muettes aspirées ne rend que plus singulière la nota- 
tion du ja par H /àa dans le mot raja"" [ràja^). Ce 
mot se répète plusieurs fois, toujours orthographié 
rajlia\ M. Rhys Davids a remarqué le même fait^ 
dans rinscrîption , par lui découverle et éditée, du 
DambuHa vihâra, qui a sa place au if 3 (sans fac- 
similé) des textes deA^LC. Du reste, mises à part 
les inscriptions de Tonigaîa, les fac-similés donnés 
par A* L C, montrent dans le mot en question 
i ja; il est donc clair que nous avons affaire ici 
à un pur phénomènt d’écriture, non de langage. 
Sans revenir sur les discussions auxquelles a donné 
lieu le caractère de la sifflante ‘ palatale , seul signe 
de sifflante employé dans nos inscriptions, je me 
contente de rappeler, à titre de rapprochement, la 
tendance qui dans un dialecte apparenté, en màga- 
dhî littéraire, convertit m en ça. Je transcrirai, avec 
A, LC», H par ja, ^ par sa. 

Les autres particularités orthographiques appa- 
raissent suffisamment h la transcription. Je donne la 
mienne d après la planche J de A, I.C., groupant 
les mots qui se présentent comme éléments de com- 
posés, et indiquant en note les quelcpies dwergences 
qui la différencient de celle qu’offre le texte du ménu* 
ouvrage. En quelques points , en effet, où le ic'xte et 
k planche de d. /. G. ne concordent pas, j’ai cru 


Ind, A fit, I. p. i4o. 



AeVûit donner Tavantîige à cette dernière, Deuli do 
ces désaccords, concerniant le mot catudwa^ m |ré- 
sentent du reste dans le texte comme des corrections 
évidentes des lectures fournies par la planche. Les 
deux autres, Ti$a, niyate du texte, pour Tise, niyata 
delà planche, sont sans influence sur le sens de Tin- 
scription , telle que je la comprends. 

Deux signes consécutifs ^ qui, d’après le fac-similé, 
prennent leur rang parmi les autres caractères , à la 
fois, mais en ordre inverse, dans P et dans P, sont 
passés sous silence dans le texte de A. I, C. , et de- 
meurés,' que je sache, sans explication. Je les repro- 
duis à leur place en transcrivant , et c’est leur inter- 
prétation qui nous amènera au point à considérer 
dans les inscriptions d’Açoka. 

I*. [i] ParumakaAbayaputaparumakaTisaha vapi Acagi- 
rîka- [ 3 ] Tisapavatahi agataanagatacatudisasagasa dino V 

[3] Devanapi*inaharaja''GaminiAhaye niyate Acanagaraka 

[4] ca [TavijVikiyanagaraka ca paruinakaAbayaputapanunaka 
- [5] Tisaniyata pite-rajaha ^ agalaanagacata^disasagasa. 

1** [ 1 ] ParumakaAbayapiitaparumakaTise ’ niyate ima [ 3 ] 
vapi AcagirikaTisapavatahi agataaiiagatacatu - [ 3 ] disasaga- 

' Je ne tiendrai pas compte des légères différences de forme 
qu’ils offrent : y de 1" esi clairement y Je i‘’. 

^ Suppléer 

^ Pour voir une forme thématique dans maharaja je me guide 
sur maharaje de P. 

* Deux caractères effacés, suppléés de P. 

* La raison du trait d’union apparaîtra dans la suite. 

* Texte A. L C» tu. 

’ Texte A,L C. sa. 
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il\ H Devanapiyamaharaje Gamiigâ-^â] Abay«i niyal» Aca- 
nagaraka ca Tavirikiyanaga - [ 5 ] raka ca AcagirikaTisapava- 
takî agataanagata-[6] catuda'sasagasa paramakaÂbayaputapa* 
r«maka‘-[7] Tisaha visara niyata*pite. 

Je n’ai pas à revenir sur les affinités bien oonnuea 
et aussi sur les différences de la langue de nos in- 
scriptions avec le màgadhî. Je noterai seulement 
que si le génitif en ha Tisaka s’éloigne du mâgadhî 
d’Açoka, il reste conforme au inagadhi littéraire. 
(Cf. Hemacandra, éd. Pisehel, IV, 299.) 

A prendre le sens général, les deux premières 
lignes de 1“, mettant pour le moment k part les deux 
signes qui les terminent, ne souffrent pas de difïi- 
ciJté. 

Parumaka (s. xpt^ifilî) est une appellation honori- 
fique <*ornmune dans les inscriptions anciennes de 
Ceylan. Passant à piirmuka par l’intermédiaire paru- 
muka y elle semble dans la suite réservée aux rois, 
mais ce dernier fait ne se constate ni avant notre 
ère, ni durant les cjuatie ou cinq premiers siècles de 
notre ère. D’autre part , dans les plus anciennes in- 
scriptions autres que P et P, les titres royaux soit 
du prince régnant, soit de ses prédécesseurs, sont 
toujours r(yV ou maharaja^*; une fois, au n® 6 1 , L A , 
parumaka y mais alors précédé de sarima 
et suivi immédiatement du titre royal : satima pa- 
ramaka ^ niaharajL II est dès lors logique de ne pas 

‘ Texte A, I, C, di, 

3 Texte A. L C. te, 

^ Planche : paramaka. 
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regarder dans nos inscriptions comme titre royal la 
simple dénomination de paramaka , surtout rappro- 
chée du titre devanapiyamahm'aja , de ne pas regar- 
der, par suite, comme rois, Tisa et Abaya, son père, 
auxquels cette dénomination est appliquée. 

Acagirika est sans doute une épithète désignant le 
lieu d’origine ou d’habitation , comme il arrive dans 
les formules de donation religieuse di3 continent in- 
dien : « Tisa d’Acagiri ». Nous aurons un peu plus 
bas Dahalagamaka. 

'Dîne, au nominatif masculin ou neutre, suivant 
les flexions du màgadhi d Açoka. On peut supposer 
que la tendance qui, depuis, classa en singhalais 
tous les noms d’objets inanimés en un seul groupe 
neutre, se faisait dès lors sentir. Vapi serait alors de 
ce dernier genre, dine représenterait dinnarn, 

La phrase qui suit oft're plus de difficultés. 

De mémo que dine, niyate se présente sous la 
forme d’un participe passé, à ni-yam, La significa- 
tion en semble déterminée par d’autres inscriptions 
où le sens iu‘ laisse aucun doute, l/inscription d’Eri- 
yàva, h caractères très anciens, d’après A./. C. dont 
l’épocjup peut , par conséquent, être regardée comme 
assez proche de celle de nos inscriptions, se compose 
mtinifestemenl de deux phrases, dont la première 
finit par dine, dont la seconde est entière et porte : 
ima vapi Dipùialaviharahi niyate sagasa. Celle plus 
moderne de Nîlagâma \ ihàra dit : Dabalagamakalm 


’ N* 4a a, sans fac-simiié. 
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Upülakaha tercdme saÿaniyate^. Ntyate^ dans ces 
exemples, est bien un équivalent de dine. Nous avons 

donc ici : « est donné Acanagaraka (Aca- 

bourg) etc. » Mais comment expliquer le nominatif 
""Abaye? 

H semble que nous ayons là un nominatif absolu, 
l^our justifier cette opinion, j’ai recours à finscrip- 
tion n^* 5 , de Gajàbâhugâmani , petit-fils de Vasabha , 
qui régna vers le milieu du second siècle de notre 
ère; laquelle a la bonne fortune, trop rare malheu- 
reusement parmi ces prt inières inscriptions, de pou- 
voir être étudiée avec plus de confiance, n’étant pas 
mutilée. Je transcris encore d’après la planche, dont 
j(‘ numérote l(‘s lignes: dans le text(‘ d(‘ A. 1. C. le 
numérotage des lignes du lexte iw concorde pas 
a\ec lt‘s lignes du fac-similé. J’indiquerai également 
en noie, comme tout à l’heure , les divergences ontr<' 
ma transcription d'après la planche et celle donnée 
par A. L G. Inutih* de reprendre ici les remarques 
non nécessaires pour le sens. 

[i] Sidha Vahabarajaha manumaraka Tisaiiiaharajaba [:i] 
puti mahara®jaYja>a})a^hu(îainîniÂbaya ® [3] Dakini Abaya 

^ N® 7<), sans (ac-sinii 1 é. Rang(V parmi It's ins< riptions des 4 pre- 
miers siècles de notre ère sans date certaine dans cet intervalle. 

* Écrit ^ ka, 

n ^ Peut-être norninatii' en â, 

* Texte. A» /, C, , /»«. 

^ Texte A. /. C, ye. Goldschmidt a lu ya (/. 4 .^ 1877. p. 319), 
\I. E. Millier d’abord ya ( 7 . A,, *^379, p. 221), depui.s ye dans 
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mba vihi^ra karaya va rakaviya [ 4 ] bajika|>àtiaavaàè%«î^ 
tiriko'tu pa[pata]*fcarahiya- [ 5 ] jiçia'pa^i^satara kû|tt âiiae 
dakapatî bikusagaha [6] ataya catari paceni pàribujanaka ’ 
kotu dine. 

Que ia lecture matérielle soit Abaya ou Abaye, 
c’est cette dernière. forme qu’il faut comprendre, le 
nominatif étant indiqué par pati^pate^. De même 
pour manamaraka. Sur le sens de ce mot, voir 
Goldschmidt dans i. ^ 4 ., VI, p. 3 19. 

Oiï pourrait soupçonner dans karaya va une mé- 
prise pour karavaya{c(. n® 1 1 : papatakara karavaya) 
^karaviya (n® ly), mais il est préférable de respec- 
ter le texte; va représente sans doute Ja conjonction 
sanscrite, non répétée ici après rakaviy a, Karaya^ ^ 

LA., 1880, p. 1 1 , où il publie pour la première fois le texte en- 
tier, et dans la présente transcription. 

^ ISa possible. 

^ Texte A. /, C. k. Il n’y a pas de raison de supprimer ici ia 
voyelle. La lettre sur la planche a la forme d’un tui, la partie in- 
férieure du ^ a sans doute disparu. 

Je transcris ho ici et dans la suite de l’inscription , comme le 
texte de A. L C. , mais lu voyelle o n’est évidente sur la planche que 
dans la dernière ligne ^ . 

Ces deux signes ne vsont qu’en partie visibles. 

^ Texte A, L C. na. 

* Texte A, I. C. ii. 

Texte A. L C. k : même remarque que jnécédemment pour la 
voyelle. 

• Je dois avertir le lecteur que ameti Abaku du texte n® i S , qui 
pourrait faire ici difficulté, est représenté sur la planche corres- 
pondante par ameti -j- 2 lettres effacées dont la première est a -f- 
Abaha. — Makaraji Garnini Abajata ... du texte n'’ 10, oéi Abajtt 
semblerait au datif moderne, est sur la planche: Makaraji Garnini 
Abaya de (? 2 ) ... 

® Karaya et kofu sont les précurseurs de kara et kofu de ia 



Ican/à (cf. n* 7), est, comme mktmya, âbsokitif 
. causal. 

Bajika semble le représentant d’une forme sans- 
crite bhiÿika, avec le sens de « dévot, fidèle (au sens 
religieux)». Patisavanaka correspond à ^ 

Je vois dans papatakara un composé qui serait en 
sanscrit nnTïl^T» " qui périt par chute », c’est-à-dire 
« tombant en ruines » ; dans Mya , un équivalent de 
%«r « à abandonner », cest-à-dire ici « inhabitable »; 
jina est naturellement iftit. 

Daka pati, expression qui revient de temps en 
temps dans ces inscriptions, me parait représenter 
Hf?! « conformément au savoir-laire », c’est-à-dire 
« habilement » ou « convenablement ». 

Catari paceni : le buddhique inCT^, paccaya, est 
ici du genre neutre, (r/ïtan=pâli cattàri, paceni se- 
rait paccaydni), Kota gouverne paceni et un second 
accusatif, paribujanaka. 

Les autres mots n’offrent aucune difficulté. 
Maintenant , au point de vue de la construction , 
cette inscription peut se résumer en la formule sui- 
vante : Abaye A kota dine, où A représente le régime 
de kota : « Abaya ayant fait A, ce fut chose donnée ». 
Nous avons affaire ici à une construction qui met en 
présence un nominatif absolu et un participe passé 


langue moderne. Voir, dans J. JK. A, S., 1876, Notes on tke sinka- 
le^e langua(fe de Childers , p, 1 5 o. 

^ Patisavanaka Qsi à l'accusatif. 11 sulEtde reraarqueï* que fanus- 
vara n’apparaît pas dans ces vieilles inscriptions; je n’ai pas à dis- 
cuter s’il existait dam» le langage» 



passif neutre jouant, quant au sens, par rapport à 
ce noïui natif, le rôle d'un aoriste actif . « Abaya , 
ayant fait A, a donné». Un est pas hors de propos 
de rappeler ici qu en singhalais moderne une même 
forme, provenant de l'ancien participe passé passif, 
/ia/a “==^, par exemple, exprime l’aoriste actif et 
prend souvent un sens passifs C'est ainsi que paraît 
se comporter dîne dans nos inscriptions : sens passif 
à Tonigala et ici sens actif. Avant d'appliquer éga- 
lement ces remarques à niyate-niyata de Tonigala, 
je traduis, comme il suit, le dernier texte discuté: 

Réussite! Le grand roi Gayabahugamini Abaya, fils du 
grand roi Tisa, petit-fils du roi Valiaba, ayant bâti * ou pro- 
tège les > ihàras a comnieiu er par ceu\ de Dakini et d’Aba^a , 
alTeinii la bienveillance pour les fideles, releve les [édifices 
religieux] vieillis, inhabitables, tombant en ruines , a donné; 
entretenant convenablement avec les quatre pratyayas le 
saing-ha des religieux mendiants, a donné \ 

Revenons maintenant à de Tonigala. 

V mon avis, nous avons ici une construction ana- 
logue à celle (|ue nous venons de constater. '‘Abaye 
niyate Acanacfaraka (a y etc., contient un nominatif 


^ Cf, J, R, A. S., voL cil., p. i 5 i-i 52 . 

Voir dans A. I, C. , p. 27, ce qu’il faut probablement entendre 
au juslc pai* <elle CApression. 

^ On peut comparer Dîpavanisa, 22, 4 à pi'opos du roi Valiaba 
( Vasabha) : 

Sabbattha Lankâdipasmim ârâme santi jiniiake » 

Kâresi sabbattha âvâsani dbammikapujam mahâraham. 

(d. les details du Mahüvariisa , p. 220 et suiv. 
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absolu ^’Abaye et un participe passif jouant , au point 
de vue du sens, le rôle dVoriste actif. «Abaya, est 
donné Acanagaraka » égale : « Abaya a donné Acana- 
garaka ». 

Acanagaraka , [ Tavi]rikiyanagaraka au nominatif : 
il J a des cas de nominatif neutre en am dans le 
niagadhï d’Açoka. La conservation, sous une modi- 
fication quelconque, de m final existe-t-elle ici? De 
nouveau, la question reste actuellement sans ré- 
ponse. On peut mothor Tabsence de la flexion en e 
dans le cas présent par Finlluence de l'enclitique ca. 

La comparaison de I* et de P avertit de regarder 
dans r comme incise le groupe paramakaAbayapxita- 
paramakaTisaniyata pite-rajaha, représenté dans 
par pariimakaAhayaputapanimahaTmiha visara iiiyata 
pite. Analysons ce group(\ 

Pite fcRTÎ, comme rqje Le mot, dans 
les anciennes inscriptions singhalaises , admet en 
effet, comme le second, la llexion des thèmes en a, au 
moins î'i quelques cas. Lf. pitaba n” *27. 11 semble diffi- 
cile de prendre d'^ns ce système de flexion pite pour 
autre chose qu’un nominatif : le locatif, dans nos in- 
scriptions, est en hi , mâgadhï si. Par ailleurs, on ne 
voit pas ce que serait pite dans un autre système de 
déclinaison : à moins qu on n’y reconnaisse un repré- 
sentant du datif Mais les analogies prâcrites 

seraient contraires à cette manière de voir. 

•Ici, et naturellement aussi dans P, je regarde 
donc pite comme fléchi au nominatif. Une pareille 
forme ne peut guère s’expliquer dans le contexte, à 

ô i 
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moins de regarder pitm^a* comme un composé 
formé, sur le terrain singhalais, comme pitâmaha, 
pitâputra, sur ie terrain sanscrit. On trouve sagmi- 
yate (voir plus haut) « donné au samgha »; teraMa- 
jibakadini (>=-di/ic) (n” 7 et pi. III) « donné au stha- 
vira Majibaka. » On pourrait, d’après ces exemples, 
traduire Tisamyatapar « donnéàTisa »; mais, dans le 
membre de phrase qui nous occupe, piteraja étant 
au génitif et Ti$a entrant en composition avec niyain , 
le sens naturel est ! « donné par Tisa au père -roi ». 
Niyata peut, bien entendu, représenter les 

formes en e dine, niyate, nous indiquent d’y voir 
plutôt l’ablatif prâcrit en à. 

Je traduis donc, abstraction faite des deux signes 
qui nous occuperont plus tard : 

L'étani^ du paruinaka Tis»a , lils du [larumaka Abaya , situe 
au mont Tisa d’Acagiri, a été donné au samgha des quatre 
régions du monde, actuel et futur. 

Le grand roi, cher aux Devas, Garui^;ii Aba^a a donné et 
Acanagaraka et Tavirikiyanagaraka , du don* fait au piteraja 
par le parumaka Tisa, lils du paruniaka Abaya, au saipgha 
des ([uatre régions du monde, actuel et futur. 

De l’inscription P les formules Tise ^ niyate ima 
vapi, Abaye niyate Acanagaraka ca, s’expliquent 
comme précédemment. Reste à interpréter le der- 
nier membre de phrase déjà cité plus haut ; paraina- 
kaAbayapataparitmakaTisaha vimra niyata pite. 

Je ne puis voir avec M. E. MüJler dans visava 

^ A supposer ta tecture Tisa exacte, Tisaniyaie ima vapi «cet 
étang oKt donné par Tisa» laisaerail un âens identique. 
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une erreur pour vapisara ou vovwara^. Ainsi que ie 
note lui-même le savant auteur, cette expression' ne 
se rencontre que plus tard : il la relève pour la pre- 
mière fois au n° 97 dans une inscription quHl place 
entre ie v® et le ix® siècle de notre ère. Nos deux in- 
scriptions n emploient que vapi dans les deux pre- 
mières phrases, parallèles Tune à l'autre. D'autre 
part, le passage de DparaUèh» a celui qui nous oc- 
cupe actuellement , ne parle ni de vapi , ni de vapisara , 
il dit simplenifTit : pannnakaAhayapntaparumaka- 
Tisaniyata piterajaha. Je pense donc que nous avons 
simplement affaire à un représentant de ftUHC dont 
le sens de « chose étendue, abondance» est devenu 
ici le sens de «richesse, fortune Prenant niyata, 
comme dans 1 % et visara pour ablatifs , je comprends : 

« De la fortune de Tisa donnée au pite^ ». 

C'est ici que l'inscription semble défectueus<‘. On 
attendrait piterajaha, comme dans P. Si la fin de 
l’inscription ne porte réellement aucune trac(* de 
caractères effacés, il y a lieu, vu le parallélisme des 
deux inscriptions, de supposer une omission, de 
cause ignorée , car rien ne peut faire croire à une 
abréviation, et de suppléer ie mot absent. Je tra- 
duis , omettant les deux signes : 

Le parumaka Tisa, fils du parumaka Abaya, a donne cet 

^ Devenu «étang». 

* Comme moins au piuriei : voir ce dernier mot dan-* 

le dictionnaire abrégé de Saint-Pétersbourg. 

A supposer la planche fautive, et qu’il fallût lire avec le teate 
iiiydte, on devrait alors regarder visara comme un nominatif 
neutre, et traduir^e: «la fortune de Tisa a été donnée au pite». 
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étangs $»ituë au mont Tisa d*Acagirî, au samgha des quatre 
régions du monde, actuel et futur. 

Le grand roi, cher aux. De vas, Gauütii Abaya a donné et 
Acanagaraka et Taviriki^anagaraka, situés au mont Tisa 
d’Acagiri, au samgha des quatre régions du monde, actuel 
et futur. Us sont pris sur la fortune de Tisa donnée au pite- 
[raja]. 

Je rechercherai tout à Tlieure une explication 
historique de cette inscription, mais je dois en com- 
pléter tout d’abord la traduction par l’interprétation 
des deux signes. 

Ces signes expriment des symboles ou des 
nombres. 

Notons d'abord que, mises à part les deux in- 
scriptions do Tonigala, si nous considérons les plus 
vieilles inscriptions de Ceyian, celles rapportées par 
A, L C, aux quatre premiers siècles de notre ère, 
telles du moins que nous les pouvons connaître par 
les fac-similés contenus dans ce recueil , il n’y appa- 
raît aucun symbole, soit dans le texte des inscrip- 
tions, soit même hors texte; à moins qu’au n** i o la 
ligure marginale S ne soit regardée comme un sym- 
bole*. U ne semblt* pas que les signes numéraux y 
soient exprimés daxantagc : les nombres s’y trouvent 
simplement écrits en toutes lettres. A moins de nou- 
veau qu’au ïf 8 (xoir la pl. de ce numéro), il ne 


* L’ijjscription de Danibuila citée plus liaul débute, d'après le 

fac-similé quVn a donné M. Rbys Daxids dans I, A., l, pl. vu, par 
deux symboles, de forme entièrement différente de nos signes, dont 
un sxastika. Placés en tête de l’inscription, ils rentrent dans le cas 
des inscriptions (ont ment aies dont noii> «lions parlei*. 
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faille lire avec M* E. Müller, L 3 : tera Tm&ha ka{f) 
rmhamvi, eti. 4 : tera Majiba ka{f) ^amya, et voir 
ià , comme il le fait , 4 grands étangs de Tusa , 4 gaças 
de Majjhima; mais le Majibakadirn , déjà cité plus 
haut, de Tinscription n® nous suggère de prendre 
ici la lecture naturelle Majibaka yanaya , et le premier 
passage doit aussi être plutôt lu : Tasahaka * maha- 
ravi. Les inscriptions singhalaises de l’époque qui 
nous occupe ne nous fournissent donc guère d’élé- 
ments pour décider entre symboles et nombres. Il 
reste , recourant à l’analogie , à consulter les inscrip- 
tions appartenant à la même période du continent 
indien. 

On sait l’usage des symboles dans les inscriptions 
indiennes : pour citer une inscription de même 
époque à peu près que les nôtres, celle du Sâtavâ- 
hana Krsna à Nâsik‘-^ se termine par le svastika et, 
probablement, le triçüla-dharmacakra. A prendre 
comme symboles les deux caractères qui nous oc- 
cupent, le premier d est un symbole bien connu, 
on le trou\e avec le svastika à Jaugada sur deux 
inscriptions d’Açoka^ ; il y aurait à discuttT le second. 
Mais, dans les anciennes inscriptions, les symboles, 
autant que nous sa\ons, se placfmt au commence- 
ment, à la fin, sur la mai’ge, non pas dans le corps 


' On peut eonjerturei* cpie dans Tusahahn la dernière syllabe est 
le siiHi^e ha si fréquent en prâcrit et dans la langue d(‘*nos in- 
scriptions, maladroitement ajouté au génitif Tusafm, 

* d. 5. PV, L. IV, pl. Ll, Nâsit n" i. 

Cf. C. /. /., pl. Xifl. 



éfs imcriptions* Nââik n** 5 S* /. * iV* 
devine un ^svastika après l*mitîai sidiBmn : e'ail è 
peine une exception, et BûWer a pris soin de la 
notera Or nos deux signes se trouvent ici dans le 
corps même des inscriptions : car chacune d’elles 
semble d’une secde venue, d’abord au point de vue 
paléographique , autant qu'il est possible d’en juger 
par les’ fac-similés , ensuite parce qu'il paraît moins 
probable qu une inscription princière où figure un 
devnimpiyamaharaja ait été ajoutée sur ces deux 
rochers, à la fde et comme continuation, à celle 
d'ixih simple par amaka 11 est donc légitime dé juger 
que nous avons ici des nombres. 

Tourné de 90° le signe oc =»« i o est tf . C’est notre 
premier signe. Tournés d’environ 90® dans le même 
sens Y' ou >= é sont -9^- ou . Notre second signe A\ 
semble ainsi un représentant cursif du caractère qui 
•i donné ces deux foimes. La théorie qui admet une 
Drigine égyptienne des signes numéraux indiens peut 
Touver ici une confirmation. Outre l’analogie que 
lotre signe présente avec le hiéi atique oy — 4 , en 
iémotique ^ 1® même nombre \ et la forme A^ 

l’est guère que ce dernier caractère égyptien abrégée 


^ Avec la désignalion Nàsik /rit/. Palmotif, , p. 85. 

^ Il en va antremciit à Nâf.ik, 4. S. f'F. /., fV, pl. LUI, n® i3- 
r 1 4 . Là les deux inscriptions qui suivent , et on le svastika initial 
’e la seconde se trouve dans les conditions que réaliseraient ici les 
ymJboies, sont royales (et même d’un s^uil roi, Gntamîputa S^ta- 
api.) 

* Cf. Bûhler, ImK Palœo^., Taf. IX. 

^ Cf. de Rougé, Ckrestomnthie é(jyptipnne ; a' fasc. , pi. 1. 



aiitetirs , pom* ia fomie et la pose des oaraetères , 
nous ne pouvons noua étonner de trouvei* ki des 
variante» avec ce que nous connaissons du continent 
indien^ puisque, ii\ même, les divergences dan» le 
tracé des signes numéraux sont parfois si accusées , 
à commencer par celles du nombre a 56 des insciip- 
tions d’Açoka, où le vsigne pour 200 à Rûpnâth dif- 
fère largement du signe du même nombre à Sid- 
dâpur, où le signe pour 5o se présente â Sahasrâm 
avec forienlalion inverse de celle qui lui est donnée 
à Rûpnâth et à Siddâpur. Je lis donc dans I* 1 o(4-) 
/i , dans P 4(+)< O. 

H résulte le nombre 1 4. L'interversion dans P du 
signe des unités et de celui des dûaines est sans 
doute un fait anormal : femploi de H pour { Test 
aussi, et je ne pense pas que nous ayons de ce chef 
à rejeter davantage la lecture i 4 que la lecture 
Maintenant que veut dire ce nombre placé à la 
lin de la première phrase et sans relation pour nous 
apparente avec elle? Pour répondre k cette question, 
j\‘Ti pose une seconde de même ordre : que signifie 
le nombre 2 56 ajouté sans explication, à Siddâpur\ 
à la phrase fmale du premier édit sous celte forme : 
ivarn. ca savane sàv[à)p{i)te vyûtiwna 556?^ « Et cette 
exhortation a été proclamée par le Vyûtha 256, » Ce 
nombre a 56 se trouve à Siddâpur, relativement à 
(e qui précède, exactement dans les mômes condi- 

Éd. Bahlerdam E, L, l!l. 

* 3 donne ia voyelle de n , ia restitution de^ lettr<‘S entre paren- 

thèses est garantie par sàvàpkv. de n" i, l* 6. 



tioiis qu à Tonigala h nombre 1 4 pai* rapport k ia 
première phrase. Les deux cas accusent un même 
procédé, et doivent s expliquer de la même manière. 
Or la concision de Siddàpur, éclairée par le peu de- 
détail donné aux passages parallèles de Rûpnâth- 
Sahasrâm, exprime par 286, suivant Topinion qui 
nie paraît la plus véritable, et sur laquelle je revien- 
drai dans la suite, la date du fait dont renoncé pré- 
cède ce nombre : « et cette exhortation a été pro- 
clamée par le Vyûtha il y a 286 ans. » Nous avons 
donc à comprendre dans 1“ ; « l'étang du parumaka 
Tisa,^elc. , a été donné au samgha, etc., ü y a 
1 4 ans. M De même dans V* : « le parumaka Tisa , etc. , 
a donné cet étang, etc., il y a 1 4 ans ». 

J’ai essayé de déterminer le sens du texte, en me 
laissant guider par le texte lui-même. Venons à l’in- 
terprétation historique. Je présenterai à titre de rap- 
prochement celle que j’ai à exposer, et serais moins 
autorisé à le faire, s’il fallait accepter dans toute la 
rigueur de leurs termes les récits du Mahc'namsa. 

D’après ce qu’il raconte, Vattagàmani succède à 
son frère Khallâtanâga, assassiné. Après avoir vengé 
la mort de ce prince, il en adopte le fils Maliâcrdika 
dont il Fait la mère première reine , et cette conduite 
lui \aut du peuple le surnom de père-roi, pitirâja^ 

‘ KliaJlâlanâgarafino so pullakam sakaJihâtuno 
Maliâoùiikanâmünam pullallbâne thapesi ca, 

Jamniâtar" Siiiilâclevim nialiesin ta akasi so ; 
pitittliâno thitatt’ assa «pitirâjâ» ’li-m-abraviim. 

Mahâv. p. 20a de l’édition de Turnour, à laquoUo sc réfèrent 
également les citations qui suivent. 
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Cinq mois après ton avènement , ies Damifas (Tamils) 
attaquent Ceyian. Le pitirâja, complètement battu, 
est réduit à se cacher dans la forêt de Vessagiri. Là, 
'‘le thera Mahà tissa lui ofl&^ à manger : à celui-ci le roi 
reconnaissant accorde des dons pour la subsistance 
de son vihàra. Dons actuellement platoniques d’un 
prince sans ressource qui, continuant d’errer en 
fugitif, vient chercher asile non loin de Sàlagalla, 
en Malaya : il y retrouve Mahàtissa qui met è son 
ser\ice un habitant de la contrée, son propre servi- 
teur, Tanasîva. Le roi demeure là ! l\ ans. Ce du- 
rant, les Damijas régnent dans Anuràdhapura, sa 
capitale. 

Au bout de ce temps, un incident domestique 
vient changer la face des choses. La femme de Tana- 
sîva insulte la reine \nulàL De là, querelle à main 
armée du prince et du serviteur : celui-ci est tué, le 
roi se déclare pour ce qu’il est , rassemble des troupes , 
vient honorer le Buddha au \ihâra d’ \cchagalla , 
marche sur Anuràdhapura et reconquiert le trône 
perdu là ans 7 mois auparavant. 

Le Dipavaixisa ne mentionne de ces faits (c. 20), 
que l’avènement de Vattagâinaiii par la mise à mort 
du meurtrier de son frère, l’invasion des Damilas 
5 mois après, et la revanche de \ attagâmani au bout 
de 1 à ans 7 mois. 

A presser ce qui précède , ne gardant que la part 

* Gatâya lu nivâpattham Maiaye ’nuladeviyâ 

bhariyâ Tanasïvassa pâdâ pahari paccKiyam. 

(Mahâvamsa, p. 2o4.) 



NOV£MIMKE*DË€fiMBft£ |8«8. 

iée la moins sujette à Terreur, c est-à-dire la 
substance des faits, il résulte que : 

Abhaya Vattagâmani, surnommé Pitirâja, chassé 
d’Anurâdhapura au bout de cinq mois de règne par 
une invasion de Dami|as, s’enfuit au Malaya, la 
région montagneuse de Ceyian; dénué de tout, il y 
est secouru par un certain Mahàtissa, un thera, et 
i /\ ans écoulés, rassemblant une armée et remon- 
tant vers le Nord, il se trouve en quelques mois 
maître une seconde fois du royaume. 

Ainsi Vattagâmani ne se réfugia pas dans le 
Bohana, èette partie méridionale de Ceyian d’oii son 
oncle Dutthagâmani était venu renverser Tenvahis- 
seur Elàra, mais seulement dans le centre de Tîie; et 
rien ne nous fait croire qu’il ait eu h s y enfoncer 
bien avant. D’abord les nouveaux maîtres d’Anurâ- 
dhapura ne songeaient guère, sans doute h Tinquiéter. 
\vec eux nous sommes loin du long et, semble-t-il, 
prospère règne d’Elàra : diminués de forces par le 
retour au continent, captures faites, d’une partie des 
leurs, ils avaient d’autres préoccupations que celles 
de marches militaires vers le Sud, il fallait se main- 
te.nir au pouvoir parmi les convoitises qui, à en 
croire les chroniques h placèrent sur le trône en ces 
quelque i5 ans, b princes, dont les à derniers ne 
durent la couronne qu’au meurtre, chacun, de leur 
prédécesseur. D’autre part, même à omettre la ques- 
tion trop incertaine des constructions pieuses de 
V attagâmani à Dambuila avec le motif plus incertain 

^ MabâvaqisA , P* 2o4. Dîpav. ao, i5~i7 ;cf. 19, i5-i6. 
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encore «pii les aurait causées^ ia tradiitioti leiïiHe 
plutôt confirmer notre manière de voir* H est mai- 
heureusement dîfiîciie dMentifier un grand nombre 
des localités nommées par le Mahâvaûnsa ; cependant 
la Mahâvarnsatikâ retrouve Sàlagalla dans Moragaila^ 
en Malaya ^ : nous avons iè » du moins , l’état de la 
tradition h l’époque où fut composé le commentaire. 
Or 011 rencontre actuellemenl , un peu au sud de 
Dambuila, à l’entrée de la région montagneuse, Mo- 
rogollawe^. Ce nom a tout l’air de représenter un 
antérieur Moragallava^va \ dont Moragaila serait une 
forme première , ou abrégée*, fl n’est pas ici question , 
naturellement, de certitude : je ne prétends rien de 
plus que i’absence de toute raison qui nous oblige à 
rejeter au loin dans le Sud le séjour de \ attagàmani 


' fam pana idàm Moragallan ti lokaranti. (p 447 
Pandit Batuwantiidâwf ol Nânissara Bhiksbu , on Sûmaqalla an 
[if*u de SâlaqaUa). 

^ En orthojçiapbe anglaiao. La seconde partie du nom se re- 
trouve ave< variantes dans HaiteragaHawa, Dainbagollowa , NeBu- 
gollaiwe ; pbis proclie de la forme piimiliv» (<f. note suivante] 
dans Habadigollawt'wa 

’ Après les phenomenes d elision d« voyellt et d’assimilation dt* 
<onsonnes semblables a ceux qu’a subis, pai exemple, Mabâkalal- 
tæva, identifie a KuHatUiavâpi du Mahâvamsa (p. i54), et qui 
suppose dès lors un antém iir IVfabâkaialtavæva. 

' L’exemple de la note precèdenU' prèsimte un fait analogue. 

^ Du reste, les possessions d’Elâra hu-mème ne dépassèrent pio 
bablement pas le cours moyèn di* la Mahâvæligaiïgâ , qii atteignait 
le domaine des princes du Rohana • 

♦ ICkkavaiiDO Tissarâjâ vàretum Damile sadâ 

Mabâgaiigâya titthesu rakkham sabbesn kârayi. 

(Mftbâvaqisa, p. i5H.) 



T«OlrBMSaE*l>ECEMlEÎ|i ims. 

Maintenant les localités dont parient nos inscrip» 
tiens, et qui n ont pu être identifiées , se trouvaient, 
A mon avis, dans la région même où ces inscrip- 
tions furent gravées, P dit en effet ima vapi; il s’agit 
donc dun étang proche; le mont (ce mot pouvant 
d’ailleurs exprimer la réalité la plus modeste, comme 
pavata, qu’il traduit^), le mont Acagirikatisa , qui 
détermine le site de cet étang, n’était donc pas 
éloigné, non plus que les deux villages Acanagaraka 
et Tàvirikiyanagaraka que place au même mont. 
Ainsi c’est dans la région de TonigaJa qu’il faut loca- 
liser les noms géographiques contenus dans nos in- 
scriptions. 

Tonigala est à la même distance d’ Anurâdhapura 
que Morogollawe , à peu près à la même latitude. Il 
semble ainsi hors de l’aire de la domination effective 
des Damilas; le prince vaincu a pu trouver en ce 
lieu et en d’autres, des ressources meilleures que 
celles où le réduit le récit du Mahàvanasa , et se pré- 
parer par là un retour moins impromptu de fortune. 
Quand Vattagâmani, déchu du trône par la défaite, 
et réduit A l’état de fugitif, ne pouvait plus compter 
que sur la générosité de ses fidèles, qu’un Tissa, 
vassal ou seigneur au pays actuel de Tonigala. et 
transformé dans les chroniques, par une fiction 
pieuse, ou parce qu’il le devint plus tard, en thera, 
ait mis ses biens en tout ou en partie à la disposition 
du roi vtiincu ; que ce Tissa ayant fait don au samgha 

^ Cf. par exemple, l’emploi de pavata dans les édits de Rùpnâth 
et de Sahasràrn , dont nous aurons a nous occuper tout à l’heure. 
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de Tétarig ci-dessus nommé, vers i’époque de Tin va- 
sion, le roi, 1 4 ans plus tard, étant remonté sur le 
trône, parmi les bienfaits dont il combla le samgha \ 
ait ajoute à ce même don celui de deux villages, 
reçus jadis; que la double donation ait été alors 
gravée avec allusion à lacté de fidélité du sujet 
envers le pitiràja, nos inscriptions s’expliquent, et 
cette explication s’accorde avec la substance des 
chroniques : il est superflu d’ajouter avec quelles 
réserves je propose c(‘ rapprochement, qu’il n’étail 
peut-être pas, cependant, inutile de signaler. 

If 

L’élude préeédeute m’a conduit, pour expliquer 
le nombre i 4 de.^ inscriptions de Tonigala, à néap- 
puyer sur le nombre 3 56 des édits d’Açoka. Je nai 
pas besoin de faire observer que l’intelligence de ce 
dernier, lequel se trouve h Siddâpur dans les mêmes 
conditions d’isolement synlactique que i4 à Toni- 
gaia, peut à soîi toui’ recevoir lumière de celui-ci. 
J’ajouterai maintenant quelques remarques relatives 
à ce nombre 2 56. Si je ne parle pas des théories 
connues de tous avec lesquelles je me trouve en 
contradiction , leurs éinineiits auttiurs voudront bien 
en attribuer l’unique motif au but que je poursuis 
en cette matière obscure, qui est non de combattre, 
fnais simplement d’exposer-. 

* Moiiàrai^isa , p. 206-207. 

® J(* ritt^rai ici Hii moins ît*.s ingéii\*use» conjectures dn eioppées 
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^ên de fixer les idées, j'énûnce immédiatemetit 
ma conclusion : a 56 représente le nombre d'années 
que les auteurs des inscriptions jugeaient écoulé 
depuis iabhiniskramana du Buddha. Cet énoncé 
justifié , nous aurons à examiner les relations de cette 
date avec les données chronologiques de la tradition 
dite singhalaise et des inscriptions. 

La thèse ci-dessus proposée a déjà été émise en 
1 877 par M. Rhys Davids et combattue par Bühler 
dans Ind, Antiq,, 1878, p. 1^7 suiv. Je ne sache 
pas quelle ait été reprise; en tout cas, ayant en vue 
de l’établir, je dois tout d abord reconnaître que je 
ne puis prétendre à la priorité. 

Les édits de Sahasrâm et de Rûpnâth ont été, en 
dernier lieu, publiés à faide de documents nou- 
veaux par Bühler dans Ind, Antiq-y 1893. Pour les 
inscriptions de Siddâpur, j’ai déjà cité l’édition don- 
née par le regretté savant au tome III de Ep. Ind. 
Devant levenir avant tout sur les textes, je repro- 
duirai simplement les lectures de Bühler, bien qu(‘ 
l’examen des fac-similés me paraisse, pour Siddâpur, 
suggérer quelque modification, d’ailleurs sans im- 
portance, dans la notation des parties altérées. 

Je pense avec Bühler [Ep. Ind . , IIl, p. 1 /i a ) que 
le sdvana cité dans ce groupe d’édits se conclut au 
premier verbe : 


pai* M. Senart dans Les lns<ripUoas de Piymiasi (t. li, p. i8t 
siin.), par M. S. Lévi dans le Journal asiatique , juin 189O. 

^ The Acndemy, Jiily i 4 , 1877; avec indication de la même vue 
dan$ Niimismata orientalia , Part VI. 
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khmdakà ca u^âià ca î^akanwiitu ti. 

Bairât. — ^ , . ,[k]â ca udâlâ ca palakamalu .i. 

Siddàpur L — . . , mahâtpâ ca imaip pakame[yw] » i. 
Siddâpur îl. — yathâ khtida. . mahâtpâ ca imani [pa]ka- 
meyii ti. 

La finale ti indique sûrement que la citation se 
termine là. Seul Sahasrâm omet cette finale : kkadakâ 
va addlà ca pal[a]hamafntti. Cetl(‘ omission ne peut 
faire argument contre rensembie des autres versions. 
I.ie souhait qui suit relativ(‘rnent aux populations 
voisines se trouve' ainsi (‘n dehors du sàvana. De 
celui-ci il est de non \ eau question à la fin des édits 
avec addition de notre nombre. Le texte de Rûpnâth 
se termine ainsi : 

l\a ca atlxe pavatisii Jekhapeta vâlata hadha ca. Athi 
silâümblie silâthaiïibhasi lakhâpeta\a>a ta. Etinâ ca vayaja- 
îu*na yâvatakatu pakaahâle ‘ savaravivase tavâ[yu]ti. Vyulhena 
savane kale 'x56 satavivasâ ta. 

Je renvoie» aux ren. arques après texte dans Ind, 
Ant., 1893, pour les deux premières phrases, en 
notant seulement que la lecture lekhâpeta vâlata pa- 
raissant désormais assurée, et s expliquant sans con- 
tredire le sens du texte ni la langue, je crois, })Our 
ma part, qu’il y a lieu de sV*n tenir à ce qui est écrit. 
Je comprends comme il suit la phrase suivante : 

Pakaahdie est un composé du genre bahavrthi, 
« possédant une nourriture cuite », J’hésite à attribuer 


Buhler , puka ahalc^ 



coiniBe second sens à ahàle celui de « pensée » , 
n’étant pas assez sûr que ce sens, de provenance 
scholastique, ait existé dès Tépoque d’Âçoka. Le 
double sens de vayajana est cependant une pré- 
somption en faveur du double sens de ahàla, 

Savaravivase est également un composé, « qui est 
sans passions à cause de son renoncement au monde ». 
Je vois dans ce mot le sujet de la phrase. 

Tavâ[ya]ti contient le verbe. La voyelle u est très 
douteuse, et la lecture tavclyati garde toute sa proba- 
bilité. Tavdyati pour tapayati était la première con- 
jecture de Bühler [Ind, *Ant. , i 877), et, à mon avis, 
la plus probable. Nous aurions ici le même phéno- 
mène qu un peu plus haut vdlata pour palata. 

H va de soi, après c(‘ que J ai dit plus haut, que 
j’admets réqui\alence vyuthrnd (et vivuikena de Sa- 
hasrâm) -vyusiena; à vi-vas, comme vivdsa. On ne 
peut refuser par raison d’orthographe sala pour 
satha, puisque le pâli présente des phénomènes 
comme le doublet maUa-tnaitha ; salit à côté de vat- 
iha; Bühler [Irtd, Ant, , 1877) signalait atia,^ La par- 
faite convenance de désigner le Buddhapar ce nom, 
Il propos d’un de ses enseignements, est manifeste. 
Quant k l’antiquité et à l’usage même de cette appel- 
lation, je rappellerai seulement l’emploi qu’en fait 
le cadre des Jjtakas. La popularité de cette litté- 
rature, à l’état oral ou écrit, est attestée par le stûpa 
de Bharhut qui témoigne à la fois que l’époque où 
elle se forma ne peut être postérieure au temps 
d’-Acoka. Il est d’autre part difficile de croire que ces 
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contes et légendes , transformés en épisodes des vies 
antérieures» du Buddha, aient été accrédités autre- 
ment qu en les supposant racontés par le Buddha 
lui-même , à qui appartenait avant tout autre la mé- 
moire de ses existences passées. L'introduction au 
récit, Tappiication aux personnes, doivent alors re- 
présenter, dans leur substance, un élément aussi 
ancien que le récit lui-même. Or on sait que le titre 
perpétuel du Buddha dans cette partie des Jâtakas, 
du moins en rédaction pâlie, est Satihâ, 

Sous la réservée de déterminer plus explicitement 
le sens de vyatha et de viidsa, je traduis : 

Et l’on a fait inscrire ces choses sur rochers, loin d’ici et 
ici. Où il y a un pilier de pierre, qu’on les fasse inscrire sur 
pilier de pierre. Et toutes les fois qu’il a nourriture cuite 
(table servie) grâce à cette doctrine proclamée, l’homme 
qu’affranchit des passions son renoncement au monde se ras- 
sasie. L’exhortation a été laite par le Parti, il y a 256 ans, 
comptés depuis le Départ du Maître. 

L’inscription de Sabasrâm, après l’énoncé du scî- 
vana, suit parailrlement celle de Rùpnàth, puis en 
diverge à ces mots : 

( i) iyaip ca savane vivuthena duve sapamnalâtisatâ vivuthâ 
ti 256. 

Suit ia phrase relative aux rochers et piliers de 
pierre, inutile d’y revenir. Rapprochant la finale de 
ftûpnâth : 

( 3 ) vvuthenâ savane kaJe 256 satavivàsà ta. • 


• -Kiuii «AtrasAks 



m v 0 it que duve si^fm^nàkliimtà fimiM ti 2 $ê 4e 
( I ) correspond à 256 satavimsA ïa de { 9 )* 

Il paraît certainement de beaucoup plu» probable 
que, dans (i), vivuthâ ne peut pas avoir un sens 
différent de celui de îHvathena. La question est plu» 
épineuse de décider si satà de ( 1 ) signifie les centaines 
du nombre a 56 écrit en toutes lettres dans ce pas- 
sage , ou s’il correspond à sata de ( a ). A adopter ce* 
dernier parti , pn a pour expliquer sapaiftndlàti Tin- 
génieuse conjecture proposée par M. Oldenberg, et 
que M. Senart, qui Tavait également imaginée, a 
exposée dans Les Inscriptions de Piyadasi (t. IJ , p. i Sé- 
i 85 ). D’aj^rès cette conjectiue, comme on le sait, 
sapaqinâlâti est sa-^pamnâ+lâii, où là serait à cor- 
riger en ckâ; cette formule étant une écriture abrégéi» 
pour said pamnàsa chà{mt) ti. A Tencontre de l’expli- 
cation qui précède, la difficulté la plus sérieuse, à 
mon avis , vient du texte lui-même : le fac-similé d(* 
Ind. AnL, 1893, ne comporte pas vraiment chd. 
D’un autre côté, il est vrai que le caractère là fait 
également difficulté dans la lecture saparrinâldtisatâ 
regardée' coirime représentant ^atpancàçadatiçatàni. 
Mais cette seconde lecture (sur laquelle voir L A., 
1893, p, 3 oi) me paraît remporter de beaucoup 
en naturel sur la première ; je dois donc l’adopter, 
ai rien ne s’y oppose par ailleurs, et je crois que tel 
est le cas. Au point de vue grammatical, en effet, 
c’est-à-dire de la construction de ce nombre avec 
duve y on peut comparer les exemples analogues cités 
par la grammaire de Witney, Au point de vue du 



sm ^fîüELQiJEs mntmprtfllÈ M wi 

csôfitette, ôe nombre se trouve là, il «it vrai , 5 ^éisrit 
en lettres et en symboles numéreilt , sans que fobjet 
soit exprimé, et il rie l'était pas non plus tcyirt à 
l’heure à Rûpnftth : mais , si à âddâpiir l'objet nwn- 
bré est certainement sous-entendu , on ne peut pas lui 
refuser de l'être à Rûpnâth et à Sahasrâm. C'est Jus- 
tement le cas : on se souvient en effet qu'à Siddâpür 
(et c’est tout ce que j'aurai à dire au sujet du passage 
en question dans les textes de cette localité), la phrase 
parallèle à celle qui nous occupe , à peu près com- 
plète dans le n° I seul (n" JI a le commencement, 
lll la fin avec le nombre), porte, d'après la resti- 
tution donnée plus haut : iyarn oa savane sàv(â^(i)fe 
tyâthma 556'. Seulement, à Rûpnâth, une formule 
explicative est ajoutée, satavivàsà, et à Sahasrâm 
également, car je pense que Wviitàâ joue ici le rôle 
de saiavivàsà. Je le considère en effet comme un 
ablatif, comprenant comme il suit la correspondance 
des deux passages : 

RÙPNÀTH. SAHASRAm. 

q 56 duve sapamnâlâtisatâ 

satavivâsâ ta. vivuthâ ti 

«s 56 

A première vue , la traduction serait alors : « deux 
cent cinquante-six (ans) depuis le Parti», en face 
de : « 256 (ans) depuis le Départ du Maître. » A en- 
t^dre par « DépaH » la mort, la discussion du texte 
s’arrêterait là. Mais ainsi que je l'ai dit et le motiverai 
tout à l’heure, le Départ en question est bien plutôt 

32 . 






î’abîiiniskrainaiia* Ceci admis, la locution « dé|)iiis 
le Parti » qui, placée ainsi absolument, signifie dans 
son sens naturel « depuis la naissance du Parti », ou 
«depuis la mort du Parti», ne correspond plus à 
0 depuis le Départ du Maître ». Je pense donc que, 
dans la phrase d allure très concise qui débute par 
ia suppression de kate, se continue, comme je le 
crois , par celle de vasàni , il y a îieii d’entendre finale 
ment IVlfipse dun pronom démonstratif à l’ablatif 
sujet de vivathà : « depuis (celui-ci) parti», vivatha 
pris substantivement dans vhmthena demeurant ici 
simple participe. L’ellipse, à tout prendre, ne sera 
pas plus hardie que celle d’un même pronom dans 
ce passage, par exemple, du Çat.-Brâh. (cité dans 
Vedische and Sanscrit-Syntax ^ de Speyer) : hatovrtro, 
yad dhate karydta tat kuruteti ( 4 , i , 3 , k) « ce que 
vous feriez, (lui) tué». La traduction, telle cpie je 
l’admets, devient dès lors, à la donner littéralement: 


Et celte exhortation (a été faite) par le Parti, il ^ a deux 
cent-cirujuante-ijix (ans) depuis (celui-ci) parti. 

J’ai noté un peu plus haut ce qui concernait les 
inscriptions de Siddâpur. 

Je viens à l’interprétation de vivatha-^utha et 
vivâsa, dans le sens de l’abhiniskramaiia. Bien en- 
tendu, il n’est jiiiHeineni question d’un emploi 
technique de vi-vas dans ce sens. J’ajoute même 
qu’au point de vue logique il n’y a aucun inconv*é- 
nient à l'usage de vivâm pour designer la mort du 
Buddha. 11 n’est pas étranger, en effet , à la pensée 
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bu<}4hique de regarder la vie comme im nivâsa; les 
naissances antérieures reçoivent, on ie sait, ie nom 
de pubbe nivâso : pour qui la vie est un nivàsa, le 
départ de la vie, à parier spéculativement, peut être 
dit un vivàsa^ Seuiement , dans le fait , nous ne consta- 
tons pas remploi de vi-vm au sens métaphorique de 
« partir de la vie , mourir ». Ensuite la mort du Buddha 
est généralement considérée sous un aspect spécial. So 
dîpo lokassa nibbato, dit le Mahâvamsa (p. i i); ce 
qui sert à la dénommer d’ordinaire, c’est le nirvâna 
[pari"'), non le «départ» du inonde. La gloire du 
Buddha reçut son achc\ (‘ment quand il devint pari- 
ninTtüy et l’on ne ^oit pas bien pourquoi à cette 
expression lionorahie à la fois et populaire une autre 
se serait substituée ici. 

Au contraire, le renoncement au monde pour la 
\ic de moine mendiant est considérée chez le Bud- 
dha, pareillement à tout autre, comme un véritable 
départ, et perpétuellement exprimé comme tel. «Il 
sortit», «il partit», uikhhami, pabbajt y suffit meme 
à signifier cet ac»^(‘, et dans 1(‘ Nord nous constatons 
le fait équivalent. Je n’ai pas à détailler ce (|ui est 
connu.de tous. J(‘ rappellerai seulenn‘nt l’atteniion 
sur le sens de quasi-exil que prend c(‘ départ. C est 
un abandon de la maison. La formule agârasmd ana- 
gàriyaj^i pabbaj"' et son égaie du Nord agâràd anagâ- 
rikàm (aussi anagâriyarp) pravraj"" sont communes. 
. En second lieu, le Buddha aussi bien que’ses sec- 
tateurs, par le fait du renoncement au monde, sont 
considérés comme embrassant et désormais exerçfyit 



lè îwraiimacarya, avec emploi d'eapresaions identiipie^ 
ou analogues à oeiies relatives au brahmacarya hrah^ 
raanique. Brahmacaryutfi car : na çakyca^ agâram 
adhyâvmatà êkmtmwydikhitam ekdntmmvadyam pari- 
çaddhofft paryavadàtcufi bmhmacaryam caritarn yatfi 
nànàham agârasyànagàriyam pravrajeyaqi [Mcdimastu , 
t. Il» p. i 17). La mémo phrase est appliqu<^e aux 
disciples du Buddha» par exemple Majjh. Nik., 
P* 267 : nay idar^i sakaram agàram ajjhdvasala eka- 
ntaparipanaarn ekaniapof'isuddharp sankhalikhitarp 
brahmacariyarp caritatn, yan nûnàham krsamcLssiiqi 
ohâretvà kâsâyâni vatthâni acchâdetvà agârasnià ana- 
gàriyarp pabbajeyyan ii, — Brahmaoaryam va.^ : 
yasmitfp kho Sandaka satihan sâvako evarüpam alàram 
visesam adhigacchaii , tattlia vinnâ puriso sasakkam 
brahnutccaiyarp vaseyya vasanto ra àrâdheyya nàyarn 
dhammam kasalan ti {Majjh. NiL, p. 5 *2 a). Le dis- 
ciple du Buddha de\ient un bmhmacariyavàsa , la 
perfection atteinte s’exprime par vtisilam brakmara- 
riycufi. Ici encore il serait superflu d’insister. 

Maintenant il existe une expression relative à 
l’entrée au brahmacarya brahmanique : hmhmaca- 
ryai\i vi-vas. Cette expression n’est nullement tech- 
nique , elle appartient toutefois à la langue , puisqu’on 
en trouve au moins un exemple, indiqué par le dic- 
tionnaire de Saint-Pétersbourg ^ Qu’elle ait pu être 

' Qtâiiidogyopftniçad 4* 4, 1 1 Satyakamo ha Jûhâlo Jahâlqjn 
mâtaram âmantrayàifi cakre brahnmcarjajjii bkavati vivatsyâmi, suivant 
la le^'on admise, entre autres éditions, par IVxceHente Concordance 
du coloneî (J. A. Jacob. Je dois reronnaîlit» toutefois que B^btlingk 
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ajjpliqtiée au départ du Budcjha , jfe ^rota qu’il «erait 
diffîüiie de le nier, vu, dans le buddhisme, Temploi 
des formules brahmaniques que nous venons de 
constater^ et la convenance de celle-cri eh partiouii# 
au départ du Buddha, puisqu’elle renferme préci- 
sénu'ïlt J’idée d’abandon du lieu d’habitation que 
contient ce départi Qu elle l’ait été de fait, je pense 
que, conmie conciusion de ce qui précède, on peut 
raisonnabh'ment en émettre pour nos inscriptions 
la conjecture : i) demeure en même temps qu’y 
prendre vyutha-vivasa dans le sens de ce départ n’at- 
tribue pas à vi~vas un >em métaphorique, ni sans 
<'X(‘mple, sinon absolument identique, du moins 
très proche , dans la langue. 

Cette dernière conclusion amène k mettre en pa- 
rallèle If's deux applications que j’ai considérées de 
vi-vas. 

Appliquer vi-v(Ls k la mort du Buddha nous con- 
duit : r' a suppos(‘r omis l’emploi d’une expression 
parinirvrta- nihlf ata ^ honorable et consacrée; 2° à 
attribu(M‘ an substitué vi-va.s un sens métaphorique 
« partir de la \ie humaine » que nous ne constatons 
pas aill(‘urs. 

dahs son i^dition do \\ mémo llpanisad, en 1889, admet dans son 
1f‘xte la leçon vivatswnl, 

^ On pourrait ajouter tju’à Je prendre en liii-méme, l’acte de ce 
prince que îes traditions du Nord et du Sud nous montrent, au 
sortir de la maison paternelle, s’en allant cliercher un maître : ca- 
rê/yam akam bho trâcic Kàlàmc bt ahmacar yam { LaL ri\vt.,*p. 296 ); 
icckànrî ÿûiam âvuso Aâlâmn imasmim dhammaviruÊyé btahniaûnriyai^ 
curitun U {Majjh, Nik, p. i 63 ) ne dift'érait guère que par l’école on 
il s'adressait de l’acte du fils de Jabâlâ. • 
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L appliquer à son renonoement au monde mm 
conduit : i “ à supposer omis f emploi d'une expres- 
sion telle que pravrajita, beaucoup moins caracté- 
ristique du Buddha que parinirvrta^ admettant dès 
lors plus facilement un équivalent; ‘i® à attribuer au 
substitué vi-vas un sens propre et constaté ailleurs 
dans un emploi trèî> voisin. 

A mettre ce dernier parti en face du premier, il 
paraît plus logique; à le prendre en lui-même, il 
me semble finalement justifié. 

Ai-je besoin d’ajouter que je ne prétends nulle- 
ment par là qu’il ait jamais existé une ère datant de 
l’abbiniskramana? Açoka a pu dater d’un fait célèbre . 
sans qu’il existât une ère proprement dite originée à 
ce fait. Je termine ce sujet en rappelant, comme in- 
dice vérifiant la thèse exposée , l’importance de fabhi- 
niskramana dans la littérature du Nord. 

Reste à voir comment la date 2 56 s’accorde avec 
les données chronologiques des inscriptions et de la 
tradition dite singhalaise. Cette étude se fera princi- 
palement en recherchant l’année d’ Açoka à laquelle 
correspond l’an apres Abhinisk, Dans ce but, 
considérons les données chronologiques par les- 
quelles s’ouvrent nos inscriptions. Je reproduis de 
nouveau les textes. 

Rûpnâtli. sati[le]kâni adhati[y]ani va ‘ ya suim pâ^kà 
[sava]ke ^ no eu bâdhi pakate; satileke eu 

w 

* C’est-a-dire vasâ ou lasâni, d’après les textes parallèles. 

* Q fautixement pour b-» eomme on le sait. 

^ On se souxienl que la lecture de ce mot n’est nullement certaine. 
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chavachare ya siuiii hakaip sag'ha up*te badfai 
eu pakate. 

Sahasrâm. iyàni sai|ivachalâtti ani 

upâsake sunii n[a] eu bâdham pa[!a]kat|îte ; 
sadvachale sâdhi[k]e am t. . 

Bairât. sàti » vaiiân[i] y a haka upâsake 

n[o] ca bâdlia[xp] a[iïi] mamayâ 

sa[m]ghe upayâte bâdha c 

Siddâpur 1. adhikân[i] adhâtiyâni [va]sâni ya hakara 

no tu kho bâdham pakaipte husam; ekain sava* 
cbararn sâtireke tu kho 8a[m]vachar[a]rn yain 
maya samghe upayïte bâdham oa me pakai|ite. 

Siddâpur H. adhikàni a[dh].t.y . . [i] vasâni ya ha. 

[ujpàsake no tu kho ])âdha [pakamjte 
husam; ek[am] samva [sâ.i]. .ke tu kho 

saiïivachare [yain] ghe upa[y]ite bâdham 

[ca me pakamjle. 

Le fac-similé de L A. iSgS me paraît assurer à 
Sahasrâm la lecture sadvachale. Je renvoie^ sur ce 
point à la discussion de Bühler, p. igg-Soo et p. 3o3 
du même volume, l^e doublet sadvachale-chavacharc 
« une période de six ans » détermine le sens du cor- 
respondant samvacharam-savarliararn de Siddâpur. 
Le nombre sapaipnct" discuté tout à l’heure contenait 
une orthographe analogue à celle de cette derniere 
forme. On peut comparer aussi avec Bûhler àsam- 
mâsike [Édits des piliers ^ V). La traduction est donc : 

• 

* li y avait plus de deux ans et demi que j'étais upàsaka 
(Rûpnâth : sàvaka?), sans avoir beaucoup de zèle; il y a 
plus de six ans (Siddâpur : il y a une période de six ans, 



^ pins â'um période de six mis) ifti^ je sms ailé au 
saxpgha , et que j’ai beaucoup de zèle. 

E est clair qu’il y a dans tous les passages ci- 

dessus opposition entre Je premier et le second état 

du prince devenu buddhiste. Tétât de no bâdharn 

pakamte^ Tétât de bàdhani jakarnte. Maintenant, si 

celui qui, d’une pari, déclar(' avoir passé par ces 

deux états successifs, s’attribue, d’autre part, pour 

àne certaine époque , tive dhammamye ( ou dhrama- 

palanam) dhanimakârnatd dharpmânusathi , dans lecjuej 

de ces deux états semble-t-il naturel de le croire à 

♦ 

cette njéine époque.^ Je pense qui! ne saurait y avoir 
de doute. La protection , Tainour, l’enseignement de 
la Loi au degré intense {tive dit plus que bddharn) 
convient à qui fait lioaucoup d’efforts, à qui a beau- 
coup de zèle, et non à qui n’en a guère. C’est pour- 
quoi je ne crois pas que l’édit xiii relatif à la con- 
quête du Kalinga , accomplie dans la neu\ ième année 
à partir du sacre, où le roi s'attribue à partir de 
cette conquête ot en repentir d’elle le tive dharnmà- 
vaye, etc., cité plus haut, indique par ces mots la 
conversion du roi au buddhisme. Il indiquerait liien 
plutôt un troisième état postérieur au hddheun pa- 
kamte. En réalité, je pense qu’il n’exprime qu’une 
nuance de ce dernier étal. De ce que le prince fût 
zélé buddhiste, il ne suivait ni qu’il fût impeccable, 
ni que sa religion ne pût pas fléchir pour un 
temps sous la raison politique, il pouvait être zélé 
avant cette conquête, la conquête faite, plus zélé 
encore par regret du mal causé, et comprendre 
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I 56 S deux: périodes de xèle, en opposition à une pre- 
mière période de tiédeur, som la seule rubrique 
bâdhaffi pakariite. Je crois, pour ma part, qu’il en^ 
est ainsi. 

Le « départ pour la sambodhi » [Ed. VIII), la on- 
zième année è partir du sacre, étant postérieur de 
d(mx ans à l’époque où le roi coinm(*Dça d^' protéger, 
aimer, enseigner inten&éiiK'iit la Ijoi, ne sépare donc 
pas davantage , k mon sens , le iw bddharn pakamte et le 
badham pakamte. Tout en reconnaissant sincèrement 
ce qu’il y a d(‘ séduisant dans ropinion contraire, 
exposée a\ec toute la puissance des arguments quelle 
comporte par M. Senart, p. 2^5 suiv. du tome II 
des Inscriptions de Piyadasi (\oir une légère modifi- 
cation àdïis Journal asiatique, jnai-juin 1892 , p. /|8i“ 
^482 ), je ne puis prendre ce « départ », comme con- 
séquence de tout ce qui précède, que pour un fait 
contenu dans badharn pakamte ou postérieur (ce point 
sera précisé par ce qui suit), fiiit consistant dans 
l’acquisition d’tm état de perfection meilleur, quel que 
fut cet état difficile k déterminer pour le cas pré- 
senté 

GecJ posé, d’après la tradition singhalaise : 

Aùoka reçoit l’abhiseka /| ans accomplis après son avè- 
nement (218 ans apres Nirvana). 

Il se convertit au buddhisme (devient upasaka) 3 ans ac- 
complis après son abhii^eka. , 

« 

I Une note intéressante de M. Hhys Davids a paru sur The #ara- 
bodhi in Aâokas Hiifhth Bdwt dans J. H» À. S*, Juiy 1898. 
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Il devient sâsamsm dâyàdo p# le don de son fils au sai^^tgha 
6 ans accomplis après son abhîs^ka. 

Une concordance se présente immédiatement. 
D’après les données de la tradition , ^intervalle entre 
ladhésion du roi au buddhisme et le nioment où il 
devient sâsanassa dàyàdo est représenté en années 
par : 

a,, /S étant des fractions d’années. 

D’après les inscriptions, l’intervalle entre l’adhé- 
sion du roi au buddhisme (en devenant apâsaka) vt 
le moment où il entre au samgha est représenté en 
années par îî + y + > / 7 étant une fraction d’année 
plus petite que ■{ . 

On peut lire dans les Inscriptions de Piyadasi , 
p. 234 suiv., l’identification proposée par M. Se- 
nart de la venue au samgha indiquée par nos in- 
scriptions et de celle, racontée par les livres pâlis, 
qui f'Ut lieu au jour où le roi, se présentant au sein 
du samgha, lui accorda son fils en retour du titre de 
sdsanassa dàyàdo. Je souscris pleinement pour ma 
part c\ ceU<* identification. Dans la tradition et les 
inscriptions les termes des deux intervalles 3 + /S — a, 
2+^+7 sont dès lors identiques , reste à savoir si 
on a le droit de poser : 

^ 3-f-/S-a=.3 + 7-e7. 

Cette équation exige a>/S, et la différence nu- 
mérique do a ol jS I * Nos textes ne nient ni n’afc 
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firmeM Texistence dê c^tte condition ^ Oïi peut la 
supposer; il faudrait par ailleurs admettre la réoinîon 
exceptionnelle de toutes les circonstances les phis 
défavorables , c’est-à-dire a et y chacun de queîqueîT 
jours et | 8 de près dun an, pour atteindre, entre les 
données des textes et de la tradition, l’écart maxi- 
mum de près d'un an et demi. 

Ce serait encore peu de chose. La concordance 
précédente n’apporte qu’un préjugé en faveur de 
l’exactitude de la tradition singhalaise relativement 
à son point de départ des intervalles 3 6+13, 

lequel est l’abhiseka ; elle en apporte un cependant , 
puisque nous la trouvons exacte sur le point relatif 
à ces intervalles qu’il est en notre pouvoir de vérifier, 
à savoir leur différence. D’autre part, ne voyant pas 
dans l’édit \iii la conversion d’Acoka au buddhisme, 
je demeure sans objection contre ce point de départ. 
11 ne me reste donc qu’à l’admettre; conservant les 
notations ci-dessus, la date de nos inscriptions, à 
partir de l’abhiseka , sera alors représentée par le 
nombre (3 -f- ( !2 -f- -- + 7 ) + (6 + bien 

{6 + (3) + [6 + S), où 6 -f- correspond au sdtileke 
chavadiare. 

Ce qui donne la 1 3® ou la année à partir de 
l'abhiseka. Rien dans la teneur de nos textes ne 
dément cette date. l.»a mise en relief dans ceux de 
Rûpnâth et de Sahasrâni de la détermination exé 
cutée et à exécut<*r d’inscrire sur rocs et piliers la 
^infirmerait plutôt, car elle ('St propre à suggérer 
que des inscriptions qui parlent ainsi sont des pre- 



mièrê$ gavées. Or e'est fm 1 3 à partir dn mm 
que le roi fit graver de» édits {Édits des Pitiett^ VI), 
pour la première fois , comme Ta remarqué M. Se- 
iiart^ Ce dernier fait prouve en même temps que 
nos inscriptions ne pouvaient être gravées avant 
l’an 1 3 : nous avons ainsi une vérification de fexac- 
titude du chifire d'années admis par la tradition 
entre le sacre et la conversion au buddhisme, car 
c’est, en le combinant avec les données de nos textes, 
grâce à lui que nous atteignons cette date. 

L’an^aSy après iabhiniskramana correspond donc 
à fan 1 3 ou 1 4 après le sacre d’Açoka. 

hfk tradition singhalaise place labhiseka d’Açoka 
Tan 219 après Nirvana*^. Rapprochant cette date de 
Tan 25*7, 256 — (iiS+iS), (en prenant les deux 
premiers nombres par défaut el le troisième avec sa 
valeur moyenne), nous donnera en nombre rond 
une durée de la vie du Buddha à partir de Tabbinis- 
kramana. Nous obtenons ainsi 2 5 ans. C’est beau- 
coup moins que ne Tindique le Mahâvamsa , suivant 
lequel le Buddha, après son abbiniskramana , passe 
d’abord six ans avant d’atteindre la bodhi, puis vit 
encore 45 ans (p. 10 et 11), total 5 i ans. La tra- 
dition a pu errer plus facilement sur l’âge auquel le 
Buddha mourut, fait disparu avec lui, que sur le 

^ Inscriptions de Pijadasi, l, Jl, p, 68. 

* Dipav. 6 , 1, Mahâvamsa p. 32, comptent à Tépoque de ce 
sacre 318 ans écoulés depuis la mort du Buddha. La Samautapè- 
sâdikâ (éd. du Vinaya-P. d’Oldenberg, t. III, p. 299) le place 
dans la a 18* année ; je néglige celle seconde opinion, du reste p||| 
faVbrable. 
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namlirf». li années écoulé Éfepuis sa mort , fait de for- 
mation lente et continue : 2 5 ans suffisaient certai- 
nement au Buddha pour accomplir son œuvre, et, 
si Ton accorde quelque probabilité aux conclusions 
qui précèdent, je ne crois pas que la discordance 
présente soit de valeur à la détruire. 
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PRESSE PÉRIODIQUE JAPONAISE, 

PAR 

M. MAURICE COURANT. 


XVest devenu aujourd’hui une banalité que de 
parler de la révolution qui s’est opérée au Japon il y 
a trente ans et qui a orienté cet empire vers la civi- 
lisation européenne; les progrès accomplis dans 
cette direction tiennent vraiment du prodige. Ce serait 
une étude bien attachante que celle des causes loin- 
taines et des agents immédiats de cette évolution. A 
côté de beaucoup d’autres faits, elle montrerait deux 
écoles d’érudits historiens, philologues, philosophes, 
d’un côté les japonisants, wa gaka siyUy ^ ^ 
et de l’autre les sinologues, han gakii siya, ^ ^ 
arrivant par deux voies différentes à une mênae con- 
clusion, à la souveraineté absolue et seule légitime 
du ten wauy % de l’Empereui céleste. Elle ferait 
voir aussi en quel élan de curiosité scientifique 
furent emportés quelques esprits hardis et amenés à 
étudier, sous la direction des Hollandais, seuls étran- 
gers admis dans l’Empire, d’abord la langue hollan- 
daise, puis les sciences européennes, inédecA, 
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mathématiques et autres; les mesures soupçon- 
îjeuse» du gouvernement de Yédo purent à peine 
amortir cette ardeur, et c est ainsi que des penseurs 
d ordres divers préparèrent, sans le prévoir, le grand 
mouvement politique qui suivit le milieu du siècle. 
Autant peut-être de l'opinion publique qui com- - 
mença alors de se manifester, que de l'alfaiblisse- 
itienl du pouvoir cbôgounal, des tendances particu- 
laristes des princes du sud-ouest, de l'ignoiance oh 
était tenue la cour impériale de toute pratique des 
affaires, sortit tout d’un coup la restauration du 
pouvoir impérial éclipsé depuis des siècles, mtis 
toujours vivant dans le cœur des Japonais. Cette his- 
toire complexe napas encore été écrite; il serait du 
moins à souhaiter que les savants japonais et les 
érudits européens s'occupassent d<* nous faire con- 
naître l(‘s différents aspects du mouvement qui a 
fait entrei’ un Ktat extrême-oriental réorganisé au 
nombre des grandes puissances du globe; ils nous 
aideraient à nous rendre un compte plus exact 
des diverses forces sociales et politiques de cet Em- 
pire. 

Avec la transformation de la société, les moyens 
d'exprimer et de répandre la pensée ont changé de 
nature; les penseurs et les publicistes savants du 
xviif et de la première moitié du \ix® siècle ont 
laissé une part de leur succession à des journalistes, 
i» presse périodique est née et elle se développe 
chaque jour : ce que je désire aujourd’hui , c’est seu- 
îeinent d'attirer l’attention sur cette presse pério- 
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qui contribue à fomfter l’ofi^inion et qui 4erieiit 
au Japon , oomme ailieura , une force , une cau»e po% 
révolution du présent et pour celle de i avenir. 
Avant la période troublée qui précéda la Restau- 
ration, il n'existait au Japon ni journal ni revue; les 
nouvelles se répandaient verbalement ou par lettres, 
souvent avec rapidité, grâce au lien étroit qui unis- 
sait tous les sujets d’un même prince, tous les habi- 
tants d’un même village, tous les membres d’un# 
famille ou dune association. Quelques-uns des actes 
de l’autorité, les lois et règlements, par exemple, 
étuaent publiés sous forme de lettres aux princes ^ 
et aux gouverneurs, de proclamations au peuple; 
les seigneurs apprenaient une petite partie des 
événements politiques de Yédo et de Kyoto par 
leurs propres agents résidant h la capitale chôgou* 
nale; les rapports de ces agents étaient appelés* 
go sala» ^ ^ 7^. D’ailleurs, de la plupart des me- 
sures prises par le pouvoir, on ne trouvait pas utile 
que le public eût connaissance; il n’existait pas de 
gajsette officielle jouant le même rôle que les Nouvelles 
de la Capitale à Péking ou les Nouvelles de la Cour 
à Séoul ^ Mais la fermentation produite par l’arrivée 


^ La Gazette officielle de Péling, Kinq jhlo ^ paraît, 

comme l’on sait, sous dilTéreutes formes : édition officielle du bu- 
reau des courriers, ^ , thi than^ pao , imprimée au moyen 

de types , mobiles en bois; édition manuscrite, ^ Tpi, sie pen; 
édition longue, ^ tJiC , tchhang pen, gravée sur cire. Elle est ep t 
voyée par le gouvernement dans chaque province et y est repro-^ 
duite par les soins de l’autorité provinciale. La première mention 



LA i*RE8^ PfâHODIQOf 

des étrangers et par les cfiswnsions entre la Cour, •de 
<diàgoun et les princes , fit naître les premières fianillçs 
japonaises. La période Ban kia.-iCX, (i 86 1 - 1 863} 
vit paraître le Satahiya sin ban , /5 jt 
veil6» deBaiavia^le l\yuaguwaisinhau^ 4 * ^ 9 F 9 lt 
Moniteur du Japon et de Tétranger; le flifea g(Àa 
soa dan , ^ IR , Entretiens de luni vers. En 1 86& 

^(aimée Gendi, % f&) débuta à Yokohama le journal 
Sin ban ^ , publié par quelques personnes , 

Hon ma Sen zaa , ^ M , Kisidu ^ Ginkaa , 

et un pseudonyme, Amerika fjikamu, 
r ^ ^ ^ : c’était une simple feuille manusoMte 

qui circulait deux ou trois fois par mois. En 1867 

d’une gazette officielle , tipao, ou mm tsa pao , m trouve 

à propos de la période Khai yuen , ^ (713^741). 

La Gazette de Séoul . lR| ^ , t jyo pn , ou keui pye(, était 

étiË^e en 1899 une simple feuille manuscrite, plus ou moins 
longue selon rabondance des matières; la publication de la Gazette 
paraît remonter au commencement du x.vii" siècle. Depuis la der- 
nière guerre sino-Japonaise , l’anrienne Gazette a été remplacée pjir 
un Journal officiel , koan po . ^ , dont le premier numéro a 

paru le a 3 juillet 180 4; ce journal est imprimé, et depuis le 6 jan- 
vier 1895, on y emploie le chinois coréen et une langue mixte, où 
les caractères chinois sont mélangés de lettres indigènes, kouk 
monn , m ^ 

' A cette époque, c’étaient parmi les Européens, les Hollandais 
qui avaient les relations les plus fréquentes avec le Japon; chaque 
fois qu’un vaisseau hollandais arrivait à Nagasaki, le capitaine pré- 
sentait au gouverneur de la ville un rapport officieux relatif à la 
politique et à l’état social en Europe; ces rapports s’appelaient 
kiki gahi, mm- Les Nouvelles de Batavia différaienî des kiki 

gakit mais avaient sans doute la même origine. 

^ * M. Kisida a depuis lors fondé le Tou kijaa niti niti sin buti; 

puis il a renoncé au journalisme et s’est fait pharmacien. 
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(3® année Kei woa l M l®f» cite pas moins ^|e 

quatre journaux : ie Moniteur du Japon et d^ fétïHii- 
£er, dé^àoité, le Journal international, H H ^ 
Bankqhasin Aan, le Journal du Peuple, ÜI îft Éf 
PB Km ko sin han, enfin Ie,s Mélanges, 

Mosiho gusa : ces nouvelles feuilles étaient xylogra- 
phiées. 

L’état troublé du pay^’avait pas laissé aux auto- 
rités le loi.Mr d’interdire du du moins de réglemcntei’ 
la presse, dont lapparition n aurait pas été si facile 
en un t^mps plus calme. Mais dès 1868 (r® année 
iUft* dif m ià, loi de la 16 ® lune), le pouvoir impé- 
rial restauré « considérant que les journaux qui pa- 
raissaient depuis quelque temps, semaient de fausses 
nouvelles et agitaient la population » , fit défense 
d’imprimer aucun journal sans autorisalion officielle.^ 
Diverses lois des armées suivantes réglèrent la situa- 
tion des journaux :t l’exercice de la censure, inter- 
djrent aux fonctionnaires de communiquer aucunes 
nouvelles relatives aux affaires publiques , sinon aux 
journaux officiels (lois de 1878 et 1875). En effet, 
le gouvernement n’avait pas tardé à reconnaître les 
avantages de la presse pour la publication desr lois et 
règlements et de toutes les mesures administratives; 
en 1875, on trouve mention d’un Moniteur officiel, 
"jlr Kawan haa; à la date de 1877, il existait au 
moins un périodique officiel, et plusieurs d’allure 
semi-officielle ^ ; il est assez malaisé, à cette premièfe 

t 

* *• t H A mvan luiu <jo zihu niii si , Moniteur 
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période et avec le peu de rens^nements ^ je 
possède^ de distinguer avec certitude les feuilles offi- 
cielles des autres. Mais il ne me payait pas qiie for- 
ganisation du Moniteur officiel , tel qu il exis% a#- 
jourdTiui, ait été fixée avant la 16*^ année Mei di 
(i 883 ). Quant aux revues et aux journaux non offi- 
ciels, Us ont été l’objet de deux lois principales: 
I%ne de 18 y 5 , Tautre plus détaillée de décembre 
1887. Cette dernière loi, en 3 7 arlicles réglant les 
formalités d’autorisation et de publication , est pleine 

olBciel des 5 , 10, i 5 , 20, aS du mois; n“ i 3 o, 1 cahier 
Publié par un bupcau spécial, le Go hn lei kan hou siyo , 

'ftnnm- 

lîH îéf ¥ 0 ^ ^ ü ^ ^ "*'* 

mtiifwn zen koku ko svhi heu. Tables de recensement du Ja{>on 
pour 1875; 1 feuille dans une en\eloppe de format in-ia. Publi- 
^cation du Ministère de l’Intérieur. 

L *6' 1^" ^ ^ Kuwan Kiyo liu kolm îcn hau. Moni- 

teur des décrets, n” 126, 1 cahier in-12. 11 paraît 72 numéros par 
an, l’abonnement coule 1 \en 3 o àTôkyô, 1 yen 90 en province. 

L 'lï ^ ^ ^ , Kuuon lel sen hau. Moniteur des lois, n" i 5 , 
1 cahier in-12. 

5 - m f II 0 , hmvan kiyo kana hau 

kan hou hu nitn hau , Moniteur quotidien des décrets avec lecture 
en kaiia-^n" lo, 1 cahier 111-12. 

G. ^ 13 ’ huwan rvi ,sw n. Nouvelle revue des lois; 

n” 9 , 1 cailler in-12. 

1- m mm m , Jfu tutu kniyaku , Arrêtés avec explications; 
ïf 29, 1 feuille petit in-8®. 

8- îlaJm ritn zatu n. Revue des lois (textes lé- 

gislatifs, articles de discussion, comptes rendus des triliunaux) ; 
n® 1, caider in-12. 

On trouvera à la page 5 1 1 l’explication de la provenance de cette 
liste. ® 
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4t méîiim restlîiftive» : not^ jienimîient l 

%îon de faire eopnaltre» quinze jourà à iW|inoe* à 
l'autorijlé le«^ ^bi3|| des éditeurs et rédacteurs ^riï|ci; 
pirux, de verser une caution variant de 
looo yens^ suivant les circonstances (seules Im pu- 
blications scientiiicjues , industrielles, etc. Sn sont 
dispensées) de déposer à Tavance des exemplaires 
de chaque numéro au Ministère de l’Intérieur, è^te " 
préfifbture et au tribunal. En cas de procès au Injet 
d’tm article, le tribunal a le pouvoir d’ordonner 
provisoirement la suspension du journal et même la 
saisie du matériel. La suspension et la suppression 
sont aussi prononcées par arrêté du Ministre de 
l’Intérieur, et lors de mou séjour au Japon, il ne se 
passait pas de jour où l’on ne lût plusieurs mesures 
de ce genre au Moniteur officiel^. 

Quoi qu’il en soit, le nombre des journaux et re- 
vues s’est accru sans discontinuer. Le premier jour- 
nal quotidien, le Yokohama mai niti sin ban ^ ^ ^ 
0 Journal quotidien de Yokohama, parut 

en 1 87 1 , à la 4" lune; transporté à Tokyo en 1 879, 
il prit le nom de Journal quotidien de Tôkyô, 
Toa kiyau mai niti sin ban , ^ 0 fSf ^ 1 et il 

est devenu depuis lors simplement le Journal quo- 
tidien Mai niti sin ban, ^ 0 ^ ^ » Je donne ci- 


‘ Le yen vaut aujourd’hui moins de 2 fr. 5 o. 

® ütte ^oi de 1897 a supprimé la plupart de ces restrictionat 
les mesures de suspension , de suppression ne peuvent être pronon- 
cées que par les tribunaux de droit commun; en fait, la liberté de- 
là presse est admise. 



dessous la date .le fondation de ^ 
journaij^ les plus connus. 

'*A JS 0 H if 1 Î 3 . ï’'»“ 

quonoien de Tôkyô, 187a , 2' lune. 


des 


é* 


Yau hin haa ti sin hun, Mditîteui' 

f>ostal, 1872, 3 *îuae. 

Teii ya sw hun. Journal d^^la €apita|^ et 
%la province, août 1873. 

Yomi an ain biin, le Conteur, nov^|jihro 

,1874. 

Zi ZI si/t hua, le Temps, mars 1882. 
a Niiuhon, le Jdpon , février 1888. 
is @ 3 . holiu min süi ban, le National, janvier 


.890. 

La Bibliothèque nationale de Paris possède (fonds 
japonais, qq) une collection des journaux et re>ues 
qui ont paru à Tokyo, en 1876 et 1877; ces pério- 
diques proviennent de l’Exposition de 1878 et ont 
été donnés à la Bibliothèque par le Ministère de 
ritistruction publique. La collection en question ne 
('omprend qu’un numéro de chaque périodique, 
sauf deux ou trois exceptions; mais cela suffit pour 
fournir une idée de la presse de l’époque. Je trouve 
un total de 63 publications, dont 62 paraissant à 
Tokyo et 1 à Kanagaha ^ , j’ai déjà indi- 

qué les huit journaux officiels ou semi- officiels 
compris dans cet ensemble et je donne ci-dessous^ 
la liste des autres. 


’ Jonrïiaux et revues l’actualité : 

9- H ^ ^ ^ ^ ^ , Knwan eki mon dahtt sin htm ,,Journsi 
«les intérêts généraux, n" i85, i cahier in-i?. * 
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, Là Jïslâficti<^n entre les Revues et les journaux est 
'a^àez dîffioile à établir; un certain nombre de ces 

Kin zi ron. Discussions sur l'es af- 

faires récentes; n" 97, i cahier in-12. 

M lié ’ Revue des journaux; 

ijf ^9^ *1 olbier petit ia-S®. 

Tou yau sin hau, Journal de l’océa% orien- 
tal; n” 26, 1 cahier petit in- 8®, % 

w if I®- Kiyau iku sin si. Nouvelle revue pouM^édu- 
catioi;^ générale ; n® 10, 1 cahier in>i2. 

jU ron sin si. Nouvelle revue de l’opinion 

publique; n® 7, 1 cahier in-i2.* 

i 5 . ^ ^ lé» Nouveau moniteur; n® 1, 

1 cahier in-12. 

>6. H a Tou kiyau niti niti sin bun. Journal 

quotidien de Tôkyô, n® 1760, 1 feuille» 43 cent. X 32 cent. 

> 7 - ^ ^ ^91 if ^ • Yuu bin hau fi sin bun , Moniteur 

postal; n" i 4 o 6 , i feuille, 47 cent. X 32 cent. 

>8- ü ^ if ^ , Teu ya sin bun. Journal de la capitale et de 
la province; n® 1266, 1 feuille, 48 cent. X 34 cent. 

* 9 - m Bi if K , Tou kiyau siyo sin bun. Journal du n;a- 
tiVi de Tokyo; n” i 235 , i feuille, 4 i cent. X 3 o cent. 

20, iKi[ if Yorni uri sin bun, le Conteur; n® 812, 

i feuille, 34 cent. X 24 cent. 

^ ^ kiyau we nikn sin bun. Journal 

illustré de Tokyo; 11" 65 ^ 4 , i feuille in- 4 ®- 

22. itf -j" 3 l , Kana yorni, la Lecture en kana; 11“ 5 i 9 , 1 feuille , 
33 cent. X 22 cent. 

•>3. jf ^ , Tou kiyau saki^ake , le Leader de Tokyo; 

n® 159, 1 feuille, 32 cent. X 22 cent. 

> 4 - ^ if « , Kai ti sin bun. Journal du progrès; n® i 45 , 

i feuille, 33 cent. X 22 cent. 

» 5 . Min kan zalusi. Revue populaire; n® 67, 

i feuille, 33 cent, Xj 2 2 cent. 
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périodiques sont quotidiens, d’autres 
»in grand nombre paraissent -six fois pap. les 

^ ^ ^ hiyan inctî sekî sin dw^'i 

quotidien du soir de TÔkyô; n" 9. , fe„i«e, 34 oent. x a 5 

, Yau yau siya dan , Conversatioap cftvt^TS^ ‘ 
n" ,35, 1 cahier in-i 2. ^ ^ 

^ *'^^^**^ 5i7m, RpviîC poétique; n® 12 

i cahier in-i 2. 

^ 9 " ^ ^ ^ hiyau knnn ntn sin Imn, Jour- 
nal littéraire de Tokyo; n” i cahier in- 12. ’« 

s huwa ifctu sin si , Nouvelle revue poétique; 

n" i, 1 cahier in'i2, 

.11. ^ ^ ^ , O hure no kanasi, Entretiens sur les lois; 

n° 1, 1 cahier 111-12. 

^2* jÿc ^ iÊ ^ ^ ^ » Osihe (fusayo ivatari no tuwe. Guide 
de 1 éducation; n® 9 , 1 cahier in-i 0. 

i^ 3 . ^ |g, Ko sodate no san si. Noies sur îcduca- 

tion; n“ 7, 1 cahier in-12. 

lil ^ .lounial des enfants intel- 

ligents (recueil de bonnes compositions scolaires); n" 25, i feuille 
in-d”; publié à Kanagaha. 

Médecine : 

35 . ^ U, i <jaku zatu si. Revue médicale; n'^ 26 et 

sujiplément, hu rolm, mm , 2 cahiers in-12. 

3 ^* ^ ^ sHu, Nouvelle revue médicale; 

n® 1 5 , 1 cahier in-i 2, 

3 ?* ^ ^ s Tou kiyau zi sin si, Nouvelle re- 

vue des question.s médicales de Tokyo; ir 1, i cahier in-12. 

Armée : 

38 . ^ Nai guwai hei zi sin Imn, .Tournai 

pfiilitaire du Japon et de l’étranger; n® 117, i cahier in* 12. 
Industrie, commerce 

39 - Si Ji n # , Kai nou zatu hau , Revue du progrès agri- 
cole; n° 44 , 1 cahier in-12. 




sotit assez éievés poiù* des püWimtions aussi 
"piâivqldmineuses, iis varient entre 6 sens et sens et 

/ ^ ^ ^ Uevue de Tagnculiure; 

n® i5, 1 cahier iu-13. 

4 i* ^ t|fa 4 ii kfm'çfi. Explications sur i’agro- 

nic^tnie; n® i, i cahier in- 12. 

4 ^- Tijuu guwai kou gehu sin kau, Jour- 

nal (le rindustrie japonaise et étrangère; n® 9, i cahier petit jn*8®. 

3 |[M^ 0 kijau mai niti bnlu ha heu. 

Tableau quotidien des co'irs à Tdkyt^; n® i 586 , i feniHe/gf^nd 
in-8®/' 

44- ^ SE ^ 10 # M II ’ 

butii ka heu. Tableau détaille des cours commerciaux à Tokyo; 
n® 4 o 3 , 1 feuille simple grand in-8®. 

45. ;J[t fiK 0 1 ^dtii hdu , Moniteur quotidien du 

cours du rir; n® 207, 1 feuille simple in-folio. 

46 . »4» M Hf Tiyuu (juwai hutn ka sin han , Moni- 

teur des cours commerciaux au Japon et à l’étranger; n® 5 o, 
1 ft'uille, 43 cent. X 32 <eul. 

Connaissances pratiques, instruments européens, etc. : 

47 - ^ ^ ' Kiiwan siym ti we no kitra , Revue pra- 

tique ()*eceltes usuelles, économie domestique, etc.); n® 9 , i cahier 
in-i 2. 

48. 3 || ^ t 1 ® ^ ni kuwa do y ail nhii dan, Revut' de 

la civilisation paraissant le samedi; n® 1, 1 caliifr petit in-8®. 

49 - H ^ lil . Kan (faku yo dan, Gon\ersations cfétude; 
n® 4 , 1 cahier m-i 2. 

3 o. ^ ^ , Gaku tei sifm han rokn, Mélanges pour 

i’inslruclion (modèles de lettres, d’annonces, etc,); n” 3 , 1 cahier 
in-i 2. 

Religions : 

Sin kiyau son go , Mélanges siitioistes 

n” 68, 1 cahier in-12. 

5 a. Mei kiyau sin ^i. Nouvelle revue pour éclair- 

cir la doctrine (revue bouddhique); n® 553 , 1 cahier in-8®. 



LA PtüssE pMîofîKjm jjmnmË. $i$ 

demi \ Les fevties se pf^sentent sou» la foftue de 
cahiers in ta ou petit imprimés sur||^pif^ 

C mmun, soit i\ la japonaise, sur le recto la, 
Liille pliée en deux, soit à leuropéenne; Ihr 
recto et le verso; elles sont d aspect grossier; Içs 
illustrations et frontispices sont gauches. Parmi les 
jouriiaux, un assez grand nombre sont en cahiers 
et analogues aux revues; ceux (pii soni eti feuilles, 

il ^ , ISen ke wi han , Fleurs el parfums de choix 
(re-Vue. Douddhique) ; iV 5 , i rallier io-ia. 

H ÿ 1 hiüi itu tev f les Trois trésors et l’Oi- 

seau unique (re\ue bouddhique) ; n® i, i cahier in-ii?. 

Divers : 

^ kijan nn si. Nouvelle revue de Toky6; 

n" 70, 1 cahier in- 13. 

56 . JSt ^ ^ ^ 1 Aofw kei huu qa sin hnn , Journal 

facélieiu et éléganl; n" 3 o, 1 cahier in-i?. 

57 - ffl ^ FÆ ■ maru iiu hnn, «The new japanese 

comie paper» (ilJustré); n’’ 3g, i cahier petit in*8". 

58 . A it lit •; n , Don zin siya hnn (jnkji zaln si. 
Revue littéraire de la soeieié Don zin : n" 16, 1 cahier in-ia. * 

5 9. ^ Zin riki sin si. Nouvelle revue' des zin riki 

(traîneurs de zin riki siya, J\^ ^ jÇ)î ‘ cahier in- 13. 

60. m lip ^ ^ • Umi riu tin hnn, Uevui' littérak’e; n” 10. 

1 cahier, petit iii- 8 ®. 

6*. A H i® if aa. niku niti yaa sin hnn , .lournal 
illustré du dimanche; n” 3 , i cahier petit 111-8". 

6- ift F 4 O Se ken no karakuri. Le Spectacle du inonde 
(Journal comique); n" 1 , i cahier petit in-8“. 

63 * S lll âS ' Programme de l’école de 

Ton non ( fondée par M. FnkuJtn Bùei . j® !i0 || ^ ) ! n" ' . » 
petit in-8". 

^ Au change de cette époque, 6 sens valaient plus de ofr. 3 ü; 

2 sens et demi dépassaient o ff. 17* 
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sont de petit format, Lâ plupart des journaux 
t^litent des questions politiques; beaucoup de re- 
vues s’occupent à la fois de littérature, de poésie,^ 
de politique étrangère ou intérieure; mais il en 
existe aussi en assez grand nombre qui sont consa- 
crées exclusivement à un ordre d’idées, religion 
bouddhique, ou agriculture, ou médecine. ' 

En descendant jusqu’à ces dernières années, on 
voit le nombre des publications s’accroître el^leur 
forme se modifier. Les journaux ont tous adopl^le 
type européen et sont imprimés sur feuilles de moyeh 
format pliées seulement en deux; la page du Zi zi 
sin haa est moins grande que celle du Petit Journal 
( 5 d cent, sur 4o ) ; mais souvent le numéro a i 2 pages ; 
le Yomi ari sin ban est de la même taille; beaucoup 
d’autres , tels que le Tou kiyaa niti niti sin ban , sont 
plus petits (48 cent, sur 35) et se bornent à 4 ou 
6 pages. Au lieu d’étre divisée en colonnes, la page 
est partagée en tranches horizontales; des titres en 
gros caractères attirent l'attention du lecteur; les 
petites illustrations, presque toujours gravées sur 
bois, sont très fréquentes; elles sont employées pour 
le Bulletin météorologique et les annonces; des cro- 
quis géographiques, des reproductions de photo- 
graphies ou de dessins servent à éclaircir le texte. 
Les dernières nouvelles sont habituellement dans la 
marge. L’usage des suppléments, U gaa gawai^ 
est très Vépandu : les uns, jouant le rôle de prime^i 
sont des gravures souvent soignées , portraits de per- 
sonnages célèbres , scènes d’actualité par exemple. 
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^ r ^ ^ 

Les autres, criés à tue-tête dans îés mes die ia 
dès qu’ijs ont paru, sont des feuilles plus ou nnoiu# 
^rmdes, depuis la taille de la main jusqu’au format* 
de la moitié du journal; destinées à répandre les 
dernières nouvelles immédiatement et sous une 
forme brève , elles tiennent lieu des éditions succes- 
sives des journaux français; pendant la guerre sino- 
japonaise, les journaux importants ont publié 
qua^pe et cinq de ces suppléments le même jour, les 
infant en vente sur la voie publique et les envoyant 
à tous leurs abonnés. Il est superflu de dire que tout 
s’imprime en caractères mobiles. Les matièreî» sont 
celles des giands journaux européens : articles de 
fond, nom elles de Tintérieur et de l’étranger, inter- 
views, extraits des documents officiels, faits di\ers, 
renseignenienls coinmerriaxix el financiers, notes 
ihéâirales, notices sur les expositions, annonces; il 
n’y manque rien, même pas le roman-feuillt‘ton , 
presque* aussi cher au lecteur japonais qu’au lecteur 
parisien. 

Parmi les journaux les plus connus, je citerai les 
suivants : 

^ ^ Kiiwan hua. Moniteur olFiciel, publié par une ad- 
ministration spéciale, ^ ^ ^ ^ kaka kawan hau 

kiyoku ; en caïnevs paraissant tous les jours, sauf les 

J 2 , 3 janvier, et pour certaines grandes l’êtes ; une table 
est publiée cha([ue mois. Prix du numéro : 2 sens ’ ; abon- 
• ^ 

' Au cliaiige actuel , -î sens font a peine o fr. o5 , le yen 
(loo sens) valant moins de i fr. 5o; les prix des journaux, on le 
ivmarquiTa, ont sensiblement baisse. * 



ims.: 

pour 3 wioü**, % y^tk 5 o. ~ Un aiuiféro 
lp(i 5 janvier iS^à) i décrets, ^ ti;fQkii rei; insimctiQiks 
ministérielles, ||tf kanr^; ordonnances minist^tleaes , 

hoka si; arrêtés ministériels, ^ zi rei; — nouvelle$, 
^ ^ wi concernant les mouvements de fonctionnaires , 

la justice , la police , la situation éçonomique ; extraits de rap- 
ports ou d’articles sur les armées de terre et de mer, Tenseî*^ 
gnement , Tindustrie et le commerce, l’hygiène , etc., — r. réu- 
nions des consens municipaux, J|| ^ tihau gikuwai; 

rapports des légations et consulats , ^ ^ ^ ^ ^ 

ko a si kiiwan oyohi riyau zi kuwan hau koku ; * nou- 
velles de l’étranger, ^ ^gimai hau — météorologie, |[|| 
kuwan ^iyau — annonces odicieiles, kiiwau koku. 

Les abonnés du Moniteur ojficiel reçoivent en outre : 

® ^ Ü ^ iâ tfi ki roka, 

Comptes rendus sténograpliiques des délibérations de la 
Chambre des Pairs; 

Siyuugiwingi zisoku kiroka. 
Comptes rendus sténographiques des délibérations de la 
Chambre des Députés ; 

# lE i# ^ ^ 

hau. Moniteur officiel de la préfecture de police et de la pré- 
fecture de Tôk'^ô. 

Zi zi sin hau, le Temps, de i à 5 feuilles 
formant de 4 à la pages (54 cent, sur 4o); quotidien, sauf 
quelques jours fériés fort rares. Prix du numéro: 2 sens et 
demi; abonnement pour 3 mois, i yen 5 o. Un numéro de 
1 0 pages contient (21 mai 1895): p. i et lo, titre, an- 
nonces; p. 2 et 9, nouvelles diverses, prix des abonneiUAitt^ 
et des annonces , lettre rectificative , bulletin des théâtres , 
deux gravures; p. 3 , un article de fond (occupatliji de 
presqu’île du Liao toiig ) , nouvelles diverses de l’intérieuÿ, 

* L'abonnement tle plus de trois mois est rarement prévu; l’abon- 

nelnenl pour un mois est au contraire fréquent. 



U pmsk ^tiiow#îï.i4W|te- 

H ^ M\xv«{b à^k mâ^p|l|^ûiiiii$ el m an- 

ginîs; P* 4 * téiëgrammes du Japon et ae rétmnger, ^ ^ 
^nftau^emtrefténede nouvelle» diveroes; p. 7et8, n^m^eUes 
oommeroiale» et industrielles; p^ S et 6, cour» des valeurs 
et des marchandises, annonces, buUeim météorologique^ La 
marge pliée enire les pages 4 et 7 contient les Sernières nou- 
^vélles; les marges cpii sonl entre les pages 3 et 8 et entre 
les pages a et 9 contiennent les horaires des chemin» de fer. 

mmmm Yonii uri $in bun. Le Conteur, 4 ou 6 
pages de 64 cent, sur 4o; quotidien sauf quelques jours 
fériés. Prix du numéro : i sen et demi ; abonnement pour 
3 mois, 1 yen. Un numéro de 6 pages contient (16 dë- 
cembi*e 1896) : p. i , un long article illustré au sujet du com- 
bat de Oei bai oei pendant la guerre sino-japonaise, article 
(le critique thealrale, roman; p. 2, article de fond, 
rov setii^ télégrammes, nouvelles diverses du .lapon et de 
l’étranger. Ces nouvelles se continuent sans ordre sur les 
pages 3 et 5 , elles contiennent les nominations et actes 
otBciels. 8ur la page 4 , cours des valeurs ei marchandises , 
renseignements commerciaux. Pour le reste du journal (p. 4 , 
5 , 6), annonces. Le Conteur a la particularité de donner 
la lecture en kana de tout le texte en colonnes alternées. 

^ M H H M m Ton kiyau nUi niti sin bun, Jouriiod 
quotidien de Tôkyô. Le numéro 2 sens; 3 mois, 1 yen i 5 . 

m B Mai niti sin ban, Journal quotidien. Le nu- 

méro, i sen et demi; 3 moi», 1 yen 06. 

ü ^ Sï ^ sin ban. Journal de la capitale et de 

la province. Le numéro, 1 sen et demi , 3 mois, 85 sens. 

^ K Tiyua yaii sin bun, Journal du centre. Le 
numéro , 1 sen et demi ; 3 mois , 85 sens. 

\ m MM m Kohu min sin ban, le National. Le quméro, 
et demi ; 3 mois , 85 sens. 

m # Koku kuwui, rAftserablée. Le numéro, 1 seu et 
demi; 3 mois, i yen. 



* N0VE!M«»È-Ï)É<S»MBRE 

Q ;ÿ; Nitu ha;^, 1^%ifon.%e nuinéroT*’^^ >^s; ^ mois, 

4» ye»- ' 

J^tLu gimui svycin geha^ÛPhhaa, l& 
Moniteur du commerce epctérîeur et intérieur. Le numéro, 
1 sen et demi; 3 âlois^ i yen. 

Bntu hahu sin ban, Journal du bouddliisine. 
Le numéro, i sen demi; 3 mois, 85 sens. 

i&mmm u’/i sin biin, le Progressiste (organe du 
parti progressiste). Le numéro, i sen et demi; 3 mois, 
85 sens. 

§ }j£^ Ziyiia, l’indépendant (organe du parti indépen- 
dant). Le numéro, i sen et demi; 3 mois, 96 sens. 

A â 6 if M We nihu zi y au sin bun, l’indépen- 
dant iflustré. Le numéro, 1 sen 3; 1 mois, 2 5 sens. 

Gaku kau sin bun. Journal des écoles. Le 
numéro , i demi sen , 3 mois , 36 sens. 

J’arrête ici cette liste, car je n’ai pas l’intention 
d’énumérer tous les journaux paraissant à Tokyo. Je 
m’abstiens de citer les feuilles provinciales : Kiyaato 
Ohosaha :/ç Yokohama Hiyaago 

^ jÿ , Nagasaki ^ , Nihigata , et des villes 

moins connu(‘s, telles que Gan ma , Tiba ^ 

Ibaragi, Nara, ^ Sidawoka, ^ |S 3 , 

Nagoya-, :S 'é' M 1 Giha, ^ Miyagi, ® Sen- 
dai, f[ll H^akayama, ^ lll , ont chacune les 
leurs ; il n’est pas une préfecture qui ne possède un 
ou deux journaux. En 1862 , il existait 27 journaux 
à Tokyo, 117 en province; 3 étaient publiés à 
l’étranger (Changhai , San Francisco , Tchémoulpo) L 


^ Ces rtMisejgji ni nls sont tn partie tirés du Mei di haii kan, 
, Description administratbe du Japon; un fort vo* 



LA ^|ESSE PÉaïODïQÜE JSiPbNAISE. SSl 

bi nous passons aux revues f^lpuar ■constatons die 
meme accroissement du nombre des publications' 
et du volume de chaque nuiiiêt^o. Il en est, comme 
le Soleil, Tai yaa :jjc . qui, paraissant chaque 
quinzaine, oiFrent d’une fois au lecteur 
entremêlées de gravures passables, pour le prix 
modique de i y sens par numéro, 3 yens yo pour 
Tcabonnement dun an. Cette revue, qui en est à 
sa 4 ® année, donne, outre des chroniques litté- 
raires , politiques , religieuses , économiques, les ar- 
ticles dont les titres suivent : sur les désavantages 
de la solidarité du Cabinet, sur l’étude des langues 
étrangères après Tadmission des étrangers à résider 
dans l’intérieur, la question d’Extrême-Orient au 
point de vue de la lutte des rares, Cavoiir, les Per- 
sans, l’eau comme foi ce motrice, l’industrie mi- 
nière en Chine, le marquis Ito, Tennyson (numéro 
du 2 0 février 1898). le PŸaseda ban gaku, Revue 
littéraire de Waseda, © H ^ÜC de même 

une revue générale où l’histoire, la critique d’art, 
la chronique théâtrale, se rencontrent à côté du ro- 
man , de l’économie politique , des nouvelles récentes ; 
elle est dans sa y® année, paraît chaque mois, et se 
vend 1 3 sens le numéro. Le Ban gaka liai y 'X ^ ^ 
le JVIonde littéraire coûte 1 5 sens le numéro. 11 est 
moins volumineux que le Tai yaa (yo pages seu- 
lement), mais l’impression en est plus soignée; il 
débute par des reproductions dc^ jihotographies 

hinie grand m-S”, j)Ïun de 2,000 pages, publie i n 189 > par M. Ma- 
tumoto Tokutarau . ^ ^ â|5 • 

XII. , 


uMt. 



di'ftprès des œiarres d’art (îa fiiie du ISÜen; unâ sui- 
vante de Diane, par M“* Houssay); ia cqji|verî^, 
avec une lyre, une épigraphe de Goethe (waîB man 
nicht versteht, das besitzt man nicht) nest pas sans 
prétention artistique; ie sommaire mentionne aussi 
plusieurs poésies <«t descriptions poétiques. Mais ie 
numéro contient un fôoheux avertissement : la revue 
va cesser de paraître après cinq ans d’existence; 
beaucoup de revues japonaises, en effet, n’ont 
qu’une vie éphémère et celle-ci, comme durée, est 
loin d’avoir été mal partagée. Le Mezainasi gasa, 
;* l’Avertisseur, est une revue de critique 

littéraire, attirant l’attention par sa couverture, où, 
sur un fond lilas, s’étale une plume entre deux 
femmes au profil grec , la poésie et la peinture ; le 
numéro aS, que j’ai sous les yeux, renferme une 
chronique, des poésies chinoises, une brève nouvelle 
dont la scène est en Italie et où l’on est étonné de 

reconnaître les noms de Frascati et de Tuscuium 

• 

SOUS ieur déguisement japonais [Harasakati et Tusu- 
kamma). 

Je passe les Nouveaux Romans, Sin sea 

setüj collection mensuelle dans sa troisième année; 
après plusieurs romans, elle donne, à la lin du jm- 
méro, quelques nouvelles littéraires d’Europe et 
quelques poésies japonaises; le Lis hlanc, 

Siroiynriy de format grand in-8", fondé en 1896, 
sans doute disparu depuis lors, imprimé à la japo- 
rraise sur feuilles pliées et dont le premier numéro 



cofitenait it tradiîctioïi ^de soène^ ée k 

ùmne Camélias. JTen laisse de côté bien dWtres 
encore et j’arrive aux revues mixtes, moitié en Japo- 
nais, moitié en langues européennes. Voici d^abqrd 
une revue pour l’élude des langues étrangères , Gawm 
koka go gaku zatu si, ^ H ^ 4^ ^ rédigée en 

partie par des Japonais, en partie par des étrangers; 
son but est surtout pratique et elle contient princi- 
palement des textes étrangers , morceaux littéraires , 
de conversation, épistolaires, qui sont traduits et 
expliqués mot à mot en japonais, et de même des 
textes japonais traduits en différentes langues; avec 
l’ardeur que les Japonais apportent à l’étude des 
langues vivantes, je pense que cette revue ne doit 
pas manquer d’acheteurs ; la langue anglaise y tient 
le premier rang, viennent ensuite l’allemand, le 
français , le russe , l’italien , l’espagnol , le coréen , le 
chinois. Le Tei koku bun gaka, ^ @1 4^^ la Lit- 

térature de l’Empire débute par une étude en 
anglais, Azuré psychology, d’un écrivain connu, Laf- 
cadio Hearn ; suivent divers articles japonais touchant 
de près ou de loin à l’instruction , ensuite des poésies , 
des nouvelles, le tout semé de quelques culs-de- 
lainpe assez bien tournés. Le Han sei zatu si, 
■«|g^ revue générale donnant des études histo- 
riques, politiques, des vers chinois et japonais, en 
est à sa treizième année; il s’est adjoint depuis fan 

^ Le naméro 2 5 sens, paraissant depuis 1897. 

^ Mensuelle, parait depuis iSgS; prix du numéro, 10 sens. 

^ Le numéro, 12 sens. 


34 . 



HOVgMSltE-ÔÉCBMfeR» mu. 

dernier une édition européenne The SÊÈnsei zuàski^^ 
rédigée uniquement par des Japonais, 4 bii; jjoîiment 
illustrée et qui est destinée à faire connaître au 
monde le Japon réel et les Japonais; on y trouve 
des articles en anglais, français, allemand, russe. 
TTie Far East, rédigé principalement par des Japo- 
nais, est tout en anglais : c’est une revue mensuelle 
dont le but est à peu près le même que celui du 
Hansei zasshi; elle semble cependant plus que ce der- 
nier préoccupée de la politique et des faits contem- 
porains 

Ces revues mixtes sont, on le voit, assez récentes. 
Mais, pour donner une idée de Timportance de la 
presse péi indique non quotidienne, je ne puis pour- 
suivre une énumération, qui serait à la fois fasti- 
dieuse et incomplète. Le tableau suivant, tiré du 
Mei di haa kan, indique pour 1892 le nombre des 
revues et leur répartition en catégories; j’ajoute en 
note^ les titres de quelques-unes de ces publications. 


* Le numéro, 20 sens. 

^ Le numéro, 2 5 sens; cette revue est dans sa troisième année. 

* Gouvernement : 

, Kokix min no tomoj l’Ami du peuple japonais; 
paraissant les 3 , 1 3 et 2 3 de chaque mois , 6 sens le numéro. 

Lois : 

^ ^ ban suivi si. Gazette des tribunaux; parais- 

sant chaque samedi , 8 sens le numéro. 

Instruction : 

, kiyau iku hau ti. Moniteur de l’éducation; pa- 
raissant chaque samedi , 0 sens le numéro. 

Têtu yahu Luwai zatu si.Hevue de la société 



m t 


LA mSSË P^KHHQOE «Af^NAte 

OBJET DBS tlBVüKS, KOMBBl. 


Gouvernement 

Lois 

Instruction (pc^dagogie, philosophie et litté- 
rature , économie politique , géographie , 

industrie , agriculture , etc. ) 

Littérature japonaise 

Etudes européennes 

Sténographié 

Mathematicjues 

Revues pour les femmes et sur la situation 

des femmes 

Médecine. 

Histoire 

Questions militaires. . . . 

Industrie 

Arts et dessin 

Bouddhisme 

Romans, chansons, théâtre 

Divers 

Total 


7 
1 1 


47 

G 

5 

lÙ 

6 
i 4 

5 

2 

17 

5 

23 

24 
8 

188 • 


,1e philosophie; paraissant le i 5 de chaque iqois, ,0 sens le nu- 
méro. 

^ ^ I*, i^iyoku hutu ifahi zntn si, Hcmic botanique; 

paraissant le 10 de chaque mois, la sens le numéro. 

^ ^ ^ tlo' 3°^" ’ 

paraissant le i5 <le chaque mois. 10 sens le numéro. 

M 1 ^ ^ ¥ il lê • 

ji. Resue enfantine pour les ecoles primaires; paraissant le 17 if 
chaque mois, 4 sens le numéro. 

^ $ ü IS ' 

le s 5 de chaque mois, 10 sens le numéro. 



^ nownmn^^mmmmK ists. 

Jfe îje veux oepend|nt paï négi^er de noter h part 

h'ï:, Kûdonto, Les enfants; paraissant ie 4a cliaque 
mois, 3 sens ie numéro. 

Kan hun kau gi rolfu^ Revue pour Tétu^e du 
chinois; paraissant les 5, i5 et aÔ de chaque mois; 8 sens le nu- 
méro. 

Littérature japonaise : 

H Kohn go kan gî roku. Revue pour l’élude 

du japonais; bimensuelle» 12 sens le numéro. 

PI y Koku bun, la Littérature japonaise; mensuelle, 8 sens 
le numéro, 

]\{athématiques : 

Su gaku hau ti. Moniteur des mathématiques; 
paraissant les 5 et 20 de chaque» mois, 5 sens le numéro. 

Questions féminines : 

Niyo (jaku zaiii u. Revue des études féminines; 
mensuelle, 6 sens le numéro. 

micmu , Hu myo zatu si. Revue féminine; bimensuelle, 
4 sens le numéro. 

Hu zin kehu kuwai zatn xi. Revue de 
l’association féminine; paraissant le 3 de chaque mois, 3 sens le 
numéro. 

JVlédecine ; 

Tiyuu tjuwai i zi xin hau, Moniteur mé- 
dical du Japon et de l’étranger; paraissant les 10 et ?5 d<* chaque 
mois, 12 sens le numéro. 

, Tou kiyau i zi xin si, Nouvelle revue mé- 
dicale de Tôkyo; paraissant chaque samedi, 7 sens et demi le nu- 
méro. 

>h Seu kuwa zatu si. Revue de médecine 

infantile; bi-mensuelle , 10 sens le numéro. 

Industrie : 

Tou kiyau kei zaï zatu si. Revue éco- 
nomique de Tôkyé ; mensuelle , 7 sens le numéro. ^ 

Ton kiyau siyan gehii zatu si, Revue com- 
merciale de Tékvô; bimensuelle, 8 sens le numéro. 



trois périodiques qtii ofl&^ent oti Intérêt spéoitd aux 
japouisteé^ropéens, Ja Revue tistonqm, la SêlhHn 
dès lois êt ia Gazette des beaux-^ts japofmis, 

La Revue historique , St gaka kawm zata si, ^ 
^ # m IS » paraît tous tes mois depuis 1 889 en oa-- 
hiers petit in-8®; chaque cahier, d’environ 60 pages, 
est vendu 1 o sens. Publiée par ia Société des études 
historiques, Si gaka kuwai, JË. 1$^ qui renferm*» 
dans son sein des hommes fort distingués h cette 
re^ue donne des articles généraux, ron sela, 

des articles d examen ou de discussion, kaa 

sivaa, des articles de critique, kai dai, des 

notices diverses, jH zata rokuy des comptes ren- 
dus, kl zu On y trouve des études de grande 

valeur non seulement sur l’histoire proprement dite 
du Japon, niais sur ses antiquités et ses mœurs, 
ainsi que sur la Chine et la Corée; les rapports du 
Japon avec ces deux Etats, ainsi que ses relations 
avec l’Europe, en particulier avec la Hollande, ont 
fourni matière à des travaux intéressants. • 

I^e Bulletin des lois, Haha rei zen siyo, ^ ^ ^ 
^ , est publié régulièrement chaque mois en cahiers 
in-S** depuis la 18® année Mei di ( 1 885); lorsqu’on 
en a entamé la publication, on a commencé aussi de 
réunir et d’imprimer les lois, décrets et autfes docu- 
ments analogues relatifs à la période écoulée depuis 
1867; en 1891, les dix-sept premières années Mei 

* Parmi oux je citerai au hasard MM. Sigeno An eki , jÿ ^ 

^ , Honm IS * Âuwa kumtake , ^ ^ |Si 

honakanmta Kvyonùri, > 



^ f index général de ^eS iiix-se|||; armées <mt 
achevé de paraîtrjp. ^insi^a été constituée une col- 
iection officieUe, très importante non seulement pour 
le juriste japonais, mais pour Thistorien qui veut se 
rendre compte des transformations de la société de- 
puis la Restauration. C’est surtout à ce titre que le 
Bulletin des lois doit être signalé ici. 

La Gazette des beaux-arts japonais , Nitahon bi 
0 yuta (jaiva hau, H ^ ^ ^ ^ \ donné des re- 

productions par la photogravure d’objets d’art re- 
marquables anciens ou modernes, peintures, laques, 
sculpturés, etc. ; elle y ajoute de courtes notices his- 
toriques et explicatives. Les reproductions sont d’une 
grande perfection; tout est soigné dans le recueil, 
jusqu’aux gracieux ornements dè la couverture, jus- 
qu’aux types japonais employés pour les notices. 
Seul le papier de ces notices est singulièrement défec- 
tueux et les quelques lignes en caractères européens 
qui accompagnent le texte japonais manquent totale- 
ment d’élégance. 11 est bizarre que les Japonais, chez 
qui le sens esthétique est si répandu et si délicat, en 
adoptant la forme extérieure du volume européen , 
n aient réussi jusqu’ici à produire presque aucune 
œuvre de typographie qui soit de tous points satis- 
faisante. Quoi qu’il en soit, cette Gazette des beaux- 
arts, d’un prix si modique, est bien capable de ré- 
pandre encore le goût de l’art japonais. 

Ces courtes notes suffiront, je l’espère, ^montrer. 

^ Mensuelle, in-S”; 20 planches par> numéro, 26 sens le nu- 
méro. 



Æ PRESSE PÊRlODIQtJE^i^Alk. 9^, 

qudles sçnt, ï(|)rès trente ans ^mleanent H’existence , 
la diversité, la richesse de la preste périodique japo- 
naise; encore ai-je, de propos délibéré, laissé de 
côté les journaux et revues publiés par des étrangers , 
uniquement en langue étrangère. Le lecteur japo- 
nais est aujourd’hui tenu au courant de tous les faits, 
importants ou non, qui sont susceptibles de l’inté- 
resser; questions de politique intérieure et extérieure, 
d’économie politique, d’histoire, de jurisprudence 
de médecine, de pédagogie, de critique, tout lui 
passe sous les yen\. Par leur bon marché, les jour- 
naux pénètrent partout ; on les voit dans les mains 
du paysan , dans celles du bonze; le tireur de zinrik- 
cha les lit, tandis qu’il se repose de son fatigant 
labeur. La presse a déjà joué un grand rôle, elle a 
formé une opinion publique, elle l’a faussée aussi 
en quelques circonstances; elle prend chaque jour 
une place plus considérable^ et elle est appelée à 


» Le Hésume statistique de l’empire du Japon 1890 (1 vol. gr.Siv 
8“, Tokyo; en japonais et en fram^ais) donne les chiffires suivants ; 


Année 1889 467 journaux et revues. 

— ^890 7^6 - - 

— 1891 786 — 

— 1892 79 '" - 


Pour 1892, ces périodiques se répartissent de la manière sui- 


vante : 

Tokyo ' 

Hon siu (moins Tokyo), 

Si koku 

Kiu siu, 




20J 

47/1 


.36 
22 


Total 


79 * 



NÔVÏ»llRE*!>ÉCBHli&S iml 

de jdus en pl^s snr févoiilti<ïn Ai ptyt, ^1t 
s’ï^sse de mieux connaître, d'apprécier jdus saiilé- 
ment les Européens et leurs idées, ou de donner au 
gouvernement des organes plus stables, mieux en 
harmonie avec les besoins et la manière d’être des 
diverses classes sociales. 

Je dois m’excuser aussi d’avoir donné de ces pé- 
riodiques une revue si incomplète : pour suivre leur 
histoire, noter leurs tendances et leurs conAtions 
d’existence, pour faire œuvre vraiment scientifique, 
il faudrait de nombreux documents que nous n’avons 
pas en Europe. Je serais content si cet essai inspirait 
à l’un de nos confrères d’ExtrêmoOrient l'idée de 
reprendre la question et de la traiter comme elle 
mérite d’être traitée. 



» 0 <JVBI.LES Ef 'WliVAirttBiS. ■ 
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NOUVELLES ET MÉT.ANGES. 


SÉANCE DU VENDREDI 11 NOVEMBRE 1898 

La séance est ouverte a 4 heures et demie , sous la prési- 
dence de M. E. Smart , vice-président 

Etaient présents . 

MM. Maspero, vice-president; Cha vannes, secrétaire; 
D^al, Decourdemanche , Clement Huart, Halévy, N au, 
Boyer, Foucher, Feer, Maurice Gourant, Finot, Schwab, 
Sonneck, Sylvain Lévi, Cabaton, Claparède, Oppert, Re- 
ynier, membres; Drouin, secrétaire adjoint. 

Le procès-verbal de la seance précédente est lu et adopte. 

Sont requs membres de la Société : 

MM. Jules Halphen, demeurant a Paris, avenue Victor- 
Hugo, n® 73, présenté par MM Cha vannes et 
Courant. * 

Georges Salmon , ancien élève de l’École des langues 
orientales , demeurant a Paris , avenue de Laumière 
n" 20, présenté par MM. Schwab et Oerenbourg. 

Le collège des missions françaises de Zi-ka-wej près Shang- 
hai (Chine), présente pai MM. Courant et Chavannes. 

H est donné lecture • 

D’une lettre du president de la Commission de perma- 
nence du Congres international des Orientalistes,^ qui s’est 
tenu à Paris en 1897, remerciant la Société asiatique du 
concours actif qu elle a prêté aux travaux de ce congrès; 

2® D’une lettre du Minisü*e de rinstniction publique 



i'oirdoiiiiiixicein^iit dt'une iomixie 5oo 

pour la subvention tfimeairidüe accordé à la Société ; 

3 ® D’une circulmre du Ministr^ du commerce e«f date du 
1 0 juillet 1 898 , oSliandant à la Société asiatique de prendre 
part a TExpesition de 1900, en exposant les volumes et 
ouvages qu’elle a publiés. 

M. le Pré/sident et M. Maspero sont d’avis qu’il y a lieu 
de répondre à l’invitation du Ministre , et de nommer dès à 
présent deux délégués qui se mettront en rapport avec les 
membres de la Commission de l’Enseignement supérieur 
pour s’entendre à ce sujet. Le Conseil nomme comme dé- 
légués de la Société asiatique MM. Barbier de Meynard et 
Maspero. 

Sont offerts à la Société : 

Un exemplaire des discours qui ont été prononcés par 
MM. Michel Bréal, Senart et Barbier de Meynard à l’occa- 
sion de l’inauguration du monument funéraire érigé a Vimy 
(Pas-de-Calais), à la mémoire d’Abel Bergaigne; 

Par M. Schwab, les Inscriptions hébraïques en France, du 
VJi* au À r'’ stèc/e ( Extrait du Bulletin archéologique),, et Tran- 
scription de mots grecs et latins en hébreu (Extrait du Journal 
asiatique) ; 

Par M. le D** J. Marquart, professeur à Tubingen , Die Chro- 
nologie der alttûrkischen Inschriften avec une préface et une 
addition de M. W. Bang de Louvain. In-S®, Leipzig, 1898; 

Par M. Maurice Courant, La stèle chinoise du royaume de 
Ko hou lye (Extrait du Journal asiatique). 

Le Conseil autorise l’échange du Journal asiatique depuis 
le 1“ janvier 1893 , avec la Revue biblique depuis l’année 1892 
inclusivement. 

M. Maprice Courant donne lecture d’un Mémoire sur la 
Presse périodique japonaise. Ce travail sera publié dans lé 
Journal asiatique (voir supra), 

M* Chavannes fait une communication sur la musique 



NÜOVELLES feT MÉ»ANG1KS. 

chitioise. Il discute l'opinioîi du P* Amiui daus son 
Traité de /« musique des Chinois { 1780 ), suppose cjue les 
Grecs onV emprunté aux Çliinois le prif^pe de la « ganune 
pythagforicienne », M. Chavannes retrouvé en effet dans les, 
Mémoires historiques de Se-nia Ts*ien (antérieurs à Tan lOO 
avant J.-G. ), et dans le Tçlioen is'ieou de La Lou^wei (mort 
en 235 avant J.-C.), la théorie de la progression de douze 
quintes justes ramenées à la même octave» progression qui 
est le principe de la gamme pythagoricienne ; mais , contrai- 
rement a- ce que soutenait le savant jésuite, il pense que 
Vhypothèse d’un emprunt fait par les Chinois k la civilisation 
grecque serait plus vraisemblable : les textes qui supposent 
connue cette théorie, sont postérieurs à l'expédition 
dMexandre en Sogdiane. Dans les testes plus anciens où il 
es™question de douze lu, c’est de cloches qu’il s’agit, et non 
de tuyaux sonores, et rien ne nous autorise à penser que ces 
cloches dussent rendre les notes de la gamme pythagori- 
cienne. Les Chinois ont, du reste, piomptement perdu la 
notion exacte du système des douze cjuintes qui n a joué 
presque aucun rôle dans leur musique réduite à cinq notes, 
et qui apparaît ainsi comme une importation étrangère dont 
ils n’ont pas su tirer parti. Enfin la légende même par la- 
quelle les Chinois ont prétendu attribuer une haute antiquité 
a l’invention des douze tuyaux sonores, renferme l’aveu que 
l’empereur Uoaiiq-ti envoya chercher à l’ouest du pays de 
Ta-hia, c’est-à-dire de la Bactriane ( ? ) , les roseaux dont 
Ling-luen se servit pour constituer ces tuyaux. 

M. J. llalévy fait diverses communications à la Société ; 
elles paraîtront dans le prochain numéro du Journal, 

’La séance est levée à 6 heures. 
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OOVBAGBS OFVBRTS X LA SOCléf^. 

(Séftuce du II novètulire 1898.) 

Par i 7 ndia Office : Jadiciml and administrativê StatisUetfor 
British India, 1896-1897 and the four preceding years. Cal- 
cutta, 1898; in-folio. 

— Annaal Administration Report ofthe Forest DepaHment, 
Madras Presidency, June 1897; in-folio. 

— Records of the Government o/* India. Calcutta, 1898; 
i|l-folio. 

— Epigraphia Indien, December 1897; April, Juîy 1898. 
Calcutta; gr. in- 4 *» 

— Epigrapkia Carnattea. Bangalore, 1898; in- 4 ®. ^ 

— Indian Antiifaury, December 1897, Part II; January- 
July, 1898; in- 4 ®- 

— Bihhotheca Indien. Ne\8 sériés, n®‘ 911-919, 921. Cal- 
cutta, 1897-1898, in-8®. 

— Notices of sanscrit mss. Second sériés. Vol. 1 , parts J 
and II. Calcutta, 1898; in-8®. 

Par le Ministère de Tinstruction publique ; Bibliolhetfue des 
époles d'Athènes et de Rome. Fasc. XLVIII, Mantinée et CAr^ 
cadw orientale, par Gustave Fougère. Paris, 1898; in-8®. 

— Fasc. XLIX, Etude sur Théocrite, parPh.-E. Legrand. 
Paris, 1898; in-8®. 

— Ecole française d’Athènes, Bulletin de correspondance 
hellénique, XII. Paris, 1898. 

— Annales du Musée Guimet, T. XX VIII, E. Améiineau, 
Histoire de la sépulture et des funérailles dans l'ancienne Egypte , 
I et II. Paris, 1896; in- 4 ”. 

Par lar Société : Bulletin de la Société de géographie d'Alger^ 
2' et 3 * trimestres 1898; in-8®. 

— Mémoires de la Société de linguistique de Pans, t. X, 
5 “^asc. Paris, 1898; in-8®. 
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la Siociété î Comptes réndai de la Société de ÿéo^taphie , 
juin et juillet. Paris, 1898; m.8^ 

— ^ Offhxptes rendus de V Académie des inscriptions et Mles^ 
lettres , mars-aynl et mai^juin 1898; in-8®. 

— Comité de conservation des monuments de Vûrt arabe, 
fasc. 1*9. Le Caire, 1892; în-S*. 

— Annales de Tahari, Prima sériés Xi , recensuit E. Prym , 
1 898 ; m-8®. 

— The Geogi apkical Journal, August-October-November 
1898; in 8". 

— The American Journal of Semitic languages ( Hebraica ) , 
October. Chicago , 1898, in-8®. 

— Journal of the China hramh ofthe Royal Asiatic Society, 
New sériés. Vol. XXV 1 I 1 -XXX.‘ Shanghai, 1896-1898; 
in^8*. 

— Journal of the Asiatic Society of Bengal, Vol. \LVlf, 
part L Calcutta, 1898; in-8°. 

— Proceedings , etc, January 1897-April 1898. Calcutta, 
in-8°. 

— Transactions and proceedmgs ofthe Japan Society, Vol. IV 
with Suppléments, London, 1898; in-8''. 

— Revue afftcaine, 2® et 3 * trimestres. Alger, 1898, 
in-S”. ^ 

— Zeitsclii ift der deuHchen morgenlandischen Gesellschi^t , 

LU, II® et IIP Heft. Leipzig; iïi-8«. 

— Gioniule deila Società anatica italiana, 1897-1898. 
Roma; in-8®. 

— Tournai of the American Oriental Society, XIX’ vol 
Second half 1898, New-Haven ; in-8^ 

• ^ — Journal of Royal Asiatic Society, Jui^ and October 1898. 
London; in-8°. 

— Société biblique, Divers opuscules en langues africaines, 

1898. ^ • 

— Atti délia Accademia dei Lincei, Aprila-Giugno 1898, 
Roma, con Rendiconti, Giugno 1897, et fasc. 5 et 6. Ruma^ 
1898; in- 4 ". 
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Paivia Société : Publimtmm^de i* École des langues 
O. Houdas, Tariq es-Soadan, I^ris, 1898; în-8''* 

— The American Journal of Philohgy, Baltimore, i8g8; 
în-8% 

— American Journal of Arckmology, November-December. 
Norwood, 1897; m~8®. 

Par les éditears : Al-Macliriq ^ Hazîràn et Tischrîn L Bey 
routh, 1898; in-8“. 

— Polyhihlion , parties technique et littéraire , juin-octobre 
i8^8* Paris; in-8“. 

— The Sanscrit crilical Journal, June-August #898. Wo- 
Jdng; in-&“. 

— Revue critique , n"** 26 - 44 . Paris, 1898: in-8®. 

— J. ,Halévy, Revue sémitique, juillet et octobre 1898. 
Paris ; in-8®. 

— Bulletin du Caucase (en russe), XXIV. Tiflis, 1898; 
in-8°. 

— Bolietiino, n" Soi-Soy. Firenze, 1898; in-8®. 

— Le Globe, 5 * sérié, t. 1 \. Bulletin, février, avril et 
juin 1898. Geneve; in-8”. 

— Revista politica e letteiaria, Lugho ed Agosto 1898. 
Roma; in-S**. 

— Le Maséon, juin-Roni. Louvain, 1898, in-8°. 

— Revue archéologique , mai-août 1898. Paris; in-8°. 

— ALBayân, Août 1898. Le Caire; in-8®. 

— AUzhiyâ, Septembre-octobre 1898. Le Caire; in-8®. 

— ALmizân, en arabe et en persan. Haidarabad‘, 1898, 
in-8". 

— Talkhis el-Kalâm. Haidarabad, 1898 ; m-8®. 

— T'urig-Pao. Juillet 1898. Leide; in-8". 

— Institut de France* Inaugui ation de la statue de Bergaigne 
à Virny. Discours de MM. E. Sénait et Barbier de Meynard. 
Paris, 1898; in- 4 *’. 

— Journal des Savants , sej)tembre- octobre 1898, Paris, 
i8y8. 
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Par tes autéura i ly J. Roifvîerr ères de Tripoliê ^ Pké~ 

fiicie (extrait), 1898. Paris; m-8“. 

— Vt^^liauvin, BMiogt aphte des omraÿes arabes eé reiaiifs 
au^ Arabes J, publies dam VBai ope chrétienne de iSiû dhtMBS » 
ÏIL Liège, 1898; in-8®. 

— P. Regnaud , Etudes védiques et post-védiques, Pafis^ 
1898; in-S®. 

— Ci. de Vasconcellos Vhreu, Eæerciuos e prinwwm lei- 
Imas de sarmcnto, t. II. Lisboa, 1898, in-8“. 

— Le même , Testa critico de la Li rida dos santos Bar laée 
Josaphute. Lisboa, 1898, m 8“. 

— L. M. Chagny, L' Anqlai^ ist-il istaélite? Paris, 1898, 
in-S**. 

— Le même, La seniitique Albion. Pans, 1898, in-8®. 

— D*” Fr. Hirth, Z ai Geschichte dei Ckinesen. München, 
1898, in-8®. 

— Le même, Chantung and Kian Tschéou (extrait). Mun- 
(lien, 1898, in-S". 

— Rev. E. bell, Minâzii el-Qawàtd , a Peisan Giamniait 

édition Madias, m 8”. 

— Le même, JamT ul-Qawanîn , un Uiffyi Giamrnar, Ma- 
dias , 1898 , m-8®. 

— M. A. Grehan , Le royaume de Siatn, 3* édition. Paris, 
1898; in-8“. 

— L W. King, First Stop^ m Assyrian. London, 1898, 
in-8®. 

— Nicolso/ij Selected Poems of the Divani Shamsi Tabiizi. 
Cambridge , i 898 , in 8®. 

— Sir Cléments, JR. Markham, Antarctic Exploration. 
London, 1898, 10-4“ 

— Bevue de Vhisiohe de^ religions, mars- a v ril , juillet-août 
1898 Paris, in-8". 

— R. Sewell, Eclipses of the tnooti in Jndiu. «London, 
1898 ; in- 4 “‘ 

E. D 8achau, Mitthcilangiin des Seniinais fur onenla- 

lischen Sprachen, 3 Abtheilungen Berlin, 1898, in-8®. 
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iuti^ Berlin , 1 898 ; iii* 4 ''* 

L. de k Velik Pouesin^ Btmdêmmif^ éiuAa^*et màie- 
I hifa^j,Aé'kannapmd^p«i B^Hücmymmtamiikà^ hondm , % %8 ; 
in-8". 

~ Bel^lLassem ben Sedira, Gmmmair 4 } d^ambe régulier. 
Alger, 1898; in-8®. 

— M4 Lambert, De Vaeoent en arabe (extrait)* Paris, 
1898; in-8°. 

-A Salih Zeki iâfendü , Notation algébrique chez les Orien- 
taux, Paris, 1898; in-8®. 

— ' Fried. Htdtsch, Die Greuuchte de» AUerihImst n* II. 
Leipzig, 1898; in-S”. 

— E# Fagnan, Chronique des Aimohudes et des Hafçides, 
atiribnée à Zerkechî. Constaâtine , 1896; in*8®. 

— V. Dingelstedt , The Yezids (extrait), 1898; in-S"*, 

— K. G. Zaieman, ha légende de Hakim^ta, en turr 
orientai. Saint-Pétersbourg, 1898; in-8”. 

— G. Van Vloten, Le livre des beautés et des antithèses. 
Texte arabe. Leide, 1898; in-8®. 

~ Charencey> Les préjixes péjoratives en basque. Fribourg 
(Suisse), 1898; in-8®. 

^ ~ P. Ehmann, Die Sprichwortet and hitdliche Ausdrucke 
dei japanischen Sprache. Supplément. Tokyo, 1898; in-8®. 

— H. Derenbourg, Les traducteurs arabes d’auteurs grecs 
(extrait). Paris, 1898; in-8®. 

— D’^'L. St’herman, OrientuHscke Bibliographie* Al, 

Jahrgang 11 . Berlin, 1898, in-8®, ' 

— N. Sentenacb, Ensuyo soh*e la America precplmnbimi. 
Toledo, 1898; in-8®. 

~ Le même , La lengua y la Uteratura sunskritm ante la 
critica historica. Madrid, 1898; in-8®. 

J.-A. Decourdemanche , Lu morale musulmane de 
VAkhlaqi-Hamidé. Paris, 1888; in 8®. 

— Le même, Etudes sur les racines arabes, sanscrites et 
tatoues. Paris, 1898; in-S®, 



Far k» aiitimrft î JM. I)eè0itrderiiiUi^, Sn^MnèS Maé^ 

««Win jïa<ÿa. Bruxelles, 1878; iii-8^ ' ' i 

~ JK^* Marquait/ Oie^ Chroml&gh der uktûHtkid^H tn- 

sûhi^m. Beiprig, i8q8; inS"*. 


SÉANCE OU VENÜHEDT 9 DÉCEMBHE 1898. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie * sous la prési- 
dence d^M. Maspero, vice-président. 

Étaient présents ; 

MM^ E. Senart, vice-[>resident ; Aymonier, Hubens Du val. 
Chabot, Schwab, Carra d< Vaux, V. Henry, Mondon-Vi- 
daiihei, Halévy, Halphen, Finot, Gourant, Grenart, Feer, 
Textor de Ravisy, Foucher, Devéria, Clément Huart, De- 
courdemaiiche , Cabaton, Parisot, merabres; Drouin, secré- 
taire adjoint. 

Le procès-verbal de la séance de novembre est lu et 
adopté. 

Sont .reçus membres de la Société, a partir du i" jan- 
vier 1899: • 

MM. Salih Zkki ErrNOi, directeur de l’Observatoire iin 
périal ottoman à Péra (Constantinople), présenté 
par MM. Carra de Vaux et Drouin ; 

Haymond Wpil , lieutenant au 5 * régiment du génie , 
demeurant a Versailles , présenté par MM. Schwab 
. et Maspero ; 

W. Marc Aïs, directeur de la Mederca de Tlemcen 
(Algérie), présenté par MM. Barbier de Meynard 
et Houdas. • 

U est ensuite procède au reiiouvellomenl de La coinniission 
«le rédaction du ^fourmi asiatique. Les membres actuels. 


!^éVS!M04(lE!«BéCB!MailE lêH. 

itÉt. Oppert, £. Senart, DâvéHa, Ma^ero et Oaval teiït 

i^ëlas à runanîmité. 

M. Aymonier, rappelle qu’uii momtment a éM«"élevé a 
Vimy (Pas-de-Calais), a la mémoire d^Abel Bergaigne, ai;i 
mois d’octobre dernier ; il exprime le désir de voir réunis en 
une brochure, qui serait ornée du portrait de ce savant, l’en- 
semble des discours qui ont été prononcés le jour de l’inau- 
guration. Le secrétaire est invité a s^eÉlendre a ce sujet a>ec 
la commission d’organisation de Vim^y. 

Sont offert a la Société: 

Par M. Maurice Gourant, en son nom personnel ,'‘ies plan- 
ches en photogravure de l’inscription chinoise et coréenne 
de la stèle de Ko Ku rye , dont la traduction a paru dans le 
Journal asiatique. 

Au nom du college français de Zi-ka-ewi ( Shanghai ) , une 
brochure de M. Paul Vial, missionnaire au Yunnan, inti- 
tulée : K Les Loîo^, histoire, religion, mœurs , langue , écri- 
ture ». Cette brochure forme le fascicule A du recueil publie 
par les P. Jésuites de Shanghai sous le nom JC Etudes sino- 
oiientales, elle conlient 2 5 pages de fac-similé de l’écriture 
biéroglypliique des Loios , 

Par le Gouvernement général de l’Algérie, un exemplaire 
d’un ouviage siii l’enseinble du droit musulman , intitule : 
Balance de la loi musulmane , traduit de l’arabe de El Cha- 
rani, par le D" N. Pen'on, et revu par M. Luciani; 

Par M. Carra de Vaux, un ouvrage dont il est l’auteur, 
intitulé : Le Mahométisme, le genie sémitique et le génie 
aryen dans l’Islam, 

Par M. Drouin , au nom de Cri Kâli Kumâr Dâs, pandit de 
Chittagong (Inde), une notice sur la tribu des Llmbu ou 
Kirati^ qui habite le Nepâî oriental , et une brochure intitulée: 
Biiimah and her people. 

Des remerciements sont adresses aux donateurs. 


\k Senari annonce a la Société (fuc l’ouvrage arabe in 
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tilxàé : Précis de jurispmdettce mmuïrnsmi p«dr ïSî<îi Khdli^ 
ijoi a ét^ publié aux frais de là Société et dout 
tirages successifs ont- été épuisés, sera réimpridoé après avo^r 
été revu et corrigé avec soin. M. Barbier de Meyuard . don- 
nera dans une prochaine seance les détails com^démentaires 
relatifs à cette publication. 

Il est donné lecture ci’unc lettre du Ministre de rin- 
struction publique , annonçant rordonnancement d'une 
somme de cinq cents francs pour la subvention du quatrième 
trimestre de 1898. 

M. Foucher communique a la Société les photographies 
d'une douzaine de has-roliefs originaires du Gandhàra, et 
actuellement conservés dans les musées de Calcutta et de 
Lahore. Dans les scènes qui y sont représentées, il croit être 
le premier à reconnaître les épisodes dont les textes boud- 
dhiques font suivre le Nirvana , a savoir : la mise au cercueil 
et la crémation du corps du Buddha , la garde et le partage 
en huit parts des reliques, et enfin le transport de ces der- 
nières et leur dépôt dans les stupas. 

M. Foucher profite de cette occasion pour mettre a la dis- 
position de la Société les plus intéressants d’entre les nom- 
breux clichés inédits, qu’il a rapportés de sa mission dans 
rinde. Il signale notamment une collection complète et 
exécutée a la môme ec belle de photographies, d’après les 
treize bas-reliefs qui ornent la frise du stupa découvert a 
Sikri par Major Deaue, et dont M. J. Burgess, réclamait 
dernièrement encore la publicatnin [Journal of * ludion Ait 
and Indiistvy, avril-juillet 1898, [>. 32 , note 3 ). Ces bas- 
reliefs, fort curieux en eux-mérnes, présentent de plus cet 
intérêt exceptionnel, qu’ils ont été trouvés au complet et 
in situ, et d'autre part ils proviennent des mômes ruines qui 
ont déjà fourni les deux remarquables statues publiées par 
M. Seiiart dans le Journal asiatique. 

* M. L. Finot lit quelques remarques sur certains passages 
du Buddha carita. 

M. Senart donne lecture d’une note rectificative d'un,;ÿ'ers 
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*jÊmti il « donné U Iranicription dans fo dernier mkmr 4m 
Journal miaüqmé * 

M. L. Peer rend compte de W jNfoüce précitée de Çri 
Kâli &umàr Dis mt k tribu des Limhu. Ce peuple s'appuie 
lui-même Yâk-thumhas (pasteur de yaks), mai» il ft ttOwi 
les noms de Kimti chez les Indous et T$ong chez les Lep- 
ohas et les Bhatias^ ses voisins du Népal. I^a langue a beau- 
€OS^ d’analogie avec le lepcha , mais l’écriture est inconnue. 

Sui' la proposition d’un membre du Conseil, qui expose 
que le chif&e de la cotisation a vie , fixé depuis l’origine de 
la Société à 3 oo francs, n’est plus aujourd’hui en rapport 
avec le ta^ux de rintérêt de l’argeut qui a baissé de près de 
moitié , le Conseil décide qu’il l’avenir et à partir de ce jour 
le chifire de cette cotisation sera porté à /ioo francs pour 
les personnes et à 600 francs pour les sociétés ou établis- 
sements civils et religieux. 

La séance est levée à six heures. 


ANNEXES ATT PROCès-VKRBA L. 

NOTES SI R Lh BUDPMAÇAniTÀ, 

Le texte du Buddharnrita ^ tel que nous Eonl conservé les manu- 
scrits envoyés par Hodgson, fourmille de fautes, M, Cowell en a 
rectifié un grand nombre^ dans son édition el sa traduction; 
MM. von Bôhtlingk, K.ern, Kielhom, Speycr ont proposé d’ingénieuses 
restitutions, dont beaucoup demeurent acquises. Malgré tous ces 
efforts, il reste beaucoup de passages suspects ou décidémejnt cor- 
rompus. Le.» quclqu s notes qui suivent ont pour but d’indiquer 
quelques corrections qui m’ont paru plausibles. {C. désigne l’édition 
ou la traduction de M. Cowell; B., les notes de M. von Bôbtlingk. ) 

* HiS. padmakalpair api ra dvipendraii 
na mandalarp çak^am ihâhhinetmi. 

V, 2 3. praviveça pnnah pnram na hfmctd 

mnahhûmer ivn man^lnrjn dvipendrah, 



NooviiiÉs wmMm 

Darnt ûm deiix CJ.» 

exercice consktant à faire tourner im éU^ants en dAfâili II 
expnme*|ylus vraisen>biablementia palissade oirculaire^ n<mï% 
mée aujourd’hui kheddafi, où les chasseurs fout entrer de 
force les éléphants sauvages, à l’aide d’éléphants domes- 
tiques. 

II, lo. La leçon pratibhx'o proposée par C. est sûre» d’au- 
tant que, en dépit des scrupules du savant éditeur, cette 
forme nVst nullement irrégulière (Whitney, 5 35a). H est 
superflu de recourir a un mf)t aussi inusité que pmribhyo 
(Kielhonv). 


li , U4. na samrarahje iimtnarn jananyâm, 

C. « He fell no violent deiight in any state ofbirth. * Ja^ 
nanî ne peut avoir un pareil sens. 11. a proposé successive- 
ment fh'ux corrections : vifamam yavarn àm et m^mw ja^atyàm ; 
Spe^er : visavac ca rafyâni. Il faut lire sans aucun doute visa- 
sarnjananyàni. La samjatianî es! une variété du désir immo- 
déré, lohka ^ Dhammasaîigani, éd. K. Muller, $ 1059 ). 

Il, Vi* 'ai cfhjvaksîd dvimtàm adhaimaiji 
na cüd idhahid dhrdayem manymn, 

• 

(ididkaksîd dans le dernier pâda est une correction de C. 
a la leçon avidhaksïd du ms. de Cambridge ; celle de Kiel- 
horn, übibiiahsld, donne un meilleur sens; le ms. de Paris 
suggère une troisième hypothèse. Le scribe a en effet écrit 
avidkvakfid , comme si, ayant d abord copié avivakfd, il avait 
ensuite remarque la répétition du même mot dans deux 
pâdas successifs et essayé de corriger cette faute apparente. 
Je suppose que l’auteur, non par inadvertance, mais par 
affectation de science grammaticale, avait effectivement 
employé deux fois arhakftd , Li première comlftie désidératif 
de vac, la seconde comme désidératif de c«/i. L’expression 
krdayena vah est usuelle et donne ici un sens très naturel : 



jpoint à prodttmer {'injustice de ses ei)netnit;11 
nVîmaît point à porter dans son cœtir la csolère ». 

IV, i3. tàsàm etmiwidkanâtji vo vtYdktâriâqi svatfocare, 

La correction de C. niyaktànüm est inutile, üdayin re- 
proche aux femmes d’être « paresseuses devant leur devoir ». 

' lY» 29* . . •taTjfi kâçcit tatra yopitah 

kathinaih pasprçtih pînaih samghaifair ^}a 1 pubhih, stanaîK 

C. traduit samghattair valgnhhih : « in gentle collisions ». 
B.“ corrige samghrslair « sich aneinander reibende On peut 
conserve^ la leçon des mss et traduire : a leurs seins embellis 
de parures ». Le sens de liamghatta « pami e » résulte de 
r^^asfimata^ v. 33 ^ (p. i 3 i de mon édition des Lapidaires 
indiens) : 

chedanollekhanaiç cawa sthâpane bandhane tathâ 
prainânena ghatayanti tena samghaiia ncyate, 

IV, 39. kàcid vâsâghürnitakuridalà» C. corrige kâcid vâtà^ ; 
la graphie suggère plutôt kûcic cUvasâ**, 

IV, 96. La leçon kàmesv anâryesa est celle du ms. de 
Paris, et on ne voit pas pourquoi B. la remplace par kâmesu 
ndrthesu. 


V, 10. H n’y a pas lieu de substituer sthitiç ca à sthiteç 
ca == «par suite de la fermeté spirituelle [qu’il venait d’ac- 
quérir] ». 


IX, 6. na ta nâvahnddhah. Speyer corrige : na ta no nva- 
banddha, La leçon du nis, de Paris, na tu cmahuddhah ^ peut 
être conservée avec un léger changement : na ta câvabad- 
dhah, ^ 


IX, 32 . yadû ta bhütvapi [bhaved vi]yogah. Suppléer plu- 



NOoVEtLlà Ét*lilÊi;ÿî»GB&' 

tdt bbaven m : «mais puisque imioB ^ «gl%s avtoirété^ drât 

«e3ser d'être ». 

» • •* 

ÎX, o6. ^ccketj evatp,janfi yogini ko ’nurodkalk, * 

Corriger ; gacchaty evam jane yogini ko *mirodha^» La stance 
entière peut se traduire : « Il vient en ce monde , laissant 
ses parents dans l’autre ; et les mystifiant de même ici-bas , 
il s’en retourne ; arrivé là-bas , i] s’en va ailleui*s : comment 
mettre sa confiance dans un être aussi volage?» ayogin ne 
figure dans le PW. qu’avec le sens de «kein Monch »; mais 
(lyoga signifiant séparation, le dérivé peut très bien signi- 
fier « qui ie séparé», avec peut-être un jeu de mots sur ce 
double sens. 

X, 2 5. La correction de B. : dhar^ayüam pour mar^ayi- 
furn n’est pas nécessaire. Le sens est : « Si tu aimes trop ion 
père pour conquérir par la force l’empire paternel , et si 
pourtant tu ne peux attendre avec patience. . . ». 

XI, 39. açnâmi, P. açnâti, Corr, açmmti, 

XII, 33 c-d. (iorr. ity avidyâm hy avidvcin sa pancapai'vâm 
samlkale. 

XII, 42. vâsayanti, (lorr. cârayanti. Le chinois porte* • 

« font marcher ». 

XIIJ, 2 3. tüla» Corr. çâla, 

Xllf, 5o. nüsît iam rsim. Corr. nâsïnam rfim, 

L. Finoï. 

SUR U^ PASSAGE DU MANUSCRIT DüÏREIjIL DE RHINS. 

V * 

• Je suis heureux de pouvoir rectifier dès maintenant la 
transcription que j’avais été d’abord amené a proposer pour 
un vers du manuscrit Dutreuil de Rhins; il s’agit de^ la 



$S de €**. J*BVais eo raison de ne |*<ésenter moii 

prétation que comme une hypothèse provisoiïM»* lia 
contre que , en une lecture récente , j ai faite d’ui^e contre* 
partie pâlie très analogue , sinon absolument identique , me 
met en état de l'améliorer sensiblement. 

Je ne vois rien à changer à la lecture matérielle des carac* 
terçs» mais bien à la division des mots, et je transcris main- 
tenante 

pure i kica parijaga — kici kicakali adea 
pfi ta tâdisa parikamakirakari no i kica kiciali adea 

Le vers pâli se trouve au Samuddavânijajàta^a (Faus- 
boll, IV, 166 et suiv.). C’est Thistoire de mille familles de 
charpentiers qui, tourmentées par des créanciers pressants, 
s'expatrient sur un bateau construit de leurs mains. Le vent 
les pousse en plein océan vers une île fortunée où ils n'ont 
qu'a se laisser vivre dans l’abondance. La troupe est parta- 
gée en deux moitiés qui obéissent chacune a un chef, Tun 
prudent, l’autre dominé par la gourmandise; celle-ci a fa- 
briqué du rhum , et, dans l’ivresse, a manqué à la condition 
que les dieux de i'île avaient mise au séjour des nouveau- 
venus. Les dieux se disposent a se venger en provoquant une 
inondation de l’océan qui balayera i’île entière. Avertis par 
urf deva compatissant, les charpentiers avisés se construisent 
un vaisseau sur lequel ils échappent au moment du danger; 
les autres préfèrent croire aux trompeuses promesses d'un 
autre deva; ils périssent, victimes de leur optimisme pares- 
seux. 

Une moralité en trois stances est mise dans la bouche du 
Buddlia [abkisambuddhacfâtkâj pour insister sur la nécessité 
de la prévoyance. La troisième est ainsi conçue dans le texte 
de M. FausboH : 

Anâgatani patikayirâtlia kiccaifr 
mâ inalli kicrain kiccakâie vyadhesi 
tafh Udtsaih patikatakircakârîiii 
na tath kiccam kiccakâie vyadbeti 



NOOVlfiitiEâ ET 

Ht 

i Ü feüt prévenir i« besoin ôïtnr, pmi# ijtt'à Îlie»ï% ‘#1 bemài ie 
b^mn lie nous apporte pa« de sonCFranoe; celui <pii ept nlii#ii 
(êit te quld faut pour prévenir le besoin » celuHè . à î*h*lïirf 
soin , le besoin ne lui apporte pas de souffranee* » 

Je préférerais au second pâda écrire tm nam ou mà 1#!»; 
mais à la rigueur, en suppléant Ui a la fin , la première per- 
sonne se laisse interpréter*, Vyadheti est, je crois 
y ait, bien que le scoliaste paraisse écrire vyàdhesi que le 
mètre ne supporte guère et qu'ii semble entendre comme 
un dénominatif de vyâdhi. 

Quoi qui! en soit, l’étroite parenté de cette stroplie avec 
celle de notre ms. kbaiostbi n’csi pas moins apparente que 
les diflérences qui l’en distinguent. Du rapprochement il 
ressort cju’il faut, on restituant les «musvaras que le nis, ne 
note guère, emtendre : 

pure (h)i kita(nl) parijaga — ma ta(ib) kira(ih) kieakali adea 
ta(iii) tadisa(m) parikamakirakari(rii) no (h)i kica(rîi) kica(k)alî adea 

Les difficultés ne sont pas supprimées, si le sens général 
devient certain. H \ a d’abord la lacune de quatre syllabes : 
pour les deux premières, je ne puis jusqu’à nouvel ordre 
que maintenir la conjecture en veriu de laquelle j’ai proposé 
de compléter parifcajarea; purija^a étant parlaitemeiil net , 
je ne vois pas comment on pourrait admettre une correspoh- 
dance littérale avvc patikaroti du pàb. Les deux s\Uabo8 sui- 
vantes devaient être ma nam ou ma tarit . 

Au troisième pada pankama , parihai ma , est en ïH’)mme peu 
éloigné* de pratikrta; mais le substantif ne peut remplir exac- 
tement la fonction du participe. Si krtya n était dans toute la 
strophe employé alisolument , au sens de «besoin», pari- 
karmakrtya se traduiiait iiien : «ce qu’il y a à faire comme 
préparation ». Malgré les difficultés que l’application parti- 
culière de kptya dans hcakale paraît opposer à ce|te inter- 
prétation , je n’en vois pourtant pas d’autre a proposer. 

Si l’on passe sur l’i certainement fautif de kici pour kica 
aux |>àdas deux et (juatre, il reste €»ncore une pierre d’adiup- 



dait^ &dea, A m le pâli , U Ikndrait mMm 

w* vyathay^ya. Une pareille <léformatioïi est trop axiormale 
pour qu’il yisolt aisé^de l’admettre. Mais l’explication que 
j’avais teliftée ^uêèymk tombant nécessairement, je n’ai 
rien a proposer qui me satisfasse; üdeyyû, de ûdtyati» ne se 
pourrait expliquer, au sen» de prendre, dominer, maîtriser, 
qu’en vioîentant d’une façon inquiétante l’acception ordi- 
naire. 

E. SkîÎart. 


OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 
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m^emgùHtM ifarîi^, î in-4^ 

— Sf^h^ #* ifeliîife» (isiiiiiiM>)*^ilti^ 
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— S. W.^BfiAçÜ» thjR ksi Bsm I)yHaslk^ |V«fgt|i(#s; 
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L BEXAifémir m îacqü «$ 

Bans le Jomml asiatxque. S" aerie, ton»® Xlf |i. iSÔ et 
auiv- , l’abbe P Martin a fait paraître un article sur Vffewa* 
mérofi de Jacques d'Edesse , dans iequel il déci^it les manuscrits 
existants de cet ouvrage. A la page 109» d dijt • 

« Un concours de circonstances fiwi singidiëres amenait 
I ecemment entre mes mains VHemaméron de JaCque» d'iSdesse , 
ouvrage très rare dans les bibliothèques d'Ëjnrope , puisque , 
en dehors de l’exemplaire que je vais décrire (eduid^Lyon)^ 
il n’en existe, ]e crois, qu’un autre complet à Leydé, et un 
autre fragmentaire a Paris » 

H faut rappeler au public savant l’existence d’un quatrième 
exemplaire de cet ouvrage mentionne par Hacnd, C0t^hqi 
hhroram rpMHuscnptoi urn , i83o, p. 186, The HmUriBU 
Mn%eum (Glascow) R 3 45 6 

M. Arthur Hjelt, dans ses études sur XUemetmêron de 
Jacques d’Édesse (Helsingfors, 189a), a publie une partie 
du troisième traité d’après le manuscrit de ihyon^ H dbnne , 
dans des notes placées au bas du texte » les variantes du ma- 
nuscrit de Leyde et il signale dans l’introdiSfôt^Qal’ les mau- 
vaises leçons et les fautes de copiste du manuli^Tt 4e Paris, 
•Le manuscrit de Glascow, 8embiabla;|i edui de Leyde* 




écrit en curiif ci «c comfïose.de dfïfii: patjHâei^ pte-^ 
^re, mmpmmni 5i5§ page», reafenibé rj^süp^ 
lacques diÉdenæ; faîÿlre,^49 pages* rSantîent le Mjiîald^n^ 
{quQ^ ap«^ «Saneÿf Mastlio msph quo jure ^tibuiiur^)^ qui |i été 
publié^par liai;id^ Mais la liste des chapitres^ à la fiu du 
de ieydte* et l'index des pâ|t^pes de^ 
gSes ppur lés elÊtes des Jacebites man^f^extt dén» h laiiiiiu- 
scrit de Glascdtr. 

La notè^ à la fin du manuscrit^ de la iiiètUe m|du que le 
texte, uaus apprend que ce manuscrit a éte^éceit pajr Fro^i- 
eisctis Mari<îîuaj(? ^<Ip%m«uvio) a Paris, Tau i636. 

, ï>eiuli le’ntanUscrii on trouve la plupart des luauvaisq^ le- 
cous du manuscrit de Paris, dues vraisemblablement a la 
négligé» ce du copiste. Ce fait semble prouver que le iiia»u> 
scrit de Glascow esi,!^ original du manuscrit de Paris, original 
dont iVriftenec étaft inconnue a Renaudot. Mais la question 
m posé de savoir si le manuscrit do (ilascov^ a été copie 
sur celui 4© Leyde. H est a remaujuer que le manuscrit do 
Glascow a les mêmes leçons que ie manuscrit de Leyde qui 
sont differentes ilans le manuscrit do Lyon. Mais le manu- 
icrit do n pas les noies arabes a la marge ni les 

ligures d'animaux du manuscrit de Leyde. Une note a la fm 
de r/îe4?améron concorde Verbatim dans les deux manuscrits 
jusqu’au mois cl au joui , mais, au lieu de l’an i 494 ^olon 
l’ere des Grecs (i i83 api es le manuscrit de Glaswu 

a l’anuec î 454 indiquée egalement en lettres f oyo l • | . 

En terminant, je ferai observer que les passages du manu- 
scrit de*Levde difficiles a lire ou complètement effacés sont, 
dans le manuscrit de (ilascow , très lisibles et concordent 
soit avec le texte du manuscrit do Lyon , soit avec celui du 
manuscrit de Paris. 

T.-H. WfciH (de Glascow). 


• ' j.-p.-iv. Land, Amcdola symea, tome l, p 5 
^ Ibifb^ tome IV, p. 33 rt sui\. 
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/j 4 MiSSlOPf LYONftiUE DFXPL0R4fiON «JV àWl^E 

(1895-1897). Un lort volume id-^T de 99Q pagès, avec 9 cartes 
ce couleurs et 182 gra\ lires. A, Hey et C*®» éfliteurs, \ , fue Gen- 
til, a Lyon. Prix .* 26 frarus, fianco : 2$ fr. 5 o. 

Voici un livre d’actualité, s’il en fut, en presence de 
l’acuite avec laquelle continue a se poser la question chinoise 
et de l’intérêt qu’y porte de plus en plus le |)ubiîc. La 
(Chambre de commerce de Lyon , a laquelle on doit déjà de 
si belles et de si utiles publications, notamment celle sui 
l’Exposition coloniale de Lyon en 1894» n’a pas voulu borner 
au Rapport general sommaire, rédigé a son retour, le sou- 
venir des travaux de la Mission dont elle avait pris l’initiative 
en 1896 , au lendemain du traite de Simonosaki. Elle a contie 
a M, Henri Brenier, qui a eu la charge de la Mission pendant 
la plus grande partie de son exploration — apres la rentrée 
en France de son preiniei chel, M. le consul Rocher — la 
lâche de rédiger le récit des voyages, et de mettre en ordre 
Ips travaux des douze membres de la Mission, qui a duré 
deux années. 

Gela nous vaut une très belle publication, ou le com- 
merçant, le géographe, l’economiste et même le simple 
amateur de voyages trouveront amplement de quoi puiser. 

Le livre comprend deux divisions : Récits de voyages et 
Rapports commerciaux. 

Dans la piemiere pailie. Récits de voyages^ nous suivons 
la Mission dans ses pérégrinations de 20,000 kilométrés a 
travers des régions de la Chine en majeure paitie inconnues. 
Des descriptions de paysages, des details de mœms, de cu- 
rieuses anecdotes permettent de se faire une idee exacte de 
rinlerieur de la Chine, resté jusqu’ici mystérieux pour le 
gr&nd public euiopeen. Deux cents gravuixîs accompagnent 



<^s récits et ferrent m ceminent;âire vivant, lÿl dé» j^ws ïidé*^ 
ressents du texte. 

Le di^xième perde est consaci*ée aux divers Happf^Hs cem- 
merciauœ, qui se divisent en deux séries. La première com^ 
prend les études sur les provinces plus partîculièremltot 
visitées par la Misùon lyonnaise ; le Yun-nan , le Kouang*si , 
le Koui-tcheou et le Se-tébouan. hiles sont pleines de détails 
înstmetifs sur le commerce et la production des pays étudié» 
par la Mission. Les neuf cartes inédites qui y sont jointes ne 
sont pas un des’ moindres mérites de la publication. 

La deuxieme série se compose des rapports dressés par les 
spécialistes, sur les mines et la métallurgie; sur la soie; sur 
le coton et les cotonnades; sur les corps gras et les huiles î 
sur la circulation monétaire dans i’interieur de la Chine et 
influence de la baisse de l’argent, etc. Des notes nom- 
breuses les complètent. 

Enfin, dans les conclusions du \olume, M. Brenier s’est 
efforcé d'appeler l’attention, d’une façon précise, sur l’avenir 
de notre commerce avec la Chine, et sur le rôle que notre 
magnifique colonie indo-cliinoise est appelée a jouer a ce 
point de vue. 

Bref, tipies le service quelle a rendu — avec les cinq 
Chambres de c ommerce (]ui se sont associées a elle : Mar- 
seille, Bordeaux, Lille, Roubaix e! Boanne — en envoyant 
une mission spéciale en Chine au moment le plus opportun , 
puisque cuiq su. dix des explorateurs sont retournes ionder 
des etablissements en Extrême-Orient, la Chambre de com- 
merex? de Lyon couronne son œuvre d’intérêt public en mel- 
tant, comme elle se l’était promis, a la disposition de tous, 
sous une forme attraxante dont le serieux n’exclut pas l’art 
le plus agréable, les renseignements dont elle voudrait voir 
profiter tout le commerce français. 


XII. 


Le y et uiit, 

Rubens Düxal. 
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